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PEÉSIDEIICE  DB  H.   JOSLÉ  ,   PEÉSIDBUT  DB  LA  SOCIÉTÉ. 

A  7  heures,  H.  le  président  monte  au  fauteuil. 

Le  secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  août  der- 
nier. Ce  procès-verbal  est  adopté. 

L^  secrétaire  adjoint  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  11  novembre  1851.  Ce  procès-verbal  est  adopté. 

M.  Delzons  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  décembre 
dernier.  Ce  procès-verbal  est  adopté. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  JosLÉ,  président.  J'ai  fait  auprès  de  M.  le  Maire  de  nou- 
velles démarches  pour  obtenir  les  WQ  fr.  qui  nous  avaient  été 
promis  par  Tadministration  municipale,  pour  aider  à  Toxpo- 
sitioD  que  nous  avons  faite  et  au  concours  que  nous  avons  ou- 
vert lors  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Poitiers.  M.  le 
Maire  m'a  assuré  que  ces  deux  cents  francs  nous  seraient 
alloués. 

M. le  président  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée 
par  M.  le  doyen  de  la  faculté  de  droit,  et  de  la  réponse  qu'il  y  a 
faite.  M.  le  doyen  propose  do  placer  des  bancs  dans  une  partie 
do  la  salle  des  séances  de  la  Société,  de  substituer  un  parquet 
aux  carreaux  qui  en  revêtent  le  sol. 

Dans  sa  lettre  en  réponse,  M.  le  président  a  déclaré  que  Tin- 
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tention  de  la  Société  était  de  conserver  ses  droits  pour  la  salle 
de  ses  séances. 

M.  Gaillard,  docteti/r-médecin.  Il  y  a  un  mens  environ,  M.  le 
doyen  de  la  faculté  de  droit  demandait  au  Conseil  académique, 
dont  je  suis  membre,  des  fonds  pour  métamorphoser  la  salle 
de  nos  séances  en  une  salle  d'examens.  Je  défendis  les  droits  de 
la  Société.  Je  rappelai  sa  longue  possession.  Sur  mes  observa- 
tions, les  fonds  ne  furent  pas  alloués.  M.  le  doyen  n*en  persiste 
pas  moins  à  vouloir  faire  les  changements  qu'il  projette,  et  qui 
seraient  pour  nous  un  véritable  trouble.  Je  pense  que  nous  de- 
vons résister,  et  nous  adresser  au  Conseil  municipal.  Mieux 
vaudrMt  vider  les  lieux,  malgré  notre  titre  à  y  rester,  que  d'être 
à  chaque  instant  troubles,  soit  par  une  réparation,  soit  par  un 
changement  que  la  Faculté  viendrait  y  faire,  selon  son  bon 
plaisir. 

M.  Babault  db  Chattmout.  Je  dois  rappeler  ce  qui  s'est  passé. 
Il  y  a  quelques  années,  la  Faculté  de  droit  vint  demander  à  la 
Société  la  permission  de  passer  quelques  examens  dans  notre 
salle ,  promettant  que  ces  examens  auraient  lieu  pendant  la 
journée,  et  que  nous  ne  serions  aucunement  troublés.  On  le  lui 
accorda.  C'est  donc  par  tolérance  que  la  Faculté  de  droit  est  * 
venu  s'implanter  ici  ;  aujourd'hui,  elle  voudrait  nous  en  chas- 
ser. Nous  tenons  notre  salle  de  l'autorité  municipale  ;  c'est  elle 
qui,  en  1818,  sous  M.  Duhamel,  préfet,  et  alors  que  la  Société 
se  reconstitua ,  nous  a  accordé  ce  local. 

M.  JosLÉ.  La  Faculté  de  droit  a  été  étabhe  dans  l'ancien 
Hôtel-Dieu  par  un  décret.  Ne  serait-il  pas  à  craindre  que  si  la 
Faculté  prouve  que  notre  salle  lui  est  nécessaire,  le  ministre  ne 
la  lui  accordât? 

M.  Barrillbau.  a  la  suite  du  décret  qui  charge  la  ville  de 
loger  l'école  de  droit,  il  doit  y  avoir  eu  une  délibération  du  Con- 
seil municipal  qui  aura  affecté  certaines  parties  de  l'ancien 
Hôtel-Dieu  à  l'école  de  droit.  H  serait  important  de  rechercher 
cette  déhbération.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  jamais  la  ville 
n'a  abandonné  à  la  Faculté  la  totalité  des  bâtiments  de  l'ancien 
Hôtel-Dieu.  Elle  s'y  est  réservé  toute  une  aile ,  pour  y  placer 
sa  bibliothèque,  ses  musées;  de  plus,  d'après  une  décision  ré- 
cente de  l'autorité  supérieure,  la  ville  doit  fournir  un  logement 
au  recteur;  et  les  bureaux  du  recteur  sont  encore  placés  dans 
les  bâtiments  de  l'ancien  Hôtel-Dieu.  Avec  l'interprétation  que 
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la  Faculté  voudrait  donner  au  décret,  il  n'y  aurait  pas  de  raison 
pour  (ufclle  ne  prétendît  forcer  la  ville  à  enlever  et  transporter 
ailleul^  sa  bibliothèque  et  ses  musées,  qu'elle  ne  forçât  le  rec- 
teur à  déguerpir  de  ses  bureaux.  Une  pareille  interprétation  est 


M.  BASàYJLT  DB  CHÂimoiiT.  Lorsquc  M.  Duhamel,  alors  préfet, 
institua  la  Société  d'agriculture ,  la  ville  nous  donna  la  salle  que 
nous  occupons,  à  la  charge  d'y  faire  tous  les  frais  d'appropria- 
tion. Cest  la  Société  qui  l'a  fait  réparer,  y  a  fait  construire  sa 
bibliothèque ,  et  l'a  meublée  à  ses  frais. 
M.  DB  Chalaih.  Je  propose  de  nommer  une  comn}ission. 
M.  Babbibe,  juge  de  paix.  Je  m'en  souviens  fort  bien ,  car  je 
faisais  alors  mon  droit.  Cest  en  1834,  pour  ]a  première  fois,  que 
la  Faculté  de  droit  est  venue  ici  passer  des  examens. 

M.  Babault  de  CHAUHOirr.  Et  depuis  1818  la  Société  d'agri- 
culture tient  ses  séances  dans  cette  salle,  en  vertu  de  la  conces- 
sion qui  lui  en  a  été  faite  par  l'autorité  municipale.  Je  demande 
le  renvoi,  non  à  une  commission,  mais  au  Conseil  d'admi- 
nistration. 

La  Société,  consultée,  décide  le  renvoi  au  Conseil  d'admi- 
nistration. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  circulaire  qui  invite  la 
Société  à  envoyer  trois  délégués  au  Congrès  central  des  Sociétés 
savantes  de  France,  qui  doit  s'ouvrir  le  15  février  prochain,  à 
Paris,  au  palais  du  Luxembourg. 
La  Société  nomme  : 

HM.  FLBrBiHon, 
Dblzohs  , 
Chazaud. 
Conformément  aux  statuts  du  Congrès,  M.  le  président  de  la 
Société  écrira  à  chacun  de  MM.  les  délégués  une  lettre  pour  leur 
servir  de  titre  d'admission. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  du  bureau  pour 
Tannée  185il. 
Sont  élus,  à  la  majorité  voulue  par  le  règlement  : 
MM. 
Préiidenl  :  Lbgbntil,  conseiller  à  la  Cour  d'appel; 
Viee-PrésiderU :BKnkVLT  de  Cbaumout,  juge; 
SecréUwre:  Tbighbt  atné,  avocat  à  la  Cour  d'appel; 
Secrétaire  oéjoirU  :  MAunurr,  pharmacien-chimiste; 
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Trésorier  :PmQkVLT,  professeur  à  TÉcole  de  mé- 
decine ; 
Membres  du  conseil  d'admimstnUion  :  MM.  Gaillabb  , 
professeur  à  FÉcole  de  médecine  ;  Joslé,  docteur- 
médecin  ;  DB  CHALAiif ,  propriétaire-agriculteur. 
M.  Thichbt,  secrétaire,  dépose  sur  le  bureau  un  volume  con- 
tenant le  compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  central  d* agri- 
culture, dans  sa  dernière  session.  Ce  volume  a  été  adressé  à  la 
Société  par  M.  Robihet,  un  des  secrétaires  du  Congrès,  et  dé- 
légué par  la  Société  d'agriculture  de  Poitiers,  dont  il  est  mem- 
bre ,  pour  la  représenter  À  ce  Congrès. 
La  Société  remercie  M.  Robiubt. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance. 
Il  est  10  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire, 
TRICHET  aîné,  avocat. 


Séanee  •rdliialre  do  H  février  1S59. 

PHÉSIDBIIGB  DB  MM.   JOSLÉ  BT  LBOBITTIL  ,    PBÉSIDBNTS  DB  LA 
SOCIÉTÉ. 

A  7  heures,  M.  le  président  Joslé  monte  au  fauteuil. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  JosLÉ  s'exprime  ainsi  : 

«  Aujourd'hui ,  Messieurs ,  je  termine  la  tâche  que  vous 
m'aviez  confiée,  celle  de  présider  nos  séances  et  d'administrer, 
avec  d'honorables  collègues,  les' modestes  affaires  de  notre 
Compagnie.  J'ai  la  conscience  d'avoir  rempli  les  devoirs  qui 
m'étaient  imposés,  sinon  avec  le  talent  désirable,  du  moins 
avec  zèle  et  dévouement.  Je  remets,  cette  année,  en  des  mains 
plus  habiles  et  plus  exercées,  l'honneur  de  vous  présider.  Je 
conserverai  toujours,  soyez-en  tous  convaincus.  Messieurs,  un 
bien  précieux  souvenir  de  celui  que  j'ai  reçu  de  vous. 

9  J'invite  M.  Legentil  à  venir  prendre  place  au  fauteuil  de  la 
présidence,  et  M.  le  vice-président,  Babault  de  Chaumont  à 
s'asseoir  à  ses  côtés.  » 
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M.  LionriL  prononce  le  discours  suivant  : 

fifESSIEUBS, 

Je  ne  sais  vraiment  à  quoi  attribuer  Thomieur  que  vous 
m*avez  fait  en  m'appelant  à  vous  présider  :  je  ne  me  connais 
d'antre  titre  que  celui  d'être  un  de  vos  plus  anciens  collègues* 
et  ce  rôle  modeste  convenait  parfaitement^  mon  ambition. 
Aussi ,  quand  cette  nouvelle  inattendue  m*a  été  transmise ,  ma 
première  pensée  a  été  de  décliner  cette  haute  position,  dans  la- 
quelle il  me  semble  que  je  dois  rencontrer,  à  chaque  pas,  tant 
de  difficultés  et  tant  de  pierres  d'* achoppement. 

Mais  d'honorables  insistances,  pour  lesquelles  je  ne  puis 
avoir  trop  de  remerciements,  ont  surmonté  cette  résistance  bien 
Intime ,  et  j'ai  dû  croire  qu'un  refus  obstiné  pourrait  bien 
n'être  plus  regardé  comme  de  la  modestie  ou  de  la  circon- 
spection. 

Un  autre  motif  encore  m'a  décidé,  et  j'aime  à  le  proclamer 
ici,  parce  que  je  crois  que  je  serai  l'écho  de  tous. 

Dans  les  temps  bien  exceptionnels  au  milieu  desquels  nous 
vivons,  je  crois  que  l'apathique  indifférence  ou  la  systématique 
abstention  ne  sont  plus  permises.  En  effet,  Messieurs,  ne  vous 
semble-t-il  pas,  comme  à  moi,  qu'un  nouveau  courant  électri- 
que vient  de  donner  l'animation  inespérée  a  un  corps  qui  se 
débattait,  sans  force  et  sans  énergie,  dans  les  lenteurs  d'une 
.  agonie ,  dont  le  génie  du  mal  avait  calculé  toutes  les  heures , 
même  la  dernière!  Tout  à  coup,  un  changement  s'est  opéré, 
inouï ,  prodigieux ,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage  ; 
aujourd'hui,  tout  vit,  tout  marche,  tout  se  meut;  la  prostration 
fatale  a  cessé,  et  surgissent  aussitôt  les  avides  espérances  :  tout 
se  transforme,  tout  se  renouvelle,  et  ne  peut-on  pas  dire  avec 
le  poète  d'Auguste  :  Berum  novus  ncudlur  ordo. 

Toutefois,  n'oubhons  pas  cette  grave  parole  de  l'orateur  chré- 
tien :  L'homme  s'agite.  Dieu  le  mène;  et  espérons  que  Dieu 
voudra  bien  prendre  en  pitié  lés  misères  et  les  malheurs  de  la 
France! 

Dans  cette  Palingénésie  moderne,  qui  rompt  tout  à  fait,  et 
pour  toujours,  il  faut  l'espérer,  avec  un  passé  de  chimères  et 
d'utopies  absurdes,  avec  un  avenir  de  rêves  sanglants  et  de  com- 
plots monstrueux»  nos  Sociétés  sont  appelées,  ce  me  semble ,  à 
jouer  aussi  leur  rôle,  bien  secondaire  sans  doute,  mais  qu'im- 
porte? s'il  peut  avoir  son  utilité  réelle. 
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Vous  le  savez,  Messieurs ,  la  sollicitude  du  nouTeau  gouTer- 
nement  se  porte  avee  ardeur  vers  toutes  les  améliorations  qui 
peuvent  concerner  le  bien-èlre ,  le  sort  à  venir  et  la  condition 
des  populations  rurales ,  et  c'est  justice  ainsi  que  raison ,  car 
elles  sont  le  vrai  peuple  de  la  France.  Cest  ce  peuple  qui,  en  se 
prononçant  d'une  manière  si  énergique  et  si  éclatante,  repous^ 
sait  en  même  temps  si  noblement  l'injure  que  lui  faisaient  les 
modernes  Érostrates ,  qui  comptaient  sur  une  facile  complicité 
de  sa  part,  parce  qu'ils  étaient  parvenus  k  surexciter  quelques 
appétits  brutaux ,  quelques  grossières  cupidités.  Les  habitants 
de  la  campagne  sont  restés,  ce  qu'ils  ont  toujours  été ,  ce  qu'ils 
seront  toujours,  les  hommes  du  devoir,  de  l'ordre  et  de  la  tran- 
quillité, admirable  puissance  de  leurs  bons  et  natife  instincts, 
que  tf  ont  pu  pervertir  les  doctrines  et  les  provocations  les  plus 
irritantes  et  les  plus  passionnées!.... 

Et  cependant  ils  avaient  éprouvé  de  bien  longues,  de  bien 
pénibles  souffrances,  ces  pauvres  cultivateurs!  que  de  besoins 
réels,  combien  de  satisfactions  légitimes  qui  n'ont  obtenu  jus* 
qu'ici  que  de  vaines  paroles  et  de  vagues  espérances!.... 

Ces  besoins,  ces  souffrances  ont  toujours  été,  et  dans  tous  les 
temps,  l'objet  principal  de  vos  sympathies  et  de  vos  sollicitudes 
les  plus  actives  :  vous  avez  fait  ce  qui  était  dans  la  mesure  de 
vos  forces  et  de  votre  action  ;  mais  combien  encore  reste-t-il  k 
faire!... 

Aujourd'hui,  une  impulsion  énergique  est  donnée  par  la 
haute  administration  ;  une  direction  efficace  devra  féconder  de 
généreuses  pensées.  Associés  depuis  longtemps  par  le  cœur, 
vous  voudrez  l'être  aussi  par  l'action,  à  cette  initiative  vraiment 
bienfaisante,  et  vous  vous  empresserez  d'offrir  le  tribut  de  vos 
lumières  et  de  votre  expérience.  Il  ne  sera  point  repoussé  dé- 
daigneusement, soyez-en  bien  persuadés,  parce  que  c'est  k  cette 
source  antique,  mais  qui  se  renouvelle  chaque  jour,  que  la 
sagesse  et  la  prudence  viendront  toujours  puiser  le  remède  au 
mal,  le  perfectionnement  pour  le  bien  et  l'anathème  pour  l'ab- 
surde et  le  fantastique.  Votre  passé  ne  répond-il  pas  de  ce  que 
vous  pouvez  faire  pour  l'avenir? 

Si  j'ai  si  bien  compris.  Messieurs,  vos  pensées  et  vos  senti- 
ments, c'est  que  je  les  partage,  c'est  que  je  serais  heureux  avec 
vous  de  les  voir  enfin  se  réaliser,  c'est  que  je  regarde  comme 
un  devoir  d'y  contribuer  personnellement,  autant  qu'il  me  sera 
possible  de  le  faire. 


—  ï  — 

Voilà,  Messieurs,  ce  qai  m*a  déte]pminé  à  accepter  le  lourd 
fardeau  que  vous  m* avez  imposé,  mettant  de  côté  toutes  coq* 
sidérations,  toutes  habitudes  particulières,  bien  convaincu  que, 
dans  mes  anciens  comme  dans  mes  nouveaux  collègues,  je 
trouverai  toujours  le  secours  si  précieux,  pour  moi,  du  savoir  et 
de  r expérience,  ainsi  que  la  généreuse  ardeur  qui  doit  nous 
porter  vers  tout  ce  qui  est  bon  et  utile. 

Un  mot  encore,  Messieurs  :  je  place  Tagriculture  au  premier 
rang  de  nos  plus  sérieuses  occupations ,  c'est  celui  qui  lui  est 
donné  dans  notre  institution  v  mais  nous  sommes  aussi  Société 
des  belles-lettres,  sciences  et  arts  ;  vous  me  permettrez  bien  de 
vous  le  rappeler  quelquefois.  Les  muses  ne  sont-elles  pas  les 
compagnes  chéries  de  Tagriculture?  les  sciences  ne  doivent* 
elles  pas  régulariser,  augmenter  ou  simplifier  ses  moyens  d'ac- 
tion et  de  production,  et  les  arts,  perfectionner  ses  pratiques  et 
ses  instruments? 

Quand  fleurissent  la  paix  et  la  sécurité,  toutes  les  généreuses 
et  utiles  facultés  de  Thomme  doivent  s* épanouir  ensemble  ;  il  y 
a  place  pour  toutes,  et  toutes  concourent  à  former  ce  faisceau 
lumineux  qui  fait  la  véritable  gloire  des  nations. 

Je  ne  prendrai  pas  possessipn  de  ce  fauteuil ,  si  dignement  oc- 
cupé jusqu'ici,  sans  me  rendre  Tinterprète  de  vos  sentiments, 
en  adressant  à  mon  honorable  prédécesseur  tous  nos  remercie- 
ments qu'il  a  si  bien  mérités,  par  le  zèle  et  le  dévouement  avec 
lesquels  il  a  justifié  notre  confiance;  je  lui  demanderai  particu- 
lièrement de  vouloir  bien  m'aider  souvent  des  lumières  de  son 
expérience  et  de  sa  pratique  savante,  qui  depuis  longtemps  Font 
placé  au  premier  rang  des  agriculteurs  distingués  de  ce  dépar- 
tement. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance. 

Il  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture 
qui  écrit  à  M.  Joslé  qu'il  a  pris  bonne  note  de  la  demande  qu'il 
lui  a  adressée  pour  obtenir  une  machine  à  fabriquer  les  tuyaux 
de  drainage. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  qu'à  une  prochaine 
séance,  il  fera  appeler  les  noms  des  membres  qui  se  sont  chargés 
de  faire  des  rapports  sur  les  divers  bulletins  des  Sociétés  cor- 
respondantes. 

M.  Théodore  Gaillaed  Ut  un  rapport  sur  les  travaux  con- 
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tenus  dans  le  bulletin  de  la  Société  centrale  d*agrieulture  des 
mois  de  mai  et  juin  1851. 

M.  Matjduyt,  secràaire^oifU,  lit  une  note  de  M.  Mauduyt 
père,  sur  un  nouveau  monstre  conservé  au  Musée  d'histoire 
naturelle  de  Poitiers. 

M.  BoTfiVET,  docteur-médecin.  L'histoire  des  monstres  est  une 
histoire  commencée  ;  il  ne  faut  pas  s'arrêter  k  leur  forme  exté- 
rieure ,  il  est  intéressant  d'étudier  leurs  organes  intérieurs,  leur 
système  nerveux,  leur  système  sanguin,  de  voir  ce  qui  leur 
manque  et  ce  qu'ils  ont  eu  de  trop  :  s'agit-il  d'un  allope,  il 
ne  faut  pas  s'arrêter  à  décrire  l'extérieur,  il  faut  examiner  s'il 
ne  présente  point  un  ou  deux  enfoncements  contenant  des  raci- 
nes, des  débris  ou  un  commencement  d'oeil.  L'autopsie  est  donc 
nécessaire. 

M.  Lbgeivtil,  président.  Après  l'autopsie,  pourrait-on  recon- 
stituer l'individu? 

M.  BoimsT,  docteur-médecin.  Oui.  —  M.  Geoffroy  a  prouvé 
que  la  nature,  dans  ses  aberrations,  reste  toujours  soumise  à 
des  règles  dont  elle  s'écarte  seulement  plus  ou  moins.  L'étude 
pourrait  ainsi  expliquer  les  monstruosités.  Les  monstres  sont 
plus  communs  parmi  les  animaux  que  dans  l'espèce  humaine. 
On  a  vu  des  animaux  avoir  deux  têtes,  deux  cous,  quatre  mem- 
bres supérieurs  et  un  cœur  unique.  M.  Malapert  possède  un 
monstre  qui  a  deux  têtes  accolées,  deux  oreilles,  quatre  yeux  et 
deux  membres  supérieurs.  On  a  vu  deux  enfants  colés  par  le 
ventre  avoir  deux  poitrines  distinctes.  Quand  l'un  était  malade, 
l'autre  l'était  aussi. 

M.  LE  PBÉsmBRT.  Técrirai  à  M.  le  Maire  pour  obtenir  la  per- 
mission de  faire  l'autopsie  du  monstre  signalé  par  M.  Mauduyt 
père. 

M.  Trichbt,  secrétaire,  donne  lecture  d'une  note  adressée  à 
la  Société  par  M.  Desvigiibs,  garde  forestier  de  l'État,  à  VouiHé. 
M.  Desvignes  signale  un  nouveau  procédé  employé  par  lui  à 
l'abattage  des  bois,  et  les  succès  qu'il  a  obtenus. 

M.  le  président,  sur  l'invitation  de  la  Société,  nomme  une 
commistion  qui  ira,  après  avoir  obtenu  l'agrément  de  l'admi- 
nistration forestière,  examiner  les  coupes  exploitées  dans  la 
forêt  de  Veuille  par  le  procédé  de  M.  Desvignes. 
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Cette  commission  est  composée  de  : 
MM.  Dx  Ghalaih, 

Gaillard  de  la  Diouheeib, 
Gaeear  Félix. 
II  est  10  heures,  la  séance  est  levée. 

LeSecréUwre, 
TRICHETatné,  avocat. 


RAPPORT 

Sur  le  BuUeHn  des  séances  des  30  avril,  7,  14,  îl ,  Î8  mai  et  i 
juin  1851 ,  de  la  Société  nationale  et  centrale  d'agriculture —  2* 
Série.  —  Tome  VI,  par  M.  Théodoee  Gaillaed. 

On  dit.  Messieurs,  que  la  variété  platt.  Cela  n'est  guère  con- 
testable ,  mais  il  faut  pourtant  que  la  diversité  des  sujets  qQ*on 
présente  ne  soit  pas  tellement  variée  qu'elle  offre  à  Tesprit  une 
fatigue  plutôt  qu*un  délassement. 

Avec  une  pareille  manière  d'apprécier  les  choses,  j'ai  dû  hé- 
siter à  vous  faire  mon  rapport;  car  il  vous  faudra,  pour  me  sui- 
vre ,  aller  constamment  d'un  sujet  à  un  autre  ;  mais  ['ai  compté , 
Messieurs,  sur  votre  désir  de  connaître  tout  ce  qui  se  passe 
dans  les  hautes  régions  de  la  science ,  pour  vous  mettre  à  même 
de  propager  les  bonnes  méthodes  et  les  découvertes  utiles. 

Du  reste ,  en  résumant  les  divers  bulletins  qui  vous  sont  adres- 
sés, l'on  nous  épargnera  une  lecture  qui  serait  souvent  fati- 
gante et  qui  deviendrait  d'ailleurs  impossible  pour  chacun  des 
membres  de  la  Société.  Cest  là  une  méthode  qui,  appliquée 
indistinctement  à  tout  ce  qu'on  vous  envoie,  donnera  souvent 
à  vos  rapporteurs  un  travail  intéressant  et  fournira  un  aliment 
utile  à  vos  séances. 

J'ai  aujourd'hui  à  vous  rendre  compte  des  travaux  de  la  So- 
ciété Centrale  d'Agriculture  pendant  les  mois  d'avril,  niai  et 
juin  18S1. 

Les  notes  les  plus  intéressantes  sont  : 

1*  Quelques  observations  de  M.  Séguier,  sur  l'application  du 
système  métrique  aux  mesures  vinaires  ;. 

%*  Celles  de  M.  Carreau,  sur  le  drainage; 
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3*  Une  note  de  M.  de  Gasparin,  sur  la  dessiccation  des  feuiUes 
de  mûrier; 

4*  Celle  de  H.  Payen,  sur  la  taupe  grillon  et  sur  les  moyens 
de  la  détruire  ; 

5*  Une  communication  de  M.  de  Beauvoys,  sur  la  reproduc- 
tion des  abeilles  ; 

6*  Un  procédé  pour  la  destruction  de  la  cuscute,  de  M.  Pon- 
sard; 

7*  Un  nouveau  mode  d'étouffement  des  cocons,  pratiqué  par 
le  cheyalier  Bonafous,  de  T Académie  de  Turin; 

8*  Une  note  de  M.  de  Villemorin ,  sur  les  moyens  de  con- 
naître la  richesse  saccharine  de  la  betterave; 

9*  Une  communication  de  M.  Yvart,  sur  les  diverses  qualités 
des  laines; 

10*  Enfin  un  essai  de  M.  Robinet,  sur  la  vente  du  bois  de 
chauffage  à  la  mesure. 

Telle  est  la  table  des  matières  qui  vont  nous  occuper. 

Vous  savez,  Messieurs,  qu'en  donnant  à  notre  pays  des  me- 
sures uniformes,  la  loi  n'a  point  oublié  celles  qui  s'appliquent 
aux  liquides.  Le  Utre ,  avec  son  échelle  ascendante  et  descen- 
dante, a  été  imposé  comme  mesure  réglementaire  par  toute  la 
France.  Malheureusement,  ces  réformes,  toutes  bonnes  qu'elles 
sont,  oïtrahient  avec  elles  de  si  grands  changements,  qu'il  est 
bien  difficile  de  leur  donner  de  suite  toute  l'extension  possible 
et  de  les  imposer  rigoureusement. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  sans  doute  ont  empêché  jusque 
là  d'appUquer  aux  boissons,  en  dehors  du  commerce  des  débi- 
tants, le  principe  étabU  dans  la  loi  du  4  juillet  1837,*!' ordonnance 
du  17  avril,  1"  mai  1839  et  les  lois  antérieures. 

Il  résulte  de  là  que  nous  n'avons  point  en  France  l'unifor- 
mité de  capacité  des  mesures  vinaires,  et  que  chaque  province 
a  conservé,  pour  le  commerce,  les  anciennes  mesures  locales 
contre  lesquelles  on  élève  de  justes  réclamations. 

Un  des  arguments  à  l'aide  desquels  on  défend  le  statu  quo , 
c'est  que  le  matériel  que  nécessitent  les  liquides  est  immense 
et  qu'il  en  coûterait  énormément  pour  le  changer.  —  Que  d'un 
autre  cdté,  les  fûts  en  bois,  au  bout  d'un  certain  temps,  ont 
besoin  d'être  retouchés  et  que  leur  longueur  et  leur  diamètre 
en  souffre.  —  Faudra-t-il  les  mettre  au  rebut,  parce  que  alors 
leur  capacité  ne  sera  pas  tout  à  fait  réglementaire? 


-  Il  - 

A  cela  on  répond ,  que  lorsque  cet  inconvénient  existerait 
pour  le  diamètre,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  le  faire  dis- 
paraître, en  ajoutant  une  alèze. 

Dans  tous  les  cas ,  cette  objection  seraitr-elle  suffisante  pour 
empêcher  d^adopter  T  uniformité  des  mesures  vinaires?  Nous 
croyons  que  non. 

Nous  ne  saurions  trop,  du  reste,  faire  remarquer,  qu'en  par- 
ticulier, la  richesse  de  notre  département  semble  dépendre  en 
partie  de  son  adoption. — Dans  notre  contrée ,  on  fait  en  général 
du  vin,  qui  assurément,  quoi  qu*on  dise,  a  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  être  expédié  par  toute  la  France  ;  mais  nos 
futailles  sont  si  peu  marchandes  et  si  peu  uniformes  entre  elles, 
que  celui  a  qui  on  expédie,  ne  sait  qu'en  faire  et  n'achète 
notre  récolte  qu'à  la  condition  de  les  remettre  au  vendeur.  Or, 
on  sait  quel  embarras  et  quels  frais  il  en  résulte.  Ensuite ,  on 
veut  savoir  ce  qu'on  achète,  et  avec  nos  futailles,  peut-on  le 
connaître  autrement  qu'en  employant  la  jauge  qui  souvent  est 
une  source  de  difficultés. 

Nous  ne  vendons  donc  pas  au  loin  ou  du  moins  fort  peu,  et  il 
en  résulte  pour  notre  contrée  un  manque  de  débouchés. 

Au  point  de  vue  de  l'intérêt  général  comme  à  celui  de  notre 
intérêt  particulier ,  nous  croyons  donc ,  avec  l'auteur  du  mé- 
moire dont  il  s'agit,  que  l'uniformité  des  mesures  vinaires  serait 
un  bien  pour  le  pays. 

II  est  bien  entendu  que  nous  ne  voulons  point  faire  violence 
aux  habitudes  domestiques  et  que  chacun  pourrait  avoir,  pour 
sa  maison  et  pour  sa  cave,  les  futailles  de  forme  et  de  capacité 
qui  lui  conviendraient  le  mieux.  Mais  la  futaille  de  commerce 
devrait  être  de  capacité  légale  ,  du  reste ,  avec  liberté  entière 
de  donnera  cette  futaille  la  tournure  qui  plairait  à  chaque  pays, 
selon  ses  habitudes  traditionnelles. 

Cette  capacité  légale,  quelle  serait-elle?  —  Une  unité  nette, 
si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  un  chiffre  rond  qui  puisse  se  graver 
dans  la  mémoire  sans  efforts,  sans  fatigue.  Cent.  —  Deux  cents 
litres.  — Mer  au  delà,  ce  serait  donner  aux  futailles  une  capa- 
cité gênante.  Un  petit  fût  est  plus  facile  à  charger,  à  décharger, 
à  rouler,  à  ranger,  que  ne  l'est  un  gros. 

Il  faudrait  que  les  contenances  adoptées  fussent  divisées  par 
moitié,  par  quart,  par  demi-quart.  Cette  division  serait  on  ne 
peut  plus  favorable  à  la  population  ouvrière  qui  souvent  ne 
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pouvant  acheter  900  litres,  en  achèterait  100,  50  et  même  %8. 
Chaque  futaille  porterait  Tindication  de  sa  contenance* 
Maintenant  peu  importe  les  noms  qu*on  donnerait  aux  futail- 
les. Il  faudrait  pourtant  choisir  ceux  qui  aujourd'hui  et  depuis 
longtemps  sont  le  plus  généralement  employés  pour  désigner 
les  capacités  approchant  des  capacités  légales. 

Quant  aux  bouteilles,  comme  mesure  régulatrice,  nous  avons 
le  Utre ,  il  faudrait  bien  s'en  contenter,  quoiqu'il  soit  lourd  et 
peu  commode. 

Drainage. 

De  la  réforme  des  fûts  vinaires,  nous  passons  au  drainage. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  une 
opération  pour  l'assainissement  des  terres  humides  dont  le  sous- 
sol  est  imperméable. 

Un  agriculteur  instruit,  H.  Garreau ,  communique  à  la  So- 
ciété Centrale  le  résultat  de  ses  essais. 

Deux  terrains  en  pente,  l'un  plus  humide  que  l'autre  — 
H.  Garreau  opère  sur  tous  les  deux.  Sur  le  premier  il  place  son 
drain  à  quinze  mètres  de  distance  dans  le  sens  de  la  pente  ; 
Sur  l'autre ,  il  les  met  à  dix  noètres  et  dans  des  directions  diffé- 
rentes, ayant  soin  néanmoins  que  le  principal  drain  soit  dans 
le  sens  de  pente. 

Au  bout  de  huit  jours ,  le  premier  terrain  offre  une  améliora- 
notable  ,  il  pourrait  être  labouré.  —  Sur  le  second  terrain  (le 
plus  incliné),  l'opération  produit  moins  d'effet.  La  raison  qu'en 
donne  le  propriétaire,  c'est  que  là  les  fossés  n'oit  pas  été  faits 
comme  pour  l'autre,  huit  jours  avant  la  pose  des  tuyaux. 

Cette  expérience  vous  semblera,  Messieurs,  peu  concluante, 
car  il  est  bien  présumable  que  le  bon  résultat,  qu'on  signale 
sur  le  premier  des  deux  terrains ,  provient  de  cette  circonstance 
que  l'eau  a  dû  avoir  le  temps  de  s'écouler  avant  la  fermeture 
des  fossés ,  ce  qui  ne  promet  rien  pour  les  années  qui  vont 
suivre. 

Taurai  du  reste  à  vous  entretenir  bientôt  d'expériences  plus 
positives,  je  n'insiste  donc  point  ici  sur  celles  de  M.  Garreau. 

Dessiccation  des  feuilles  de  mûrier. 

Je  passe  légèrement  aussi  une  note  de  H.  de  Gasparin  rela- 
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tîve  à  la  dessiccation  des  feuilles  de  mûrier  récoltées  en  automne. 

Dans  un  pays  comme  le  nôtre ,  où  les  prairies  sont  abon- 
dantes et  peuvent  de  jour  en  jour  le  devenir  davantage,  la  des- 
siccation des  feuilles  de  mûrier  of&irait  de  bien  faibles  profits. 
— En  Poitou,  peu  de  personnes,  que  je  sache,  ont  trouvé  utile 
de  cueillir  et  de  conserver  les  feuilles  de  la  vigne  qui  offrent 
pourtant  des  ressources  bien  plus  considérables.  Il  est  présu- 
mabie  qu'on  ne  s'y  occuperait  guère  des  feuilles  de  mûrier, 
comme  on  le  fait  avec  raison  dans  les  Cévennes  où  les  habitants 
ont  des  fourrages  peu  abondants. 

Du  reste,  le  mémoire  de  H.  de  Gasparin  n'indique  pas  le 
moyen  de  dessécher  les  feuilles  de  mûrier,  si  ce  n'est  que, 
sans  l'affirmer  toutefois,  il  prétend  que,  mêlées  pour  un  tiers 
avec  les  feuilles  de  la  vigne  et  conservées  dans  l'eau,  elles  peu- 
vent éviter  la  fermentation. 

Destraciion  de  la  taupe  grillon. 

Vous  connaissez.  Messieurs,  la  taupe  grillon  ou  courtilière. 
—  H  paraît  que  cet  insecte  exerçait,  au  mois  d'avril  dernier,  de 
grands  dégâts  dans  les  environs  de  Castel-des-Landes.  On  a 
cherché  les  moyens  de  le  détruire,  et  M.Payen  a  indiqué,  comme 
l'ayant  vu  employer  avec  succès,  une  émulsion  d'huile  battue 
avec  trente  fois  son  volume  d'eau,  ou  de  l'essence  de  goudron 
de  houille  également  émulsionnée  et  partiellement  dissoute  dans 
cent  fois  son  volume  d'eau. 

M.  Robinet  éloigne  cet  insecte  en  entourant  ses  semis  de 
planches  qu'il  enfonce  à  15  centimètres  dans  la  terre.  — Ce 
procédé  ne  peut  évidenmient  s'employer  que  pour  les  cultures 
potagères. 

Production  des  àbeiUes. 

Passons  aux  abeilles. 

Jusque-là,  Messieurs,  personne  n'a  prétendu  connaître  au 
juste  les  moyens  de  reproduction  des  abeilles.  On  sait  que  la 
mission  de  propager  la  race  a  été  donnée  à  quelques-unes  d'en- 
tre eUes,  désignées  sous  nom  de  reines  ;f  mais  le  mode  de  repro- 
duction quel  est-il  7  —  Comment  expliquer  la  longue  féconda- 
tion des  Reines  qui  jusque-là  est  restée  un  mystère  ? 

M.  de  Beauvoys,  auteur  du  Guide  de  l'apicuUewr,  prétend 
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avoir  découvert  chez  la  reine  une  vésicule  destinée  à  recevoir , 
pendant  Taccouplement  ,  la  liqueur  fécondante  oh  chaque 
œuf  la  prend  à  son  passage  devant  son  ouverture.  Cest  aux 
apiculteurs  qu'il  appartient  de  vérifier  le  fait. 

Deetnuiion  de  la  cuscute. 

Arrivons,  Messieurs,  au  plus  grand  ennemi  qu'aient  rencon- 
tré nos  luzernes,  la  cuscute,  cette  liane  si  souple  qui  enlace 
de  ses  milliers  de  bras  la  plante  qu'elle  veut  étouffer  et  qui  ne 
la  quitte  que  pour  passer  à  une  autre,  en  élargissant  toujours 
le  cercle  de  ses  désordres. 

H.  Ponsard,  membre  de  la  Société  Centrale,  s'est  servi  avec 
avantage,  pour  la  détruire,  d'une  solution  de  sulfate  de  fer  dans 
la  proportion  de  100  kilos  pour  cinq  hectolitres  d'eau.  Il  a  ar- 
rosé la  partie  de  ses  luzemiëres  envahie  par  la  cuscute  ,  et  en 
deux  ou  trois  jours  elle  était  complètement  détruite. 

Cette  solution  agit  comme  substance  corrosive.  Elle  altère 
bien  la  partie  extérieure  de  la  luzerne  sur  laquelle  elle  tombe  , 
mais  jamais  les  racines,  lorsque  le  terrain  est  calcaire,  parce 
que  le  sulfate  venant  à  toucher  le  sol  est  aussitôt  décomposé. 

Mais  qu'arrivera-t-il  s'il  s'agit  d'un  terrain  argileux  ? —  D  est 
présumable  que  le  sulfate  détruirait  la  plante,  si  la  quantité  dé- 
passe une  certaine  limite. 

Etouffement  des  cocons. 

Je  ne  veux  point  oublier  de  vous  parler  des  essais  d'un  pié- 
montais  pour  parvenir  à  étouffer  complètement ,  au  moyen  de 
l'étherstâph'wriqueei  du  Chloroforme ,  la  chrysalide  dans  son 
cocon ,  sans  détériorer  la  soie. 

On  sait  que  jusque-là  les  différentes  méthodes  qu'on  a  em- 
ployées pour  arriver  à  ce  résultat,  ont  été  insuffisantes.  Faisons 
des  vœux  pour  que  les  expériences  du  chevalier  Bonafous  réus- 
sissent. D  aura  résolu  un  problème  d'une  grande  utilité  pour 
les  contrées  qui  cultivent  le  mûrier. 

Moyen  de  ccmnaUre  la  richesse  suecharine  de  la  betterave. 

Voici ,  Messieurs ,  un  moyen  facile  de  connaître  la  qualité 
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sucrée  des  betteraves,  communiquée  à  la  Société  Centrale, 
par  M.  de  ViUemorîn. 

n  dispose,  dans  une  série  de  vases  semblables,  des  liquides 
contenant?,  8,  9,  10,  15  p.  0/0  de  sucre.  — Il  pose  sur  ces 
liquides  un  fragment  de  la  chair  des  betteraves  qu'il  veut  es- 
sayer, en  prenant  soin  de  noter,  pour  chacune  de  ces  racines  , 
le  vase  où  il  cesse  de  flotter  à  la  surface  du  liquide ,  pour  ne 
pas  altérer  la  composition  des  liquides,  en  portant  les  fragments 
d'un  vase  dans  Tautre.  —  Il  opère  en  montant  et  en  descen- 
dant alternativement  F  échelle  des  densités. 

n  paraît  que  ce  procédé  est  parfaitement  suffisant  quand  il 
s'agit  seulement  de  choisir  dans  un  grand  nombre  de  racines  , 
celles  qui  présentent  des  densités  exceptionnellement  fortes. 

S'agit-t-il  d'opérer  sur  une  seule  racine,  et  de  connaître 
exactement  la  contenance  présumée  en  sucre,  il  verse  dans  une 
éprouvette  graduée  un  liquide  sucré  évidemment  plus  dense 
que  le  morceau  à  essayer  (soit  de  l'eau  sucrée  à  un  cinquième), 
SUT  lequel  il  met  flotter  le  morceau  de  racine,  puis  il  y  ajoute 
successivement,  en  ayant  soin  d'agiter  chaque  fois,  pour  bien 
mêler  le  liquide,  de  Teau  pure,  jusqu'à  ce  que  le  morceau  en 
expérience  prenne  un  mouvement  descendant  que  les  graduations 
de  i'éprouvette  permettent  de  juger  très-aisément. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  lire,  sur  ces  mômes  graduations,  la  quan- 
tité d'eau  que  l'on  a  ajoutée  ,  pour  savoir  la  quantité  de  sucre 
du  liquide. 

Si  l'on  réfléchit  maintenant,  dit  M.  de  Villemorin,  que  la 
densité  du  morceau  de  betterave  mis  en  expérience  est  due 
presque  absolument  à  la  quantité  de  sucre  qu'il  renferme ,  on 
verra  que  (sauf  quelques  légères  différences  résultant  de  la  pré- 
sence de  la  cellulose  et  des  sels  )  la  richesse  en  sucre  du  li- 
quide qui  a  servi  à  l'observation ,  exprime  celle  du  morceau 
SUT  lequel  on  a  fait  l'expérience. 

Des  dwerses  qualités  de  la  laine. 

Voici,  Messieurs,  un  sujet  qui  aura  peut-être  quelqu'attrait 
pour  vous,  n  s'agit  de  l'un  des  produits  les  plus  précieux  de 
l'agriculture,  des  bêtes  à  laine  et,  en  même  temps,  du  dernier 
concotus  de  Versailles. 

On  a ,  cette  année ,  présenté  au  concours  beaucoup  plus  de 
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béliers  qu*en  1850,  plus  de  IW  étaient  inscrits  comme  devant 
être  présentés.  On  attribuait  cette  diiïérence  à  Tépoque  oh  se 
sont  faits  les  concours. — En  1850,  c*était  pendant  Tété,  au 
moment  de  la  monte  et  après  que  les  moutons  ont  été  dépouil- 
lés de  leurs  toisons.  Cette  année  au  contraire  on  avait  fixé  le 
concours  au  printemps,  époque  beaucoup  plus  favorable. 

Il  paraît  que ,  pour  lutter  contre  la  baisse  du  prix  des  laines, 
les  cultivateurs  cherchent  à  augmenter  le  poids  des  toisons  et 
à  améliorer  la  forme  des  animaux;  en  d'autres  termes,  ils 
cherchent  la  quantité  et  non  la  qualité. 

On  ne  voyait  guère  au  concours  que  des  béliers  mérinos  en- 
voyés par  les  départements  de  Seine^et^Oise ,  Seine-et-Marne, 
Marne,  Aisne,  Côte-d'Or  et  Calvados.  Des  béliers  anglais 
produits  par  les  départements  de  Maine-et-lMre  et  delà  Man- 
che^ — des  béliers  anglo-mérinos , — et  enfin  ceux  d'une  race  par- 
ticulière au  département  de  Loir-etr-Cher,  appelée  race  croisée 
Newkent,  issue  de  métis  anglais,  dans  lesquels  entre  le  sang 
des  brebis  de  la  Sologne  ou  du  Berry ,  et  celui  du  mérinos. 

Cest  sur  les  mérinos  et  sur  les  croisés  des  deux  premières 
race  que  je  viens  de  nommer  (anglaise  et  anglo-mérinos) ,  que 
se  sont  portés  principalement  les  efforts  des  cultivateurs,  pour 
Taméhoration  des  animaux  et  de  la  laine. 

Aujourd'hui,  en  France,  on  vise  à  produire  de  la  laine  capa- 
ble d'être  peignée  et  on  la  préfère  de  beaucoup  à  celle  destinée 
au  cardage  et  à  la  draperie.  Aussi  tous  les  béliers  présentés  au 
concours  avaient  de  la  laine  à  peigne;  mais,  parmi  eux,  on 
distinguait  les  mérinos  produits  par  les  béliers  de  M.  Graux  de 
Mauchamp,  dont  j'aurai  à  vous  parler  particulièrement  un  autre 
jour,  race  qui  acquiert  de  plus  en  plus  de  réputation ,  en  nous 
donnant  des  laines  dont  la  douceur  est  égale  à  la  résistance , 
ce  qui  permet  de  la  mêler  utilement  au  duvet  de  cachemire. 

Avec  la  race  anglaise  de  Dishley  et  les  mérinos,  on  fait 
des  métis  qui  sont  aussi  bons  pour  l'engraissement  et  la  bouche- 
rie que  pour  la  quahté  des  laines  qui  se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  des  mérinos. 

En  sonmie,  les  animaux  de  la  race  ovine  se  sont  tellement 
améliorés,  qu'au  dernier  concours  de  Versailles,  il  était  fort  diffi- 
cile de  classer  entre  eux  ceux  de  la  même  race.  Ceci,  Messieurs, 
indique  positivement  que  l'agriculture  en  France  cherche  à  sou- 
tenir une  lutte  quoique  difficile  avec  les  pays  de  l'Europe  et  de 
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r Amérique  qui,  depuis  que  la  raee  mérinos  y  a  été  introduite , 
nous  font  une  concurrence  qui  exige  de  notre  part  de  continuels 
efforts. 

Voici  du  reste  ce  qui  regarde  la  science  :  il  paraît  que  toute 
laine,  qui  en  blanc  semble  excellente,  produit  à  la  teinture  de 
mauvais  effets.  Il  serait  utile  qu'on  reconnût  positivement  et 
qu'on  agnalAt  aux  agriculteurs  celles  qui  résistent  à  la  teinture 
ou  qu'on  leur  indiquât  le  moyen  de  les  reconnaître.  Nous  le 
répétons  :  c'est  à  la  science  qu'appartient  cette  étude  qui  devient 
d^ormais  un  devoir  pour  elle. 

Vente  de  bois  de  chauffage  au  poids. 

Vaut-il  mieux  acheter  le  bois  de  chauffage  au  poids  qu'à  la 
mesure,  ainsi  que  cela  se  pratique  depuis  un  temps  immémo- 
rial, telle  est  la  question  que  s'est  posée  H.  Robinet  et  qu'il 
prétend  avoir  résolue,  question  d'économie  domestique  vrai- 
ment importante,  car  il  n'y  a  pas  de  commerce  qui  prête  plus 
à  la  fraude,  et  c'est  contre  cette  fraude  qu'il  s'agit  de  trouver 
on  remède. 

Jusque-là,  beaucoup  de  gens  ont  pensé  que  le  meilleur 
moyen  de  la  combattre  était  d'acheter  le  bois  au  poids  ;  car 
alors  l'acheteur  ne  peut  manquer  d'avoir  véritablement  ce  qu'il 
achète.  Cependant  on  a  objecté  que,  le  bois  étant  une  matière 
fort  poreuse,  rien  n'était  plus  facile  que  d'augmenter  son  poids, 
ea  rimprégnant  de  plus  ou  moins  d'humidité. 

(Test  ce  qu'a  voulu  vérifier  M.  Robinet. 

Ayant  acheté  du  bois  à  l'un  des  nombreux  chantiers  de  Paris, 
il  Ta  bit  couper  en  trois  morceaux ,  et  après  l'avoir  pesé  avec 
soin,  il  l'a  déposé  dans  un  lieu  chaud  et  très-sec  le  ^4  octobre 
1850. 

Le  24  décembre  suivant,  c'est-à-dire  quarante  jours  après, 
ces  bûches,  d'un  diamètre  de  9  centimètres  sur  une  longueur 
de  38  centimètres,  avaient  perdu  trois  p.  O/q  do  leur  poids. 

Le  9  mai  1851,  c'est-à-dire  après  5110  jours  de  dessiccation, 
ces  bûchers  avaient  perdu  six  p.  O/q  de  leur  poids. 

On  en  tire  la  conséquence  que  le  bois  était  aussi  sec  que  peut 
Tètre  du  bois  acheté  dans  un  chantier. 

Une  autre  expérience  fut  faite  ainsi  : 

Des  bûches,  du  même  bois,  qui  avaient  séjourné  à  la  cave 
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pendant  plusieurs  mois,  ont  perdu  cinq  pour  O/q  de  leur  poids, 
c'est-à-dire  exactement  dans  la  même  proportion  que  ceUes  ar- 
rivant du  chantier. 

Parmi  ces  bûches,  il  y  avait  du  chêne  et  du  charme  :  le  1*' 
avait  perdu  6,3p.  O/q.  —  Le  4*  5 ,  96  p*  O/q;  différence  in- 
signifiante. 

Jusque-là,  ainsi  que  vousle  voyez,  Messieur8,ilne  s* agissait  que 
de  savoir  si  le  bois  acheté  au  chantier  avait  été  plus  ou  moins 
fraudé;  mais  ces  expériences  ne  tranchaient  pas  la  question 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  pouvait  l'être.  —  Aussi,  le  17 
mars  1851 ,  M.  Robinet  exposa  à  la  pluie,  qui  ne  cessa  pas  de 
tomber  pendant  six  jours,  les  bûches  déjà  expérimentées  et  qui 
avaient  perdu  6  p.  O/q  de  leur  poids  primitif.  ' 

Ce  bois,  pesé  immédiatement  et  lorsque  Técorce  était  encore 
toute  mouillée ,  avait  gagné  en  poids  4 ,  4  pour  cent  seulement. 
La  pluie  continuelle,  à  laquelle  il  avait  été  exposé,  ne  lui  avait 
donc  pas  donné  un  poids  égal  à  celui  qu'il  avait  en  sortant  de 
la  cave  ou  du  chantier. 

M.  Robinet  ne  s'en  est  pas  tenu  là,  et,  afin  de  lever  tous  les 
doutes,  le  9  mai,  il  a  plongé  plusieurs  bûches  desséchées  dans 
un  tonneau  plein  d'eau  où  elles  sont  restées  48  heures. 

Pesées  toute  ruisselantes   d'eau,   elles  avaient  gagné   14 

p.  o/o. 

Et  leur  poids  comparé  à  celui  qu'elles  avaient  en  arrivant 
du  chantier,  présentait  une  augmentation  de  huit  pour  cent. 

Mais  on  remarquera  que  le  bois  en  cet  état,  et  même  après 
avoir  été  exposé  à  l'air  pendant  48  heures,  n'était  pas  marchand, 
et  que  l'acheteur  le  moins  entendu  l'eût  refusé  assurément.  D 
aurait  fallu  quinze  jours  d'exposition  à  l'air  pour  qu'on  pût  le 
vendre  ;  or  M.  Robinet  a  constaté  qu'il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  lui  faire  perdre  toute  son  humidité  factice  et  qu'il  serait 
revenu  à  son  poids  normal. 

Il  faut  conclure  de  ces  diverses  expériences  que  si  le  bois  est 
susceptible  de  s'imprégner  d'une  assez  grande  humidité,  il  est 
alors  dans  un  état  qui  ne  peut  tromper  l'œil  le  moins  exercé,  et 
que  si  le  marchand  peut  néanmoins  arriver  à  lui  donner  une 
certaine  humidité  sans  qu'on  puisse  s'en  apercevoir,  cette  fraude 
est  si  peu  importante  qu'elle  ne  peut  être  comparée  à  celle 
dont  la  vente  à  la  mesure  donne  les  moyens. 

Donc,  Messieurs,  si  l'on  en  croit  M.  Robinet,  la  vente  du 
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bois  au  poids  offire  plus  de  garantie  que  celle  à  la  mesure,  sans 
compter  les  désagréments  que  cette  dernière  méthode  cause 
au  consommateur  lorsqu^il  veut  s'occuper  un  peu  de  ses  inté- 
rêts et  qu'il  a  pour  adversaire  un  de  ces  rusés  marchands  dont, 
fl  faut  bien  le  diro,  quoiqu'à  regret,  la  profession  fourmille. 

Théodoeb  Gaillabb. 
Poitiers,  le  6  janvier  1852. 


TÉRATOLOGIE. 

Noie  sur  un  chien  à  tête  bizarrement  conformésy  communiquée  à 
la  Société  académique  d'agriculture,  etc.,  de  Poitiers,  séance  du 
3  féorier  iSi%  par  M.  Mauduyt  père,  membre  honoraire  de  la 
Soâàé. 

Ce  singulier  animal,  du  sexe  féminin,  né  chez  madame  Haury- 
Grilliet,  qui  nous  l'a  donné,  d'une  chienne  (1)  de  race  nonrunée 
levron  par  Buffon,  a  de  longueur,  y  compris  la  queue  qui  en  a 
trois  et  demi,  seize  centimètres  et  demi. 

Parfaitement  bien  conformé  dans  toutes  ses  parties,  la  tôte 
seule  de  ce  petit  animal  est  bizarre  ;  ronde,  sans  museau,  ni  ap- 
parence de  narines,  elle  est  pourvue  de  deux  oreilles  sans  trou 
auditif,  seulement  représentées  de  chaque  cdté  par  une  conque, 
assez  bien  conformée,  placées  non  telles  qu'elles  le  sont  ordi- 
nairement au  sonuuet  de  la  tête,  mais  bien  à  sa  base,  et  près 
de  l'origine  du  cou. 

On  n'y  remarque  point  d'yeux  ni  rien  qui  puisse  en  faire  soup- 
çonner l'existence  à  la  place  qu'ils  devraient  occuper,  et,  au  lieu 
de  bouche,  se  voit  un  trou  presque  rond,  dans  lequel  la  langue 
se  trouve  remplacée  par  un  oeil  parfaitement  bien  conformé,  et 
qui  obstrue  presque  entièrement  cette  singulière  ouverlure. 

On  remarque  encore,  de  chaque  côté  de  ce  trou,  un  petit 


(1}  Elle  a  mis  an  Jour  troiB  peUta,  y  compris  eelai  qai  nous  occupe ,  dont 
deux,  parfaitement  oonfonDéa,  ont  été  de  suite  dévorés  par  leur  mère,  et 
cdoi-cl ,  né  vivant  y  eiit,  sans  doute ,  subi  le  même  sort,  si  on  ne  le  lui  avait 
pas^. 
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sillon,  ou  sorte  de  sinus,  semblant  indiquer  la  commissure  des 
lèvres;  à  sa  partie  inférieure,  se  voit  une  sorte  de  trompe  char- 
nue et  mobile,  en  forme  de  petit  cochet,  destiné,  peut-être,  à 
protéger  ce  bizarre  orifice.  Quant  à  sa  lèvre ,  au  bord  supé- 
rieur, elle  est  arrondie  en  forme  de  bourrelet. 

Ne  connaissant  pas  la  tératologie  de  M.E.  Geoffroy-St-Hilaire, 
science  toute  nouvelle,  et  partie  si  intéressante  et  si  curieuse  de 
la  zoologie ,  j*ignore  s'il  y  est  question  d'un  monstre  semblable 
à  celui-ci;  toujours  est-il  que,  malgré  les  recherches  que  j'ai 
pu  faire,  je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  auteurs  que  j'ai  été  à  même 
de  consulter,  qui  puisse  s'y  rapporter  ;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé 
à  donner  de  cette  monstruosité  la  description  que  l'on  vient  d'en 
lire,  à  laquelle,  pour  plus  d'intelligence,  j'ai  cru  devoir  join- 
dre la  figure  de  ce  bizarre  animal,  dont  je  dois  le  dessin  à  l'obli- 
geance de  M.  Félix  Wyczolkowski. 


ÉPREUVE 

SUR  l'améliobation  de  l'exploitation  du  bois. 

Dbsvignbs  Charles  -  Hilaire  ,  garde  forestier,  demeurant  k 
Veuille  (Menne). 

A  McHsieurs  les  membres  de  la  Société  académique  d'agricuUure, 
belles-lettres,  sciences  et  arts  de  Poitiers. 

Mbssieubs, 

En  1840,  j'ai  été  nommé  garde-pêche;  en  1841 ,  garde  fores- 
tier, à  Veuille ,  en  remplacement  de  mon  père  qui ,  parvenu  au 
grade  de  brigadier,  avait  obtenu  sa  retraite.  D'abord,  je  fis  ex- 
ploiter les  coupes  comme  mon  père  l'avait  toujours  fait. 

En  1844,  M.  Venue,  sous-inspecteur  des  forêts,  vint  visiter 
mon  triage.  Ayant  examiné  les  coupes  en  exploitation,  il  me  dit 
qu'il  ne  se  plaignait  pas  de  l'abattage,  mais  qu'il  laissait  quelque 
chose  à  désirer.  Cet  avertissement  de  mon  supérieur  me  fit  pro- 
fondément réfléchir,  il  ne  me  fallut  pas  longtemps  pour  m'aper- 
cevoir  que  l'abattage,  jusqu'à  présent  pratiqué,  était  vicieux.  Que 
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fiât  en  effet  le  bi^cheron  lorsque  sa  cognée  attaque  un  arbre  qui 
a  atteint  une  certaine  croissance,  de  15  ouiO  années,  par  exem- 
ple? il  pratique  sur  une  des  faces,  avec  son  instrument,  une  en- 
taille qui  ra  souvent  en  s'inclinant  vers  le  cœur  de  Tarbre  ;  il  en 
pratique  une  semblable  sur  la  face  opposée,  puis  Farbre  tombe, 
arrachant  ou  laissant  en  saillie  plusieurs  des  fibres  du  tronc,  et 
les  coups  de  cognée  laissent  comme  des  écailles  sur  la  souche, 
souvent  Fécorce  se  trouve  fendillée  ou  écrasée ,  et  Ton  corn* 
prend  combien  la  végétation  des  rejets  est  difficile  ;  s'agitr-il  d'un 
arbre  venu  de  graine,  et  que  Ton  abattrait  à  Y  âge  de  li  ans,  la 
cognée  ne  laissera  souvent  qu'un  reste  de  brin  éclaté  ;  s'il  est 
accru  sur  souche,  le  bûcheron  avec  l'exploitation  ordinaire,  le 
fait  souvent  essoler,  et  ne  se  donne  pas  la  peine  de  recéper  la 
souche,  qui  doit  donner  naissance  à  de  nouveaux  rejets. 

Malgré  tous  les  soins  que  j'avais  pu  prendre,  et  la  surveillance 
la  plus  active  exercée  par  moi  sur  les  ouvriers,  voulant,  autant 
qu*il  me  serait  possible,  réaliser  le  vœu  de  l'administration  émis 
dans  un  cahier  des  charges  de  1850,  article  ^^,  je  fis  confec- 
tionner un  instrument  se  rapprochant  beaucoup,  pour  la  forme, 
de  rherminette  ou  essette  des  charrons  et  charpentiers,  instru- 
ment qui ,  comme  on  le  sait ,  coupe  horizontalement.  Je  le  mis 
entre  les  mains  des  ouvriers,  et  j'exigeai  qu'ils  l'employas- 
sent. Lorsqu'un  arbre  d'un  diamètre  un  peu  considérable  était 
abattu,  l'ouvrier  le  recépait,  faisant  le  tour  de  la  circonférence 
et  taillant  de  l'écorce  au  bois,  de  manière  que  le  coup  de  l'in- 
strument vînt  se  terminer  au  centre  de  la  souche.  Il  en  résultait 
une  souche  coupée  raz-terrc,  à  la  circonférence,  une  écorce 
tranchée  nette,  et,  au  lieu  des  inégalités,  des  excavations  et  fi- 
bres rompues  que  je  signalais  dans  l'abattage  ordinaire,  une  sur- 
face convexe  et  polie  comme  au  rabot ,  qui  ne  pouvait  aucune- 
ment laisser  Feau  séjourner. 

Pour  les  brins  de  taillis,  la  cognée  n'était  plus  utile,  Fouvrier 
engageait  entre  ses  jambes  le  brin  d'arbre  à  abattre,  et  souvent, 
d*un  seul  coup,  le  détachait  du  sol  sans  bavures. 

Tavais  expérimenté  ce  nouveau  procédé  d'abattage  sur  une 
coupe  de  la  forêt  de  Vouillé  qui  n'avait  pas  été  vendue  on  1849, 
et  sur  une  autre  qui  fut  vendue  en  1850,  en  même  temps  que  la 
première.  Ces  deux  coupes  sont  situées  au  canton  de  la  Poi- 
tevine. 

^attendais  impatienmient  le  résultat  de  mon  expérience,  et 
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je  ne  fus  pas  peu  satisfait,  le  14  octobre  18S1 ,  de  voir  que  pnç 
une  souche  n'avait  manqué  de  donner  des  rejets.  Je  mesurai 
plusieurs  des  tiges  qui  étaient  accrues,  et  je  leur  trouvai  une 
longueur  depuis  ^  mètres  jusqu'à  2  mètres  68  centimètres.  De- 
puis lors,  j'ai  étudié  avec  attention  la  végétation  des  coupes  voi- 
sines, abattues  par  l'ancien  procédé,  et  me  suis  convaincu 
qu'elles  étaient  loin  de  présenter  une  végétation  aussi  belle  que 
celles  que  j'avais  exploitées  par  la  méthode  que  je  viens  de 
décrire. 

Les  forêts  sont  une  des  richesses  de  la  France  ;  elles  attirent 
toute  la  sollicitude  du  gouvernement  et  toute  celle  d'une  admi- 
nistration éclairée  qui  ne  dédaigne  aucune  amélioration  et  aucun 
progrès  ;  j'espère  que  l'on  voudra  bien  vérifier  le  résultat  des  ex- 
périences que  j'ai  faites ,  et  je  serais  heureux,  si,  dans  les  mo- 
destes fonctions  que  j'exerce,  elles  peuvent  prouver  mon  zèle  à 
l'accompUssementde  mes  devoirs. 

Vouillé,  ce  30  décembre  1861. 

Dbsvionbs. 


Séance  ordinaire  du  1è  mars  1859. 

PBÉSIDENCE    DE    M.    BABAULT    DE    CHAUMONT,    VICE-PEÉSIDEIÏT    DE 
LA  SOCIÉTÉ. 

A  7  heures,  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence.  Il  fait  part  à 
la  Société  de  la  démission  de  M.  Gbellaud. 

La  Société  regrette  vivement  d'ôtre  privée  de  la  collaboration 
de  M.  Grellaud. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance. 

II  donne  lecture  d'une  lettre  de  H.  Bbochain  qui  donne  sa 
démission  de  membre  titulaire  résidant.  La  Société  témoigne 
ses  regrets  de  la  démission  de  M.  Brochain.  Possédant  des  con- 
naissances étendues  et  variées,  M.  Brochain  a  souvent  fait 
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partie  des  commissioiis  nommées  par  la  Société  et  a  contribué 
à  la  solution  de  questions  intéressantes. 

M.  Gboube,  ingénieur  en  chef  des  mines,  appelé  par  la  con- 
fiance du  Gouvernement  à  de  hautes  fonctions  à  Saint-Étienne , 
écrit  à  la  Société  pour  hii  témoigner  ses  regrets  de  ne  plus  pou- 
Toir  en  faire  partie  comme  membre  titulaire  résidant.  Il  de- 
mande le  titre  de  membre  correspondant. 

A  Fiinanimité,  la  Société  décerne  à  M.  Griiner  le  titre  de 
membre  correspondant.  M.  Griiner  a  été  vice-président  de  la 
Société  et  a  souvent  dirigé  ses  travaux  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  Le  bulletin  s'est  enrichi  de  nombreux  rapports  qu'il 
a  faits  sur  des  questions  intéressant  la  science  et  Fagriculture. 

M.  LAHARTiifiÈRBlit  uno  uoto  sur  laproduction  et  le  commerce 
des  grains  pendant  Tannée  1851. 

Cette  note  est  déposée  aux  archives. 

M.  BoKRBT,  docteur-médecin,  lit  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  un  monstre  de  Tespèce  canine  déposé  au  Musée  d'histoire 
naturelle  de  Poitiers. 

Le  travail  de  M.  Bonnet  est  déposé  aux  archives. 

M.  Brossabd.  Le  sieur  Colombeàu,  demeurant  à  Smarves ,  a 
inventé  un  instrument  pour  récolter  la  graine  de  trèfle.  Il  re- 
cueille cette  graine  en  enlevant  la  tête  de  la  plante.  Voici  la  des- 
cription de  l'instrument  :  une  caisse  montée  sur  un  essieu  et 
des  roues,  porte  en  avant  des  lames  rapprochées  les  unes  des 
autres  et  une  grille.  L'instrument  est  traîné  par  un  cheval.  Les 
lames  placées  à  une  hauteur  convenable  du  sol  enlèvent  les 
tètes  de  trèfle ,  les  rejettent  sur  la  grille ,  de  là  elles  tombent 
dans  la  caisse. 

L'instrument  fonctionne  avec  rapidité  et  présente  un  grand 
avantage.  Les  tètes  de  trèfle  sont  seules  enlevées ,  elles  devien- 
nent donc  plus  faciles  à  faire  sécher  que  lorsqu'elles  sont  mê- 
lées an  reste  de  la  plante.  Souvent  à  l'époque  oîi  le  trèfle  est 
mûr  il  survient  des  pluies  :  avec  cet  instrument  on  peut  utiliser 
les  heures  de  beau  temps  qui  se  présentent  par  intervalle. 

M.  Babaclt  de  Chauhoiit.  L'instrument  dont  parle  M.  Bros- 
sard  a  Aé  présenté  à  la  commission  d'agriculture  du  départe- 
ment pour  être  envoyé  au  grand  concours  qui  a  eu  lieu  à  Paris. 
n  ne  fonctionne  pas  avec  autant  de  rapidité  que  le  prétend  son 
inventeur. 

H.  Maubutt  fils.  Il  semblerait  qu'il  vaudrait  mieux  mettre 
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cet  instrument  en  mouvement  en  le  poussant  qu'en  le  tirant. 
Un  cheval  attelé  doit  fouler  une  partie  du  trèfle  aux  pieds  et  les 
tètes  échappent  alors  à  Faction  des  lames  destinées  à  les 
cueillir. 

M.  Gaillabd  db  la  Dioihibrib.  Il  faudrait  savoir  combien  de 
travail  peut  produire  cet  instrument  dans  un  temps  donné  et  le 
prix  qu'il  peut  coûter. 

M.  Bbossabd.  Le  prix  n'est  pas  considérable ,  il  est  de  40  à 

60  francs.  Il  ne  faut  pas  s'exagérer  le  dommage  que  le  cheval 

peut  causer  au  trèfle.  Il  n'en  foule  qu'une  minime  quantité.  Et 

il  y  a  un  très-grand  avantage  à  pouvoir  faire  la  récolte  malgré 

.  le  mauvais  temps. 

11  est  neuf  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire, 
TMCHET  aîné,  avocat. 


NOTE 

Sur  k  commerce  des  grains,  par  M.  Lahabtiiïièbb. 

L'Abeille  de  la  Vienne  du  18  août  dernier  a  publié  sur  la  pro- 
duction des  céréales  en  France  quelques  considérations  tendant 
à  démontrer  d'une  part  l'insufiisance  de  cette  production ,  et 
d'une  autre  parties  vices  de  la  législation  qui  régit  le  commerce 
des  grains. 

Il  n'entre  ni  dans  les  convenances  de  la  Société  ni  dans  mon 
intention  de  reproduire  ici  l'article  de  Y  Abeille,  Permettez-moi 
seulement,  Messieurs,  de  rappeler  quelques-uns  des  chiffres 
donnés  par  cet  arlicle,  en  les  combinant  avec  les  résultats  alors 
inconnus  du  commerce  des  grains  pendant  l'année  1851 . 

Tous  les  chiffres  do  cette  note  sont  extraits  des  tableaux  d'im- 
portation et  d'exportation  pubhés  au  Moniteur  ^  d'après  les  rele- 
vés de  l'administration  des  douanes.  En  ce  qui  concerne  les 
grains ,  les  droits  sont  trop  peu  élevés  et  en  même  temps  la 
marchandise  est  trop  encombrante  pour  qu'il  y  ait  beaucoup 
de  fraudes.  On  peut  donc  considérer  ces  chiffres  non-seulement 
comme  officiels  mais  encore  comme  exacts. 
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De  i835  à  184S,  les  importations  en  froment,  farines,  cé- 
réales de  toute  nature,  ont  présenté  sur  les  exportations  un 
eicédant  total  de  4,140,024  q.  m.,  ce  qui  donne  pour  chacune 
de  ces  onze  années  un  déficit  moyen  de  3t6,369  q.  m.,  dont  la 
valeur,  en  prenant  le  froment  à  20  fr.  l'hectolitre,  est  de  10  à 
12  millions  de  francs. 

En  1846,  l'excédant  des  importations  sur  les  exportations 
s'est  élevé  à  3,511,573  q.  m.  En  1847,  cet  excédant  a  atteint  le 
chiffre  énorme  de  7,603,737  q.  m. 

La  mauvaise  récolte  de  1846  avait  donné  à  l'importation  un 
élan  exagéré.  Cet  élan  ne  s'arrêta  qu'après  le  mois  de  janvier 
1848.  Le  trop  plein  se  fit  alors  sentir  et  dès  le  mois  de  février 
s'établit  un  courant  d'exportation  qui,  produit  d'abord  par 
l'exagération  des  importations  dé  1847,  a  été  successivement 
alimenté  par  l'abondance  des  récoltes  1847  à  1851. 

En  effet,  depuis  1848  l'exportation  a  présenté  sur  l'importa- 
tion un  excédant 

Pour  1848  de  1,158,173  q.  m. 

Pour  1849  de  S,762,643 

Pour  1850  de  3,369,762 

Et  enfin  pour  1851  de  4,516,155 

Total  11,806,733 

L'exportation  e^  donc  été  considérable  dans  ces  quatre  der- 
nières années.  Cependant  en  récapitulant  les  dix-sept  années 
écoulées  depuis  1835,  l'importation  présente  encore  sur  l'ex- 
portation un  excédant  de  3,448,630  q.  m. 

L'importation  de  1846-47  ne  put  nous  garantir  d'une  exces- 
sive cherté ,  et  par  sa  tardive  exagération  elle  amena  ensuite  un 
regrettable  avilissement  des  prix.  L'exportation  do  1848  à  1851 
à  son  tour  n'a  point  été  un  remède  suffisant  à  l'excessif  bon  mar- 
ché. N'aura-tr-elle  point  malgjré  cela  dépassé  le  but  et  enlevé 
plus  que  l'excédant  de  nos  besoins?  C'est  ce  que  nous  dira 
Tavenir;  il  nous  apprendra  si  le  commerce  qui  ne  sut  pas  partir 
à  temps  en  1846  saura  bien  maintenant  s'arrêter  à  propos. 


NOTICE 

Sur  un  monstre  de  l'espèce  canine,  par  M.  Bohnbt  , 
docteur-médecin, 

Messibubs, 

Lorsque  dans  notre  dernière  réunion  M.  Mauduyt  vous  lui  sa 
note  sur  un  monstre  deTespèce  canine,  je  vous  disais  que  si  ce 
monstre  était  véritablement  cydope^  il  méritait  par  cela  seul  une 
trësr^ande  attention,  parce  que  ce  genre  de  monstruosités  était 
des  plus  rares  (je  ne  sais  même  pas  sUl  en  existe  des  exemples 
bien  authentiques).  Mais  si  comme  Favait  dit  de  plus  M.  Mau- 
duyt, ^œil'^lnique  de  ce  monstre  était  placé  dans  la  bouche, 
alors  sa  communication  of&irait  le  plus  haut  intérêt.  Pour  exa- 
miner ,  étudier  ces  deux  questions,  j'ai  donc  demandé  que  Ton 
fit  la  dissection  du  sujet,  et  grâce  à  Tintervention  bienveiUante 
de  notre  président,  j'ai  pu  Tétudier  et  recueillir  les  notes  que 
je  vais  vous  transmettre.  Je  préviens  du  reste  que  tous  les  tis- 
sus ont  été  conservés,  aucun  organe  n'a  été  enlevé  ni  détruit , 
de  plus  habiles  pourraient,  par  conséquent,  vérifier ,  contrôler 
l'exactitude  de  ce  que  je  vais  décrire;  étudier  et  éclairer  les 
questions  que  je  vais  soulever. 

La  tète  de  cet  individu  est  ronde  et,  pour  la  tète  d'un  chien  , 
cette  forme  insolite  devrait  déjà  fixer  l'attention.  Des  oreilles 
larges  et  pendantes  étaientfixéesàpeudedistanceFunede  l'autre, 
mais  beaucoup  plus  rapprochées  en  avant  qu'en  arrière.  Il  n'y 
avait  aucune  trace  de  conduit  auditif. 

En  avant  sur  la  ligne  médiane ,  à  la  jonction  en  bas  des  deux 
lames  qui  forment  l'oscoronal,  se  voit  une  ouverture  arrondie, 
dans  laquelle  se  trouve  un  œil  unique  parfaitement  conformé. 
Rien  n'y  manque,  paupières,  corjonctive,  cornée  transparente, 
cornée  opaque,  choroïde,  crystallin.  Mais  comme  le  sujet  était 
conservé  dans  l'alcool  depuis  plusieurs  semaines,  tous  ces  orga- 
nes, le  crystallin  surtout,  étaient  devenus  opaques  par  l'action 
chimique  du  liquide  sur  les  tissus  albumineux,  et  assez  rappro- 
chés les  uns  des  autres  pour  se  confondre  ou  se  toucher  et  faire 
disparaître  les  humeurs  et  les  chambres  de  l'œil:  ce  qui  ne  m'a 
pas  permis  de  retrouver  l'humeur  vitrée ,  ni  la  rétine  perdue 
dans  une  masse  molle  au  fond  de  l'organe. 
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Cet  cbU  n'était  pas  soutenu  en  bas  par  un  plancher  osseux. 
D  était  entouré,  ai-je  dit,  de  deux  paupières.  Hais  Tinférieure  of- 
firait  cela  de  remarquable ,  que  les  tissus  qui  la  formaient  roulés 
sur  eux-mêmes,  tout  en  se  continuant  avec  la  paupière  supé- 
rieure ,  formaient  un  prolongement  en  avant,  recourbé  sur 
lui-même  dans  sa  longueur.  Cest  cette  forme  de  la  paupière 
inférieure,  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  ne  manquait  pas  de 
ressemblance  avec  la  lèvre  inférieure  d'un  chien,  qui  avait  fait 
dire  à  M.  Mauduyt  que  la  cavité  où  était  renfermé  cet  œil  était 
la  bouche. 

rouvris  le  crâne  avec  beaucoup  de  soin,  car  c'était  là  que 
nous  devions  trouver  ce  qui  nous  intéressait  le  plus.  Le  crâne 
arrondi  et  très-petit  nous  montra  une  absence  complète  de 
cerveau.  Cet  organe  était  remplacé  par  du  liquide.  Et  contrai- 
rement à  ce  qui  a  lieu  d'ordinaire  quand  il  y  a  hydrocéphale 
(quoique  ce  fait  se  voie  quelquefois)  ,  la  tête  loin  d'être  très* 
volumineuse  était  manifestement  plus  petite.  £n  arrière  et  au- 
dessus  de  l'occipital  s'élevait  une  masse  moUe,  pulpeuse,  grisâ- 
tre qui  était  de  la  substance  cérébrale.  Elle  se  prolongait  en  bas 
avec  la  moelle  épinière  et  en  avant  sur  la  ligne  médiane ,  en  un 
pédicule  unique  qui  pénétrait  dans  l'œil  par  la  face  postérieure. 
Elle  était  si  molle  que  je  n'ai  pu  la  suivre  plus  loin. 

Avant  de  passer  outre,  j'essaierai  de  résoudre  une  question 
qui  se  présente  ici,  qu'était  cette  masse  nerveuse  dont  je  viens 
de  parler  ? 

A  sa  position  on  aurait  pu  croire  que  c'était  le  cervelet,  mais 
à  sa  texture  et  à  son  organisation,  que  je  ne  pouvais  constater, 
à  cause  de  sa  mollesse  et  de  son  séjour  dans  le  liquide  ,  je  ne 
pouvais  encore  rien  déterminer.  En  considérant  que  jamais  les 
ner£s  optiques  ne  naisàent  du  cervelet  ;  que  manifestement  ce- 
lui-ci partait  de  cette  masse  cérébrale,  je  ne  pouvais  la  prendre 
pour  le  cervelet. 

Si  chez  l'homme  les  nerfs  optiques  naissent  des  corps  ge- 
nouilles  externes  et  des  éminences  notes,  dans  diverses  espèces 
d'animaux,  la  masse  nerveuse  qui  donne  naissance  à  ce  nerf 
forme  un  lobe  distinct ,  qui  chez  les  mammifères  est  représenté 
par  la  partie  postérieure  de  la  couche  optique  et  les  tubercules 
quadrijumeaux.  Cest  assurément  ce  lobe  distinct  dans  quelques 
manmiifères,  qui  était  isolé  dans  ce  monstre  et  formait  cette 
masse  dont  j'ai  parlé.  D'autant  plus  que  d'après  DumouUn, 


ehezles  carnassiers  du  genre /Ww,  si  voisins  de  celui  auquel 
appartient  ce  monstre,  il  y  a  quelques  filets  d'origine  qui  vien- 
nent du  pédoncule,  qui  existait  ici.  De  tous  les  sens  cet  animal 
ne  possédait  que  celui  de  la  vue,  et  encore  n'avait-il  qu'un  œil. 
n  était  réellement  cyclope.  Aussi  de  tous  les  nerfs  spéciaux  ne 
possédait-il  que  le  nerf  optique  ;  et  puisque  la  masse  cérébrale 
principale  manquait,  il  fallait  bien  que  le  nerf  optique  qui  naît 
de  l'encéphale  chez  un  individu  bien  conformé,  trouvât  son 
origine ,  son  point  de  départ  quelque  part.  Cest  de  cette  masse 
tenant  lieu  des  couches  optiques  qu'il  partait.  Les  autres 
sens,  l'odorat,  Pouïe  manquaient,  parce  que  l'encéphale  qui 
donne  naissance  aux  nerfs  olfactifs,  et  la  protubérance  annu- 
laire d'où  naît  le  nerf  auditif  manquaient  aussi.  Nous  trouvons 
donc  dans  ce  monstre ,  dont  la  nature  a  si  profondément  modifié 
les  formes  extérieures ,  une  confirmation ,  même  dans  ses 
écarts  les  plus  grands,  d'une  loi  de  l'embryogénie;  à  savoir, 
que  le  développement  des  organes  est  toujours  soumis  à  la 
présence ,  à  la  préexistence  des  nerfs  ou  des  artères  qui  doi- 
vent les  animer  ou  les  nourrir. 

Cette  loi  ressortira  des  faits  que  j'ai  constatés  bien  plus  évi- 
dente encore,  quand  je  vous  dirai  que  le  quatrième  sens  spé- 
cial, celui  du  goût,  existait,  mai»  caché  profondément;  puisque 
j'ai  trouvé  la  langue  dans  une  cavité  close  de  toute  part.  Mais 
ce  quatrième  sens  existait,  parce  que  le  nerf  glosso-pharyn- 
gien,  branche  de  la  8'  paire,  qui  préside  à  la  sensation  du  goût, 
tire  son  origine  d'un  point  plus  reculé  de  la  masse  encéphalique, 
qui  se  retrouvait  chez  ce  monstre,  de  la  partie  supérieure  de  la 
moelle  allongée. 

Au-dessous  de  cette  masse  cérébrale  ,  dont  j'ai  parlé ,  et  de 
chaque  côté  ,  naissent  deux  nerfs,  petits,  blapcs,  grêles,  mais 
parfaitement  distincts ,  qui  se  portent  d'arrière  en  avant ,  en  se 
contournant  un  peu  le  long  du  nerf  optique,  s'en  éloignent 
lorsque  ce  dernier  pénètre  dans  l'œil,  et  entrent  dans  la  cavité 
orbitaire,  pour  se  perdre  dans  les  muscles  de  l'œil.  Il  m'a  été 
impossible  de  déterminer  dans  quels  muscles  allaient  se  rendre 
ces  nerfs  ;  on  comprendra  que  cet  œil  n'ayant  que  le  volume 
d'un  pois  rond,  les  muscles  propres  à  le  mouvoir  devaient  être 
très-petits,  difficiles  à  distinguer  les  uns  des  autres.  Cependant, 
à  Torigine  de  ces  nerfs,  qui  passaient  au-dessous  du  point  oîi 
se  trouvent  les  tubercules  quadrijumeaux ,  à  leur  direction  ,  à 
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leur  volnme,  à  leur  forme ,  je  les  ai  pris  pour  des  nerfs  de  la  4' 
paire,  allant  se  perdre  dans  le  muscle  grand  oblique.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  ici,  c'est  la  coexistence  de  deux  nerfs^ 
un  de  chaque  cdté,  devant  aller  se  rendre  à  deux  muscles  dis- 
tincts. Or,  il  n'y  avait  qu'un  seul  œil ,  et  par  conséquent  qu'un 
seul  muscle  grand  oblique.  C'était  donc  une  autre  anomalie 
chez  un  sujet  rendu  difforme  par  défaut  d'organe,  de  voir  deux 
nerfs  de  la  même  paire  se  rendre  à  un  muscle  qui  est  unique 
dans  chaque  œil,  et  qui,  normalement,  ne  reçoit  qu'un  seul  nerf. 

Y  avait-il,  au  contraire,  deux  muscles  grand  oblique?  c'est  ce 
que  je  n'ai  pu  déterminer.  Mais ,  cela  fût-il,  l'observation  n'en 
resterait  pas  moins  la- même.  Elle  s'appliquerait  alors  aux  mus- 
des  et  non  aux  nerfs.  Au  reste,  quand  bien  même  il  y  aurait  eu 
erreur,  et  que  ces  deux  neris  appartinssent  à  la  3'  ou  à  la  6'  paire, 
etallassent  animer  les  cinq  autres  muscles  qui  meuvent  l'œil  ;  ou 
qu'appartenant  à  la  4' paire,  ce  que  je  crois,  ils  se  rendissent  au 
grand  oblique,  l'anomalie  n'en  serait  pas  moins  remarquable, 
car  il  n'y  avait  jamais  qu'un  œil,  et  les  muscles,  qui  devraient 
le  mouvoir  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  ne  devraient  jamais 
être  animés  que  par  un  seul  nerf  ou  un  seul  filet  nerveux. 

Tai  déjà  dit  que  toute  la  face  manquait,  qu'il  n'y  avait  ni  na- 
rines, ni  bouche,  ni  maxillaires.  Cependant,  en  divisant  les 
tissus  et  séparant  les  muscles  du  cou  sur  la  ligne  médiane,  je 
n'ai  pas  tardé  à  découvrir  un  larynx  parfaitement  organisé ,  et 
après  lui  une  trachée-artère  conduisant  dans  les  poumons.  Au- 
dessus  du  larynx,  j'ai  trouvé  une  autre  cavité  close  en  haut,  et 
dans  laquelle  était  libre  une  langue  très-bien  développée.  Sa 
base,  fixée  à  l'hyoïde ,  se  continuait  en  arrière  avec  l'épiglotte 
qui  recouvrait  complètement  l'entrée  du  larynx.  Cette  cavité 
close  n'était  autre  chose  que  le  pharynx  ou  l'arrière-gorge, 
c'est-à-dire,  toute  la  portion  du  gosier  qui  ne  se  trouve  plus  ren- 
fermée dans  la  bouche,  circonscrite  par  les  mâchoires.  En  bas, 
cette  cavité  communiquait  avec  l'œsophage;  mais  en  haut  elle 
ne  s'ouvrait  pas  à  l'extérieur.  Aussi,  cette  observation  et  la  con- 
formation de  ce  monstre  nous  montrent-elles  quelle  croyance 
nous  devons  attacher  aux  dires  des  gens  du  monde,  en  fait  de 
science  et  d'histoire  naturelle ,  puisque  la  personne  qui  a  donné 
ce  petit  chien  à  M.  Mauduyt  assure  que  le  monstre  a  respiré, 
peut-être  même  aboyé.  Cela  était  physiquement  impossible.  Il 
est  mort  en  naissant  ^  mort  par  asphyxie. 
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Telles  sont  les  observations  que  m^'a  suggérées  Fétude  de  ce 
motistre.  Elles  confirment  ce  que  je  vous  disais  dans  votre  der- 
nière réunion,  que  l'intérêt  de  ces  sortes  d'individus  était  caché 
au-dessous  de  la  forme  extérieure  qui  nous  frappait ,  et  que , 
même  dans  ces  monstres,  même  dans  ses  écarts,  la  nature  se 
gouvernait  par  des  lois  qui  sont  devenues  la  source  d'aperçus 
nouveaux  sur  Tembryogénie ,  de  sorte  que  les  imperfections  du 
développement  du  fœtus  auraient  quelquefois  servi  à  dévoiler  le 
mécanisme  de  ce  mouvement  intestin  qui  préside  à  l'arrange- 
ment normal  de  ses  linéaments  primordiaux. 


Séame  ordinaire  da  90  avril  1859. 

niÉSIDBlTCE  BB  M.   LSGBnTIL  ,  PRÉSIDBNT  BB  LA  SOCIÉTÉ. 

A  7  heures,  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance. 

Il  rappelle  que  plusieurs  membres  sont  en  retard  pour  pré- 
senter leurs  rapports  sur  les  différents  bulletins  des  sociétés  qui 
envoient  leurs  publications  à  la  Société  d'agriculture  de  Poitiers. 

*M.  Maubuït  père  présente  comme  candidat  au  titre  de  mem- 
bre correspondant,  M.  Raulin,  professeur  de  géologie  à  l'aca- 
démie de  Bordeaux.  Cette  présentation  est  appuyée  par  MM, 
Legentil  et  de  Chalain. 

M.  Théobobb  Gaillabb  lit  un  intéressant  rapport  sur  les  tra- 
vaux consignés  dans  deux  bulletins  de  la  société  de  Boulogne- 
sur-Mer. 

Le  travail  de  M.  Th.  Gaillard  est  déposé  aux  archives. 

M.  Maubuyt  ûls,  secrétaire-adjoint,  ht  un  rapport  rédigé  par 
M.  de  Chalain,  président  de  la  commission  qui  a  visité  une  partie 
de  la  forêt  de  Veuille,  pour  constater  les  résultats  d'un  nouveau 
mode  d'abattage  des  bois  pratiqué  par  M.  Dbsvigiïbs,  garde  de 
cette  torêt. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  ainsi  conçues  : 

«  La  conmiission  pense  que  le  garde  Dbsvigubs  mérite  un 
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9  encoaragement  et  même  une  récompense  pour  aroir  fait 

>  connaître  et  mis  en  vogue  un  instrument  qui  soulage  les  cou- 
»  peurs  et  apporte  très-positivement  une  amélioration  dans  le 

>  mode  d*abattage.  n 

Ces  conclusions  sont  adoptées  parla  Société,  qui  décide  qu^un 
extrait  du  procès-verbal  sera  adressé  à  M.  Desvignes,  parle 
secrétaire. 

M.  OuDiK  lit  un  travail  sur  les  haras. 

M.  Maubutt  fils  lit  une  notice  de  M.  Mâudutt  père,  qui  si- 
pale  de  curieux  phénomènes  d'ovologie.  La  notice  est  déposée 
aux  archives.  * 

M.  PnfGAULT.  Les  faits  signalés  par  M.  Mauduyt  sont  moins 
extraordinaires  qu'il  ne  semble  au  premier  aperçu.  La  coquille 
de  l'œuf  ne  se  forme  que  dans  l'oviducte,  cette  partie  des  vis- 
cères de  Foiseau  qui  aboutit  au  cloaque.  On  comprend  donc 
que  deux  œufs  détachés  des  ovaires  peuvent  séjourner  ensemble 
dans  Toviducte  et  y  être  ensemble  renfermés  dans  la  même 
coquille. 

H.  Théodore  Gaulabd.  Oui  ;  mais  ce  qui  attire  Tattention 
sur  les  phénomènes  signalés  par  M.  Mauduyt ,  c'est  qu'il  parle 
de  deux  œuCs,  un  plus  gros  contenant  un  plus  petit,  et  tous  les^ 
deux  recouverts  de  leur  coquille  particuUère  et  l'œuf  intérieur 
s'étant  trouvé  avoir  une  coquille  plus  parfaite  que  celle  de 
l'œuf  qui  le  contenait.  Or,  comment  expliquer  la  formation  de 
cette  coquille  de  l'œuf  intérieur  à  travers  l'albumine  et  le  jaune 
de  l'œuf  qui  le  renferme? 

M.  Babault  db  Chaumont.  M.  Pingault  n'a  peut-être  pas  suffi- 
samment  mûri  l'explication  qu'il  vient  de  donner.  Il  dit  qu'on 
peut  facilement  comprendre  la  formation  de  ces  œufs  extraor- 
dinaires, parce  que  la  coquille  ne  se  forme  que  dans  l'oviducte 
après  que  l'œuf  a  été  détaché  de  cette  espèce  de  grappe  que 
présentent  les  ovaires.  Mais  comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  dans 
]es  faits  cités  deux  œufs,  l'un  contenant  l'autre  et  tous  les  deux 
complets  et  recouverts  d'une  coquille  distincte  ;  ne  faudrait-il 
point  refléchir  sur  l'idée  que  voici?  Peut-être  les  œufs  détachés 
simultanément  de  l'ovaire  arrivent  ensemble  dans  l'oviducte 
oii  l'un  englobe  l'autre  ;  peut-être  encore  un  œuf  arrivé  dans 
l'oviducte  contient  le  germe  de  l'autre  œuf  qui  se  développe 
dans  cet  organe. 

M.  Gabbah  db  Balzan  ,  consulte  la  Société  sur  la  question 


de  savoir  s'il  y  aura  une  exposition  d'horticulture  à  Fépoque  des 
Courses  qui  vont  avoir  lieu  à  Poitiers  le  9  mai  prochain. 

La  Société  décide  que  Texposition  ne  pourra  avoir  lien  lors 
des  Courses,  le  temps  étant  trop  court  pour  faire  les  dispositions, 
nécessaires. 

Il  est  9  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire, 
TRICHET  aîné,  avocat. 


RAPPORT 

Sur  le  BiUletin  du  9  rurcembre  1850  de  la  Société  d'agrkuUure  de 
Bautognesur-Mer,  par  M.  Théodoeb  Gaillard. 

MESSIBtlBS, 

Vous  trouverez  dans  ce  Bulletin  : 

!•  La  découverte  d'un  nouveau  fourrage; 

2*  Une  notice  sur  une  nouvelle  race  de  moutons; 

3*  Un  mémoire  sur  le  drainage  en  Angleterre. 

De  l'emploi  en  fourrage  de  l'ajonc  épineux. 

Un  mémoire  de  M.  de  Laboissière,  communiqué  à  la  Société 
de  Boulogne-sur-Mer,  constate  et  propage  le  nouvel  emploi  de 
l'ajonc  épineux  comme  fourrage,  à  la  condition  de  le  broyer 
préalablement,  au  moyen  d'une  machine  qui,  jusque-là,  n'a  été 
fabriquée  qu'en  Angleterre. 

Un  fourrage  de  plus,  Messieurs,  c'est  vraiment  une  chose 
importante ,  si  l'on  considère  que  ce  fourrage  résulte  du  broie- 
ment d'un  arbrisseau  qui,  jusque-là,  n'a  offert  qu'un  combus- 
tible fort  médiocre,  et  qui  vient  spontanément  dans  des  terres 
d'une  qualité  très-secondaire; — si  l'on  considère  surtout  que  ce 
fourrage,  qui  devra  nécessairement  rester  à  un  prix  modéré, 
sera  à  la  portée  du  pauvre,  et  pourra  lui  permettre  d'améliorer 
son  existence,  en  nourrissant  des  animaux  qui  en  seront  le 
meilleur  soutien. 


n  serait  à  désirer  que,  dans  les  pajrs  où  Tiijonc  vient  avec 
rapidité,  comme  par  exemple  le  Bocage  (la  Gfttine),  on  s*em- 
pressàt  d'expérimenter  cette  découverte,  et,  à  notre  avis,  votre 
Société  ne  saurait  mieux  faire  que  de  le  conseiUer  aux  habitants 
d'un  département  qui,  à  plus  d'un  titre,  mérite  d'ôtre l'objet  de 
vos  sympathies. 

De  la  race  mérinos  à  laine  soyeuse  de  Mauchamp. 

H.  Yvart,  inspecteur  des  écoles  vétérinaires  et  des  bergeries 
nationales,  a  communiqué  à  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
Paris,  un  mémoire  sur  une  nouvelle  race  de  moutons  à  laine 
soyeuse,  connue  sous  le  nom  de  Mérinos  de  Mauchainp,  Ce  mé- 
moire ,  que  j'ai  trouvé  dans  le  Bulletin  dont  j'ai  l'honneur  de  - 
vous  faire  le  rapport,  m'a  paru  devoir  vous  intéresser,  je  vous 
demande  donc  la  permission  de  vous  en  parler. 

On  sait  que ,  parmi  les  divers  types  de  la  race  ovine ,  on  dis- 
tingue les  races  mérinos  par  la  finesse  de  leur  laine  et  l'abon- 
dance de  leur  toison. — Introduites  d'Espagne  en  France  vers  la 
fin  du  dernier  siècle,  elles  y  prirent  presque  aussitôt  la  place 
qu'elles  occupent  aujourd'hui. 

Malheureusement  pour  la  France,  d'autres  pays  s'en  emparè- 
rent aussi  et  ne  tardèrent  pas  à  nous  faire  une  concurrence  dan- 
gereuse. L'Allemagne ,  et  particulièrement  la  Saxe ,  l'Australie 
et  même  l'Amérique  en  produisent  aujourd'hui  plus  et  de  meil- 
leure qualité  que  nous  ne  l'avons  fait  jusque-là.  Nous  aurons 
même,  il  faut  l'avouer,  beaucoup  de  peine  à  atteindre  la  qualité 
supérieure  de  leurs  produits. — Ces  pays,  où  la  population  est 
minime  comparativement  à  l'étendue  du  territoire,  et  où  la 
viande  est  à  bas  prix,  ne  visent  point  à  élever  et  à  entretenir  des 
animaux  qui  en  fournissent  beaucoup ,  tandis  que  c'est  tout  le 
contraire  enFrance,  où  l'on  tient  autant  à  la  chair  qu'à  la  laine  et 
au  fumier.  Or,  on  n'ignore  pas  que  le  développement  dç  la  taille 
du  mouton  grossit  la  laine  et  que,  si  l'on  veut  avoir  de  la  laine 
fine,  il  faut  ne  donner  au  mouton  qu'une  nourriture  qui  puisse 
suffire,  sans  être  abondante. 

Grandir  et  grossir  le  mouton  en  même  temps  qu'on  augmente 
la  finesse  de  la  laine  a  donc  été  jusque-là  un  problème  dont  la 
solution  était  réservée  à  M.  Graux,  fermier  de  la  terre  de  Mau- 
champ ,  près  Berry-au-Bac ,  département  de  l'Aisne.  Il  y  a  déjà 
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longtemps  qne  cet  agriculteur  distingué  essayait  l'œuvre  qu'il 
est  parvenu  à  accomplir.  En  1828,  le  hasard  lui  en  offrit  Focca- 
sion. 

A  cette  époque,  la  ferme  de  Mauchamp  possédait  un  troupeau 
de  mérinos  de  taille  moyenne,  une  brebis  de  ce  troupeau  fit 
naître  un  agneau  mâle  qui  se  distinguait  par  sa  laine  et  ses 
cornes. — Il  paraît,  Messieurs,  qu'il  y  a  entre  ces  deux  parties 
de  l'animal  une  telle  corrélation ,  qu'à  l'inspection  des  cornes , 
un  connaisseur  doit  de  suit^  apprécier  la  laine  qui  offre  toujours 
les  mêmes  caractères. — Ici,  l'aspect  lisse  des  cornes  indiquait 
que  la  laine  était  droite,  soyeuse  et  peu  ondulée. — C'est  de  cet 
agneau ,  devenu  bélier,  qu'est  sortie  4a  race  dont  j'ai  l'honneur 
de  vous  entretenir. 

Ce  nouveau  type  de  mérinos  porte,  comme  on  l'a  dit,  une  laine 
droite,  lisse  et  soyeuse,  semblable  par  sa  forme  à  la  laine  longue 
anglaise ,  mais  beaucoup  plus  douce  et  plus  fine. 

C'est  là  tout  ce  qu'il  a  de  remarquable ,  car  pour  l'animal  lui- 
même  ,  il  a  longtemps  été  difforme  et  peu  séduisant.  En  i83{(, 
après  sept  années  d'efforts  pour  améliorer  sa  structure , 
M.  Yvart  constatait  qu'il  était  encore  un  vilain  animal,  la  tête 
démesurément  grosse,  le  cou  long,  la  poitrine  étroite,  les  flancs 
longs,  les  genoux  très-rapprochés,  les  jarrets  fort  coudés. — Au- 
jourd'hui, à  force  de  soins  et  d'intelligence,  M.  Graux  est  par- 
venu à  rectifier  ses  formes;  mais,  si  la  laine  est  plus  fine,  la 
quantité  n'égale  point  encore  celle  d'une  toison  de  mérinos  or- 
dinaire, ce  que  compense  largement,  du  reste,  le  haut  prix  qu'on 
en  trouve  sur  les  marchés. 

M.  Biétry,  ce  filateur  aussi  distingué  par  ses  connaissances 
spéciales  que  célèbre  par  ses  discussions  avec  l'un  des  ses  con- 
frères, a  expérimenté  la  laine  Mauchamp,  et  il  a  trouvé  qu'elle 
donnait  plus  de  cœur  et  moins  de  perte  au  dégraissage.  Elle 
donne  aussi  beaucoup  de  laine  peignée,  ce  qui  prouve  sa  force 
et  sa  résistance. 

M.  Portier,  fabricant  à  Paris,  avait  fait  faire  trois  châles  abso- 
lument semblables  par  leur  tissage  et  leurs  dessins ,  l'un  avec 
du  duvet  de  cachemire,  l'autre  avec  de  la  laine  soyeuse  de  Mau- 
champ ,  et  le  troisième  avec  de  la  très-belle  laine  mérinos  d'Al- 
lemagne. Ilsétaient  destinésàl'une  des  expositions  françaises.  Le 
jury,  à  qui  ils  furent  soumis,  classa  en  seconde  ligne  le  châle 
fait  avec  de  la  laine  de  Mauchamp  et  lui  donna  la  préférence 
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sur  la  laine  mérinos  de  Sate ,  en  déclarant  qu*H  se  rapprochait 
beaucoup  du  cachemire  pur  par  sa  souplesse  et  sa  douceur. 

Tout  le  monde  sait  les  magnifiques  tissus  que  Ton  fait  en 
France  avec  le  duvet  cachemire; — mais  tout  le  monde  ne  sait 
pas  que  ces  délicieux  produits  de  notre  industrie ,  qui  rivalise- 
ront un  jour  avec  ceux  de  Tlnde,  ont  pourtant  besoin  d'emprun- 
ter à  nos  laines  une  certaine  consistance,  sans  laquelle  les  robes 
et  les  châles  de  nos  dames  auraient  beaucoup  moins  de  qualité, 
sans  avoir  ni  plus  de  douceur  ni  plus  de  souplesse; — et  c^est 
précisément  la  douceur  de  la  laine  Mauchamp  qui  permet  de 
Fassocier  avantageusement  au  duvet  cachemire  et  de  faire  avec 
elle  des  chatnes  qui  donnent  au  tissu  une  consistance  si  néces- 
saire. 

Quant  à  la  pesanteur  de  la  toison,  à  la  qualité  des  brins  de  la 
laine  et  au  lisse  des  mèches,  ainsi  qu'à  la  structure  de  Fanimal, 
par  ses  succès,  M.  Graux  a  déjà  reçu  le  prix  de  ses  efforts,  et, 
s'il  persiste  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée ,  nul  doute  qu'il  ne 
parvienne  à  un  résultat  tout  à  fait  satisfaisant. 

n  faudrait  être  fikteur  pour  vous  bien  faire  apprécier  l'avan- 
tage qu'of&'ent,  dès  aujourd'hui,  les  laines  Mauchamp  sur  les 
autres  laines.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  puis  vous  rendre  compte  des 
essais  faits  sur  diverses  laines  dans  une  bergerie  expérimentale, 
établie  par  le  gouvernement,  à  Gerroles  (Côte-d'Or).  Ils  ont 
constaté  que  les  deux  races,  mérinos  et  mérinos-Mauchanip,  se 
rapprochaient,  tant  pour  la  production  de  la  viande,  que  pour 
celle  de  la  laine  lavée  à  dos.  —  Mais  il  paraît  que  c'est  dans  le 
dégraissage  et  le  peignage  qu'apparatt  dans  tout  son  beau  la 
laine  Mauchamp.  Une  expérience  a  été  faite  par  le  directeur  de 
la  bergerie  des  Gerrolles  et  par  M.  Plivard  ,  peigneur,  à  Brion, 
canton  de  Montigny-sur-Aubc,  sur  la  totalité  des  laines  récoltées 
en  1847 ,  à  Gerroles.  H  en  résulte  que  les  abats ,  c'est-à-dire  la 
laine  peu  propre  au  peignage  ,  ont  été  d'un  quart  moins  consi- 
dérables que  dans  les  autres ,  et  qu'à  toutes  les  épreuves  aux- 
quelles ont  été  soumises  les  laines  Mauchamp-mérinos  à  ren- 
contre des  laines  purement  mérinos ,  celles-là  ont  offert  moins 
de  déchet  que  ces  dernières. 

De  tout  ce  que  dessus ,  on  peut  conclure,  dit  M.  Yvart ,  que 
cent  kilos  de  laine  Mauchamp  ont,  comparativement  aux  autres 
laines,  une  plus-value  de  12i  l/3t  p.  0/0; — que  la  race  Mauchamp 
s'améliore  tous  les  jours; — que  bientôt  elle  pourra  offrir  des 
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laines  que  les  manufacturiers  ne  manqueront  pas  d'employer 
seules  ou  avec  du  duvet  de  cachemire  ou  même  de  la  soie, 
mais  qu*il  faudra  attendre,  et  qu'actuellement  on  doit  se  borner 
encore  à  faire  servir  cette  race  nouvelle  à  l'amélioration  des  toi* 
sons  mérinos. 

La  laine  Mauchamp  a  figuré  à  la  grande  exposition  d'An- 
gleterre ;  il  serait  curieux  de  savoir  quel  rang  elle  y  a  tenu. 

Du  Drainage. 

Beaucoup  de  personnes  ignorent  encore  ce  que  c'est  que  le 
drainage,  ou  du  moins  le  drainage  nouveau ,  car  ppur  la  chose 
elle-même  elle  est  assez  ancienne;  seulement,  la  méthode  a 
changé,  ce  ne  sont  plus  des  fossés  rempUs  de  pierres  recou- 
vertes d'une  certaine  épaisseur  de  terre,  que  l'on  emploie  pour 
assainir  les  terres,  mais  des  tuyaux  d'argile  déposés  au  fond 
d'un  étroit  fossé. 

Quelque  bon  agriculteur  que  vous  soyez,  vous  ne  parviendrez 
jamais  à  faire  une  bonne  culture  dans  un  champ  où  l'eau  dort 
habitueUement.  La  terre,  saturée  d'eau  en  hiver,  durcit  telle- 
ment en  été  qu'elle  se  gerce  et  rend  toute  végétation  à  peu  près 
impossible.  Il  faut  donc  songer  à  débarrasser  le  champ  de  sa 
trop  grande  humidité,  occasionnée  par  l'existence  d'un  sous-sol 
imperméable. 

Jusque  là,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  on  avait  Thabitude 
de  creuser  des  fossés  qu'on  remphssait  de  pierres,  mais  la  terre 
s'infiltrait  peu  à  peu  au  travers  des  pierres,  et  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  d'années ,  cet  ouvrage  imparfait  devenait  inutile. 

Les  anglais  ont  depuis  longtemps  adopté  une  méthode  qui, 
sans  donner  autant  d'embarras  que  celle  dont  j'ai  parlé,  produit 
des  résultats  meilleurs.  L'art  du  drainage  a  fait  chez  eux ,  on 
peut  le  dire,  de  tels  progrès  qu'il  est  arrivé  à  l'état  de  véritable 
science. 

Désormais,  plus  de  terres  aqueuses  improductives.  L'absorp- 
tion de  l'eau  par  les  rigoles  ou  conduits  souterrains  équivaut  à 
un  changement  de  climat.  L'humidité  étant  matériellement  di- 
minuée, la  terre  peut  profiter  des  premiers  rayons  du  soleil  de 
printemps  et  recevoir  plus  facilement  les  labours  dont  elle  a 
besoin.  Les  engrais  produisent  plus  d'effet.  Les  récoltes  se  font 
plutôt.  La  quaUté  des  produits  est  supérieure  à  ce  qu'elle  était 
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«otrefois;  et,  dans  les  pays  où  le  drainage  est  pratiqué  en  grand, 
la  salubrité  du  climat  s'améliore. 

Estr-il  nécessaire  d'ajouter  que  Fasséchement  de  la  terre  aug- 
mente sa  porosité,  permet  aux  pluies  d*été  de  la  pénétrer  plus 
focilement  et  facilite  l'introduction  de  Tair  si  nécessaire  à  la 
Tégétation. — Du  reste  Taugmentation  du  volume  de  terre  végé- 
tale permet  aux  racines  de  s'enfoncer  plus  profondément  et  d'é- 
viter par  là  une  trop  grande  sécheresse. 

Depuis  vingt  ans  qu'on  expérimente  cette  méthode  en  Angle- 
terre, on  en  est  de  plus  en  plus  satisfait. — ^Abandonnant  les  fossés 
empierrés,  on  avait  d'abord  employé  les  tuiles  bombées  avec 
ou  sans  semelles;  mais  on  les  a  bientôt  remplacées  par  des 
tuyaux  cylindriques  qu'on  fabrique  facilement  avec  une  machine 
fort  simple  et  dont  le  coût  est  peu  onéreux.  Il  y  en  a  de  diffé- 
rents diamètres,  les  plus  gros  servent  en  quelque  sorte  d'artères 
et  reçoivent  l'eau  qu'y  versent  les  plus  petits. 

Pour  empêcher  l'introduction  des  matières  terreuses ,  on  doit 
avoir  la  précaution  de  garnir  de  terre  glaise  le  dessius  des  joints 
des  tuyaux  ou  d'employer  au  même  usage  un  manchon ,  c'est- 
à-dire  un  tuyau  plus  gros  dans  lequel  on  introduit  l'extrémité 
des  tuyaux ,  de  manière  à  cacher  entièrement  les  points  de  jonc- 
tion de  ceux-ci.  —  On  pense  que  ce  dernier  moyen  est  le  plus 
sûr,  mais  comme  il  est  le  plus  coûteux  ,  beaucoup  de  person- 
nes se  contenteront  d'employer  des  tuyaux  qui  finissent  en 
bec  de  flageolet  et  qui  s'agencent  facilement  l'un  à  l'autre.  Par 
ce  moyen,  l'on  n'évite  point  sans  doute  l'emploi  d'un  peu  de 
terre  glaise  pour  empêcher  l'introduction  de  la  terre  dans  les 
tuyaux ,  mais  on  évite  le  dérangement  que  deux  tuyaux  peuvent 
facilement  éprouver  lorsqu'ils  ne  sont  que  juxtaposés. 

Enfin ,  comme  il  est  possible  que  la  trop  grande  quantité 
d*eau  vienne  à  engorger  momentanément  les  tuyaux ,  lorsque , 
par  exemple  ,  la  ligne  est  trop  longue,  on  a  la  précaution  de 
placer  à  certaine  distance ,  et  surtout  aux  embranchements,  de 
gros  tuyaux  qui  servent  accidentellement  de  réservoirs.  Ces 
tuyaux  se  posent  debout,  un  peu  au-dessus  du  niveau  du  sol 
du  fossé.  Deux  échancrures,  l'une  en  amont,  l'autre  en  aval, 
permettent  l'entrée  et  la  sortie  de  l'eau ,  pour  que  sa  circulation 
dans  le  fossé  ne  soit  pas  entravée. 

Maintenant ,  Messieurs  ,  vous  connaissez  le  mécanisme  :  — 
Des  tuyaux  de  33  centimètres  de  longueur,  mis  à  la  suite  l'un 


de  Tautre,  offirent  à  leur  point  de  jonction  des  fissnres  par  où 
Teau  sMntroduit.  La  disposition  des  tuyaux  suivant  la  pente  na- 
turelle du  champ,  Feau  s^écoule  facilement  et  arrive  dans  des 
fossés  ou  réservoirs  qui  la  reçoivent;  c'estaussi  simple  que  facile 
à  comprendre. 

Du  reste,  les  rigoles  étant  fort  étroites,  il  est  assez  difficile  de 
les  creuser ,  aussi  emploie-t-on  presque  toujours  des  bêches 
longues  et  étroites  et,  pour  achever  Touvrage,  des  instruments 
en  forme  de  cou  de  cygne. — Cependant,  dans  des  terrains  pier- 
reut  et  malaisés,  Tusage  de  la  pioche  est  quelquefois  forcé. 

Pour  la  pose  des  tuyaux,  on  a  inventé,  dit-on,  un  instrument 
qui  éviterait  de  descendre  dans  la  rigole  ;  mais  vous  douterez 
de  son  entière  efilcacité,  puisque  l'application  de  la  terre  grasse, 
sur  le  dessus  du  point  de  jonction  des  tuyaux  ,  nécessitera  tou- 
jours la  main  de  Thomme. 

Telle  est,  Messieurs,  l'opération  dont  j'avais  à  vous  entretenir, 
découverte  importante  que  les  anglais,  avec  leur  esprit  de  dé- 
veloppement et  leurs  immenses  capitaux,  ont  eu  bientôt  appli- 
quée sur  une  grande  échelle.  —  Il  faut  le  dire  aussi ,  lorsqu*il 
s'agit  d'agriculture  ou  de  commerce ,  le  gouvernement  anglais 
prodigue  les  encouragements.  Il  a  cela  de  commun  avec  le  gou- 
vernement belge;  nous  voudrions  pouvoir  ajouter:  et  avec  le 
gouvernement  français. 

Quoiqu'il  en  soit,  veut-on  maintenant  savoir  le  prix  de  revient. 
M.  Achille  Adam,  auteur  du  rapport  que  je  suis  chargé  d'€H 
nalyser,  porte  les  cent  mètres  de  fossés  et  de  tuyaux,  l'un  dans 
l'autre,  à  16  francs.  —  Pour  que  l'indication  fût  complète,  il 
faudrait  pouvoir  vous  dire  combien  il  faut  creuser  de  mètres  de 
rigoles  pour  assainir  un  hectare  de  terre ,  mais  ces  fouilles  et 
par  suite  la  quantité  de  tuyaux  dépend  de  l'état  des  terres  et  il 
n'est  guère  possible  de  vous  fixer  là-dessus«  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  l'emploi  des  tuyaux  est  moins  coûteux  que  celui 
des  pierres  qui  du  reste  s'encombrent  bien  vite  de  terre  et  qui 
exigent,  au  bout  de  quelques  années,  un  remaniement  qui  salit 
les  champs  et  qui  exige  beaucoup  d'argent. 

Théodorb  gaillard. 


RAPPORT  DE  M.  DE  CHALAIN 

Sur  un  nouveaumode  d'abattage  de  bois,  inventé  par  M.  Dbsvignes, 
garde  forestier ,  à  Vouillé. 

Messieurs, 

La  conunission  nommée  par  vous  pour  aller  vérifier  le  nou- 
vel instrument  signalé  par  le  sieur  Desvignes ,  garde  forestier  à 
Veuille  ,  comme  étant  plus  avantageux  que  la  coignée ,  pour 
rabattage  des  bois,  s'est  transportée  à  cet  effet,  dans  la  forêt  de 
St-Hilaire,  le  13  mars  dernier. 

Elle  se  plaît  avant  tout  à  reconnaître  qu'elle  a  trouvé  pour 
cela  toutes  les  facilités  possibles  de  la  part  de  M.  le  sous-ins- 
pecteur des  forêts,  qui  a  bien  voulu  raccompagner  et  faire  don- 
ner toutes  les  preuves  et  éclaircissements  désirables. 

L'instrument  dont  parle  le  garde  Desvignes  n'est  point  une 
invention  nouvelle.  Nous  ne  pensons  même  pas  qu'il  présente 
la  chose  comme  telle,  puisqu'il  dit  lui  même,  dans  son  rapport 
à  la  société ,  que  cet  instrument  rapproche  beaucoup  de  Ther- 
minette  des  charrons.  La  seule  différence  qui  existe  dans  le  fait, 
entre  les  deux  instruments,  c'est  que  Therminette  a  le  taillant 
plus  large ,  et  le  manche  moins  long. 

Desvignes  le  signale  comme  très-avantageux  pour  l'abattage 
des  bois: il  peut  l'être  réellement,  lorsqu'un  taillis  est  encore 
assez  jeune  ,  pour  que  chaque  brin  soit  abattu  en  un  seul  coup; 
mais  oïl  nous  avons  jugé  son  action  plus  utile ,  c'est  pour  recé- 
per  et  polir  les  souches,  après  que  le  bois  est  abattu.  Le  bûche- 
ron qui  abat  à  la  coignée  peut  le  faire  plus  vite ,  en  ce  qu'il  n'a 
pas  à  s'inquiéter  des  fausses  coupes  ;  il  est  certain ,  en  quelques 
coups  de  cet  instrument ,  de  rendre  la  coupe  franche  partout, 
et  de  poUr  la  souche  comme  si  l'ouvrage  était  fait  au  rabot ,  ce 
qui  facilite  beaucoup  l'écoulement  de  l'eau.  Enfin  ,  Messieurs  , 
ce  qui  prouve  mieux  que  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  l'avan- 
Xàge  de  cet  outil  pour  les  bûcherons,  c'est  que  malgré  leur  pro- 
pension à  suivre  les  vieilles  routines,  ils  l'ont  adopté  d'eux- 
mêmes  ,  cocune  moins  fatigant  et  plus  expéditif. 

Quant  à  la  différence  du  taiUis ,  provenant  de  l'abattage  se- 
lon le  mode  ancien  ou  le  nouveau,  la  commission  ne  saurait  se 
prononcer  d'une  manière  positive  ,  il  eût  fallu  voir  des  tailhs 
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où  ,  dans  la  même  coupe  ,  une  partie  eût  été  abattue  d'une 
manière,  et  l'autre  de  l'autre  ;  ce  qui  n'a  pu  nous  être  présenté 
dans  les  deux  coupes  en  taillis  d'un  an,  que  nous  avons  visitées: 
celui  abattu  avec  l'outil  de  Desvignes  était  un  peu  plus  fort, 
mais  ces  taillis  étaient  au  moins  à  une  demi-lieue  l'un  de  l'au- 
tre ,  et  la  qualité  du  sol  pouvait  bien  ne  pas  être  la  même. 

Nous  croyons  devoir  signaler  une  précaution  essentielle  à 
prendre  avec  cet  instrument  :  c'est  celle  de  ne  pas  faire  l'abat^ 
iage  à  la  coignée  trop  bas ,  mais  de  le  faire  de  manière  à  ce 
qu'en  ravalant  et  polissant  la  coupe  ,  on  puisse  laisser  la 
taille  de  chacun  des  brins,  qui  sont  sur  une  même  souche ,  bien 
séparée  et  distincte  ,  sans  enlever  l'écorce  entre  chaque  brin. 
Si  on  réunit  la  coupe  de  chaque  brin  ,  en  une  seule  plaie  ,  elle 
devient  si  large  ,  que  la  déperdition  de  sève  se  trouvant  trop 
augmentée ,  nuit  beaucoup  à  la  force  des  rejets.  Après  un  exa- 
men très-répété  et  minutieux  ,  nous  nous  sommes  tous  assu- 
rés que  l'observation  du  garde  était  juste  ^  à  savoir  :  que  les  re- 
jets les  plus  vigoureux  partaient  toujours  de  l'entre-deux  des 
brins,  quand  leur  coupe  n'était  pas  réunie  en  une  seule  plaie, 
donc  il  est  infportant  d'éviter  ce  défaut ,  contre  lequel  au 
surplus  M.  le  sous-inspecteur  s'est  empressé  de  donner  des  or- 
dres. 

En  résumé,  la  commission  pense  que  le  garde  Desvignes  mé- 
rite un  encouragement  et  même  une  récompense  ,  pour  avoir 
fait  connaître  et  mis  en  vogue  un  instrument  qui  soulage  les 
coupeurs  et  apporte  très-positivement  une  amélioration  dans  lé 
mode  d'abattage. 


OVOLOGIE. 

Noiice  sur  qtielqiAes  (tufs  extraordinaires ,  par  M.  Maudijyt  père. 

Cinq  œufs  sont  le  sujet  de  cette  notice  ;  le  premier,  pondu 
par  une  poule,  en  septembre  1847,  était,  au  rapport  du  doc- 
teur Orillard  auquel  il  fut  donné,  de  la  grosseur  environ  d'un 
œuf  de  dinde  et  d'une  conformation  un  peu  bizarre  ;  recouvert 
entièrement  d'un  test  ou  coque  calcaire;  comme  tous  les  œufs 
d'oiseau  bien  conformés,  il  contenait  dans  son  intérieur,  outre 
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un  Tolumineux  albumen ,  deux  jaunes  et  un  autre  œuf  à  peu 
près  de  la  grosseur  d*un  œuf  de  tourterelle,  dont  l'enveloppe 
aussi  calcaire  et  en  tout  semblable  à  celle  de  celui  qui  le  con- 
tenait, si  ce  n*est  qu'elle  était  un  peu  jaunâtre ,  renfermait  de 
Falbumen ,  car  H.  OriUard  ne  m'a  pas  dit  si  cet  œuf  avait  aussi 
un  jaune  :  ce  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  dire  s'il  en  eût  eu  un. 
Uest  à  regretter  que  cet  œuf  n'ait  pas  été  conservé. 

Des  quatre  autres  dont  il  me  reste  a  parler,  trois  pondus  par 
une  pigeonne ,  chez  M.  Guillemet,  doreur  en  cette  ville,  étaient 
doubles  comme  le  précédent;  deux  d'entre  eux ,  dont  nous  en 
possédons  un,  sont  de  la  grosseur  de  l'œuf  de  la  poule  com- 
mune, leur  grand  diamètre  étant  de  six  centimètres  et  le  petit 
de  quatre. 

Parfaitement  conformés,  ces  deux  œufe  sont  revêtus  d'une 
enveloppe  entièrement  calcaire,  blanche  et  solide,  qui  renfer- 
mait non-seulement  le  blanc  et  le  jaune  qui  constituent  l'essence 
de  Fœuf,  mais  encore  un  autre  œuf  de  forme  ronde  un  peu  plus 
gros  qu'un  œuf  d'alouette,  qui  était  aussi  recouvert  d^une  coque 
calcaire  un  peu  rude  au  toucher,  à  cause  des  aspérités  crétacées 
qui  la  recouvraient;  cet  œuf  contenait  aussi  blanc  et  jaune. 

Le  troisième ,  que  nous  possédons  aussi ,  est  l'un  de  ces  œufs 
sans  coque,  dits  œufs  liardés,  seulement  recouvert  d'une  en- 
veloppe membraneuse,  un  peu  rugueuse,  ridée  et  comme  par^ 
cheminée,  tandis  que  celui  qu'il  contenait  était  recouvert  d'une 
coque  entièrement  calcaire,  autant  qu'il  nous  a  été  possible 
d'en  juger  par  les  quelques  fragments  qui  en  restaient  encore 
lorsqu'on  nous  l'a  donné.  Ces  œufs ,  tant  le  contenant  que  le 
contenu,  étaient  au  dire  de  MM.  Guillemet  et  Grimaud,  phar- 
macien, aussi  complets  que  des  œufs  doivent  l'être,  ayant  l'un 
et  l'autre  blanc  et  jaune. 

Quoique  le  phénomène  d'œuf  contenu  dans  un  autre  œuf  ne 
soit  pas  nouveau  dans  les  fastes  de  Tovologie ,  puisqu'on  en 
trouve  plusieurs  exemples  cités  par  les  anciens  auteurs,  et  que, 
dernièrement  encore,  M.  H.  Gachet ,  dans  un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  ObsenxjUtkms  sur  quelques  ançfncUies  qu'a  présentées 
la  ponie  d'une  poule ,  inséré  tome  II,  page  213,  des  Actes  de  la 
Société  linnéenne  de  Bordeaux,  il  décrit  un  œuf  pondu  par  une 
poule,  le  29  janvier  1836,  qui,  comme  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  en  contenait  un  autre;  nous  n'avons  cependant  pas 
cru  devoir  ne  pas  porter  à  la  connaissance  de  la  Société  les 
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observations  qae  nous  venons  de  »gnaler,  attendu  que  Tœuf 
dont  parle  M.  Cachet  dans  ce  Mémoire,  du  reste  rempli  d'ob- 
servations curieuses,  diffère  des  nôtres  en  ce  qu'il  était  long  de 
15  centimètres  et  mal  conformé,  étant  courbé,  bosselé,  forte- 
ment plissé,  beaucoup  plus  gros  à  un  bout  qu'à  Tautre,  très- 
déchiqueté  à  Tune  de  ses  extrémités  et  seulement  recouvert 
d'une  enveloppe  membraneuse ,  dont  l'intérieur  était  seulement 
rempli  d'une  abondante  matière  albumineuse  un  peu  épaisse  et 
d'une  teinte  jaunâtre,  mais  il  n'y  avait  point  de  jaune. 

Quant  à  l'œuf  contenu,  qui  en  était  aussi  privé,  il  était  long 
de  9  centimètres  95  millimètres,  et  ses  deux  extrémités  étaient 
seules  recouvertes  d'une  croûte  calcaire ,  tandis  que  le  milieu 
n'était  revêtu  que  d'une  simple  membrane. 

Cette  anomalie  peut  facilement  s'expliquer,  je  pense ,  en  sup- 
posant qu'un  œuf  détaché  de  l'ovaire  et  arrêté  dans  son  accrois- 
sement en  rencontre  un  autre  dans  sa  sphère  d'activité ,  qui , 
ayant  toute  s!i  force,  l'entraîne  avec  lui  en  l'enveloppant,  et 
forme,  par  ce  moyen  que  nous  venons  de  décrire,  un  œuf  dans 
un  autre  œuf. 

Ce  mécanisme  peut  servir  aussi  à  expliquer  la  présence  d'un 
corps  étranger  dans  un  œuf ,  pourvu  que  ce  corps  ait  pu  péné- 
trer jusque  dans  l'oviducte  de  l'oiseau  (1). 

Le  cinquième  œuf,  dont  il  me  reste  à  vous  parler ,  n'est  re- 
marquable que  par  sa  petitesse  ;  pondu  chez  moi  par  une  poule 
ordinaire ,  le  15  septembre  1850,  il  était  au  plus  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  moineau ,  rond  et  du  reste  parfaitement  bien  con- 
formé, et  contenant  blanc  et  jaune;  ce  qui  prouve  que  ce  n'était 
pointée  que  vulgairement  on  nomme  un  oeuf  de  coq  ou  cocatri, 
mais  un  vrai  nain  dans  son  espèce. 


(1)  Je  me  rappelle  avoir  vu  ,  rt  d'autres  peuvent  Tavoir  vu  comme 
moi ,  longtemps  figurer  dans  le  raédailler  de  la  ville  un  gros  deux  sols ,  qui  y 
avait  été  plaeé  par  feu  le  respectable  et  savant  abbé  GIbault,  comme  ayant 
été  trouvé  dans  un  cear  de  poule.  1^  chose  eûi  peut-ôtre  été  possible»  si  celte 
poule  avait  pu  avaler  cet  énorme  décime? 
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SéaMe  «rfiliMiIre  da  4  mal  1S59. 

PBÉSIDSHGB  DE  H.   BABAULT  DE  CHAUMONT  ,    VIGE-PBÉSIDEIIT 
DE  LA  SOCIÉTÉ. 

A  7  heures,  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

D  procède  au  dépouillement  de  la  correspondance  et  donne 
lecture  d'une  lettre,  en  date  du  28  avril  18S2,  de  M.  Coatpont^ 
inspecteur  des  forêts,  qui  informe  la  Société  que  Fautorisation 
qui  lui  a  été  délivrée  en  iSSl  pour  de  la  terre  de  bruyère  dans 
les  forêts  de  TEtat  a  cessé  d'avoir  son  effet.  M.  Tinspecteur  oHre 
de  donner  une  nouvelle  autorisation  sur  la  demande  que  la  So- 
ciété lui  en  adressera. 

La  Société  remercie  M.  l'inspecteur  des  forêts  et  prie  M.  le 
président  de  vouloir  bien  lui  écrire  pour  demander  une  nou- 
velle autorisation  de  délivrance  de  terre  de  bruyère  aux  horti- 
culteurs que  la  Société  recommandera. 

M.  Fradin  écrit  à  la  Société  que  ,  ne  pouvant  plus  assister 
assidûment  aux  séances,  il  donne  sa  démission  de  membre  titu- 
laire résidant  de  la  Société. 

La  Société  exprime  tous  ses  regrets  de  la  démission  de 
M.  Fradin.  Un  des  membres  les  plus  anciens,  il  a  constamment 
apporté  un  concours  actif  aux  différents  travaux  de  la  Société 
d'Agriculture,  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Poitiers,  et, 
depuis  plusieurs  années,  le  vote  de  ses  collègues  l'avait  cons- 
tamment appelé  à  faire  partie  du  conseil  d'administration. 

M.  Babault  DE  CHAUMonT.  Dans  une  précédente  séance  on  a 
parlé  d'une  exposition  pour  cette  année  des  produits  de  l'agri- 
culture et  de  l'horticulture.  Si  les  fonds  de  la  Société  rendaient 
cette  exposition  possible ,  nous  nous  empresserions  tous  de  les 
voter.  Mais  au  mois  de  juillet  dernier,  la  Société  a  largement 
contribué  à  la  solennité  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer  par 
son  exposition  et  par  les  primes  d'agriculture  distribuées  aux 
agriculteurs  du  département  qui  avaient  triomphé  au  concours 
qu'elle  avait  ouvert.  Nous  avons  bien  l'espérance  de  recevoir 
une  faible  somme  de  l'administration  municipale  de  Poitiers  , 
mais  cette  somme  sera  évidemment  insuffisante  pour  une  expo- 
sition florale  et  agricole  qui,  avec  les  primes  et  médailles  dé- 
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cernées,  coûte  à  la  Société  plus  de  1,000  francs.  Il  n'y  a  donc 
aucune  proposition  à  faire. 
Il  est  huit  heures  et  demie ,  la  séance  est  levée. 

Le  secrétaire, 
TRICHET  atné,  avocat. 


atéuee  ordlnalM  da  1«  Jala  19ft1t. 

PRÉSIDENCE  DE  H.   LE6ENTIL,   PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

A  7  heures,  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance ,  ce  procès-verbal  est  adopté. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance. Il  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  ministre  de  Tinté- 
rieur,  de  Tagriculture  et  du  commerce,  qui  annoncé  à  la  Société 
que  le  gouvernement  lui  accorde  une  somme  de  500  fr.,  pour 
être  distribués  en  prix  d'agriculture ,  dont  la  destination  est  dé- 
finie par  la  lettre. 

M.  Babault  de  Chauhont  propose  de  nommer  une  commis- 
sion pour  déterminer  comment  les  prix  seront  répartis,  l'épo- 
que à  laquelle  ils  seront  décernés,  et  si  la  position  de  la  caisse 
de  la  Société  permet  d'ajouter  quelques  sommes  à  celle  que  le 
Ministre  alloue  à  la  Société  d'agriculture. 

M.  Gaillard,  docteur-médecin^  présente,  pour  membre  titu- 
laire résidant,  M.  Dupont,  propriétaire-agriculteur  à  Latillé 
(Vienne).  Cette  présentation  est  appuyée  par  MM.  Legentil  et 
Mauduyt  fils. 

M.  Gaillard  présente ,  comme  membre  correspondant , 
M.  Tbrrasson,  capitaine  d'état-major  en  retraite  et  propriétaire- 
agriculteur,  demeurant  à  Villemort,  près  St-Savin  (Vienne). 
Cette  présentation  est  appuyée  par  MM.  Legentil  et  Maudujrt. 

Un  membre  demande  s'il  y  a  sur  la  liste  de  candidature  d'au- 
tres candidats  non  élus. 

Le  secrétaire  rappelle  qu'il  y  a  sur  la  liste  des  candidats  au 
titre  de  membres  titulaires  résidants  : 
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MH. 
Lbhbbcisr,  banquier. 
Mkillbt,  pharmacien-chimiste. 
Dupont,  propriétaire-agriculteur. 
Sur  la  liste  des  candidats  membres  titulaires  non  résidants  : 
MM. 
Bahi,  propriétaire-agriculteur. 
Tbighbt  Philippe,  propriétaire-agriculteur. 
Moaiif,  ancien  préfet. 
Sur  la  liste  des  candidats  membres  titulaires  correspondants  : 
MM. 
Rang,  ancien  membre  de  la  Société. 
BoBBAU,  directeur  du  jardin  botanique  d'Angers. 
RAULni,  professeur  de  géologie  àTacadémie  de  Bor- 
deaux. 
Tebeassou,  capitaine  d'état-major  en  retraite,  à  Ville- 
mort,  près  St-Savin. 
La  Société  décide  qu'il  y  aura  des  élections  à  sa  prochaine 
séance  ordinaire. 

M.  Babault  de  Chattmout.  Revenant  à  la  question  qui  nous 
occupait,  celle  de  la  distribution  des  prix  d'agriculture,  je  ferai 
observer  que  les  prix  avaient  été,  jusqu'à  présent,  mis,  chaque 
année,  au  concours  pour  un  des  cinq  arrondissements  du  dépar- 
tement de  la  Vienne,  par  une  espèce  de  rotation  entre  eux. 

La  Société  suivra-t-elle  ce  mode  ou  non?  On  pourrait  peut- 
être  mettre  au  concours,  pour  tout  le  département,  les  prix  de 
labourage ,  les  primes  aux  animaux  domestiques  ,  et  réserver 
pour  les  arrondissements  de  Châtellerault  et  de  Montmorillon 
les  prix  de  chaulage  et  de  drainage. 

M.  Th^dors  Oaillabd.  Je  sais  que  l'administration  munici- 
pale vous  a  accordé  une  subvention  de  200  fr.  ;  il  est  à  regretter 
que  la  Société  ait  limité  sa  demande  à  une  sonmie  aussi  faible. 
Une  autre  Société,  qui,  certes,  n'a  pas  fait  plus  de  dépenses 
d'exposition  lors  de  Tinauguration  du  chemin  de  fer,  a  obtenu 
SOO  fir.  de  la  caisse  municipale. 

M,  Gaillabd  db  la  Dioi^bbib.  Il  y  a  deux  natures  de  primes 
à  distribuer,  les  unes  à  l'agriculture,  les  autres  aux  bestiaux.  On 
pourrait  distribuer  les  primes  d'agriculture  à  un  arrondisse- 
ment; mais  tous  les  bestiaux  du  département  devraient  être  ap- 
pelés au  concours  qui  les  concerne. 
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Un  membre  demande  si,  par  la  circulaire  du  ministre,  la  So- 
ciété d*agriculture,  belles-lettres,  sciences  et  arts  est  assimilée 
à  un  comice  agricole. 

M.  Babault  de  Chaumont.  La  Société  conserve  toujours  son 
titre  de  Société  départementale. 

M.  Legentil  ,  présidetU,  donne  lecture  d'un  passage  de  Fin- 
struction  ministérielle  qui  proclame  en  effet  que  les  Sociétés 
d'agriculture  conservent  toutes  leurs  attributions  et  ne  sont  point 
assimilées  aux  comices. 

M.  BS  GtJBZOA.  Je  ferais  deux  séries  de  primes,  les  unes  mises 
au  concours  pour  tout  le  département,  les  autres  pour  un  ar- 
rondissement seul. 

Le  drainage  n'est  pas  encore  généralement  pratiqué,  la  prime 
pour  lui  devrait  être  départementale. 

Les  bestiaux  devraient  aussi  être  admis  au  concours  général, 
ainsi  que  le  labourage. 

M.  le  président,  sur  l'invitation  de  la  Société,  nomme,  pour 
examiner  la  question  et  faire  un  rapport,  une  commission  com- 
posée de  : 

MM.  Babault  db  Chaviiont. 
De  Cumon. 
Lamabtinïère, 

Auxquels  se  joindront,  de  droit,  les  membres  du  bureau. 

M.  Théodore  Gaillard  donne  lecture  d'une  note  sur  les 
courses  de  Chevaux.  Ce  travail  est  déposé  aux  archives. 

M.  Babault  de  Chaumont  annonce  à  la  Société  que  M.  l'in- 
specteur des  forêts  met  à  la  disposition  des  personnes  que  la  So- 
ciété recommandera  deux  cents  mètres  cubes  de  terre  de 
bruyère. 

Plus  du  quart  a  déjà  été  distribué. 

M.  Mauduyt.  a  une  dernière  séance,  un  membre  a  soutenu 
que  l'autorisation  de  recevoir  de  la  terre  de  bruyère  ne  devrait 
être  accordée  qu'à  des  jardiniers.  Il  me  semble  qu'elle  doit  être 
accordée  à  tous  ceux  qui  cultivent  dés  plantes  qui  nécessitent 
l'emploi  de  cette  terre.  N'accorder  des  autorisations  qu'à  des 
jardiniers ,  serait  les  entraîner  à  en  faire  commerce  au  détri- 
ment de  ceux  qui  cultivent  les  plantes  exotiques,  et  nous  savons 
tous  que  les  progrès  de  la  floriculture  ne  sont  pas  dus  exclusi- 
vement aux  jardiniers  de  profession. 

M.  Mauduyt  signale  à  la  Société  l'emploi  de  l'iode  pour  la 
guérison  des  maladies  des  bestiaux. 
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M.  OuBOi.  M.  le  ministre  a  mis  à  la  dtspositioa  de  MM.  les  Pré- 
fets des  graines  de  pin  larido ,  arbre  qui  croit  avec  rapidité 
et  donne  un  bois  excellent;  la  Société  pourrait  demanda  au 
ministre  de  la  ^aine  de  cet  arbre. 

M.  CAAnni.  On  pourrait  aussi  propager  la  culture  de  l'oasalia, 
plante  qui  remplace  la  pomme  de  terre. 

M.  DE  CHALAiif.  Uoxalis  est  bien  inférieur  à  la  pomme  da 
terre,  pour  le  rendement  et  la  qualité. 

D  est  9  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire, 
TRICHETatné,  avocat. 


«éanee  pabll^ae  da  IS  aoAt  1959. 

PBÉSIDBIfCB  DE  M.   LEGEITTIL,   CONSEILLER  A  LA  COUB  IHPÉBIALE. 

La  grande  travée  des  Halles,  décorée  avec  élégance,  présen- 
tait une  longue  galerie  de  fleurs.  Un  public  nombreux,  parmi 
lequel  on  voyait  un  grand  nombre  de  dames,  occupait  Fen- 
ceinte.  Les  agriculteurs  attendaient  la  proclapiation  des  noms 
des  lauréats  des  différents  concours  ouverts  par  la  Société. 

Â  une  heure,  M.  Legentil,  conseiller  à  la  Cour  d'appel, 
PEÉsiDENT  de  la  Société,  ayant  à  ses  cdtés  M.  le  Phéfbt  de  la 
Vienne  et  M.  le  Maibb  de  Poitiers,  et  environné  des  membres 
de  la  Société,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  qui  a  été  vi- 
vement applaudi. 

Messieurs  , 

Hier,  partout  en  France  retentissait  un  nom  que  le  génie  a 
immortalisé,  que  le  malheur  a  consacré;  nom  qui  rappelle  les 
plus  illustres  de  Fàntiquité,  et  qui  demeure  le  plus  grand  parmi 
les  noms  modernes:  on  fêtait  la  saint  Napoléon. 

Si  nous  plaçons  notre  modeste  réunion  d*aujourd'hui  sous  le 
retentissement  prolongé  de  cette  nationale  acclamation ,  sera- 
ce  donc  la  formule  banale  de  Tadulation  toujours  prête  à  s'in- 
cUner  devant  la  puissance?  Sera-ce  le  grain  d'encens  jeté  négli- 
gemment sur  Fauiel  d^  dieux  inconnus? 
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Non,  Messieurs,  car  nous  parlons  au  nom  de  Tagriculture, 
et,  vous  le  savez,  le  cultivateur  ne  fait  pas  son  métier  de  flatter, 
encore  moins  a-t-il  Thabitude  de  mendier  :  il  travaille. 

Le  travail,  ce  grand  mot  des  sociétés  modernes,  c'est  Tami 
de  Fagriculture ,  c*est  sa  condition  de  tous  les  jours ,  quelque- 
fois son  profit;  qu'il  soit  toujours  sa  satisfaction  et  son  hon- 
neur! 

Mais  pour  se  livrer  aux  occupations  si  multipliées  de  la  cul- 
ture des  champs,  il  faut  avoir  le  repos  de  Fesprit,  qui  permet 
de  concentrer  toutes  ses  facultés  sur  un  objet  utile;  il  fautavoir 
le  calme  et  la  sécurité  de  la  chose  publique ,  afin  de  pouvoir 
coordonner  tranquillement  tous  les  détails  de  cet  ensemble  si 
compUqué;  il  faut  surtout  ressentir  la  confiance  qui  protège  le 
présent  et  garantit  Tavenir. 

Sécurité,  calme  et  confiance,  biens  inestimables,  sources 
fécondes  de  tous  les  autres!  Nous  les  avions  perdus,  nous  les 
retrouvons  aujourd'hui,  et  voilà  pourquoi,  Messieurs,  par  un 
bien  juste  sentiment  de  reconnaissance ,  nous  rappellions  en 
commençant  le  nom  glorieux  qui  nous  les  a  rendus. 

L'agriculture  aime  la  paix ,  comme  la  Uberté,  car  elle  ne  peut 
prospérer  ni  dans  Tanarchie,  ni  sous  le  despotisme;  mais  la 
paix,  ce  n'est  pas  l'indolence,  ce  n'est  point  l'apathie,  ce  n'est 
pas  la  torpeur  :  là  paix  du  xix'  siècle ,  ce  doit  être  la  conscience 
dans  sa  force,  la  dignité  dans  la  position,  l'activité  dans  le  pro-. 
grès;  tout  ce  qui  est  stationnaire,  tout  ce  qui  est  rétrograde 
doit  languir  et  succomber;  pourquoi?  Cest  que  ce  serait  man- 
quer volontairement  à  la  grande  loi  de  l'activité  humaine ,  sa 
défaillance  est  une  espèce  de  suicide. 

Telle  est  aujourd'hui  la  condition,  appelons-la  providentielle, 
de  toutes  nos  institutions,  de  toutes  nos  industries;  tout  mar- 
che ,  tout  s'agite ,  tout  progresse  ;  notre  agriculture  seule  res- 
terait-elle l'esclave  de  l'ancienne  routine?  Ce  serait  un  grand 
malheur  :  espérons  qu'il  n'arrivera  pas. 

Nous  voudrions  donc  exciter  l'agriculture  au  progrès,  c'est 
la  mission  particulière,  c'est  le  devoir  de  nos  sociétés;  mais  que 
faut-il  entendre  par  ce  mot,  et  quelle  doit  être  sa  véritable  si- 
gnification? 

Serait-il  vrai  de  dire  que  la  parole  n'a  été  donnée  à  l'homme 
que  pour  déguiser  sa  pensée?  Ah!  repoussons  bien  vite  cette 
insolente  ironie,  qui  insulte  Dieu  et  dégraderait  l'humanité. 


—  4»  — 

Restons  toigours  dans  le  vrai ,  consultons  toujours  les  inspira- 
tioBs  dtt  bon  sens,  et  si  nous  ne  devenons  pas  de  grands  diplo- 
mates ,  nous  serons  au  moins  des  êtres  de  cakon  et  de  juge- 
ment; ces  homme&-là  valent  bien  les  autres? 

Sans  doute,  on  a  bien  singulièrement  torturé  le  mot  progrès; 
mais  depuis  bien  longtemps  quels  sont  les  mots  qui  n*ont  pas 
subi  le  martyre?  Les  plus  simples  ont  été  défigurés  totalement, 
les  plus  sacrés  ont  été  travestis  d'une  manière  indigne;  faudra^ 
t'il  donc  renoncer  à  s'en  servir?  Non,  il  faut  les  prendre  pour  ce 
qu'ils  sont,  pour  ce  qu'ils  doivent  être.  Tout  ce  qui  s'avance 
résolument  vers  le  mieux,  est  progrès  ;  tout  ce  qui  reste  inuno- 
bile ,  est  inertie  ou  impuissauce  ;  tout  ce  qui  rétrograde  en  aveu- 
gle, est  routine.  Voilà  tout  ce  que  disent  la  raison  et  le  bon 
sens.  Laissons  à  la  morale  et  à  la  politique  le  soin  des  grandes 
restaurations  qui  les  concernent ,  et  renfermons  -  nous  dans 
notre  sujet. 

Depuis  qu'on  s'occupe  d'une  manière  sérieuse  de  l'agricul- 
ture, a-t-elle  réellement  progressé?  Qui  donc  oserait  aujonr- 
d*bui  soutenir  la  négative?  On  ne  nie  pas  l'évidence  :  mais  a-t- 
elle  fait,  je  ne  dirai  pas  tous  les  progrès  dont  elle  est  capable, 
il  y  a  toujours  et  partout  des  réserves  pour  l'avenir,  c'est  la  loi 
de  rhumanité;  demandons-nous  donc  seulement,  si  elle  a  tenté 
ou  accompli  tous  ou  quelques-uns  de  ceux  qu'elle  pouvait  faire: 
et  nous  ne  voulons  parler  que  du  département  de  la  Vienne. 

Sans  doute,  une  certaine  quantité  de  nos  terres  est  mieux 
cultivée  qu'autrefois;  les  champs  sont  plus  propres,  le  sol  a  été 
plus  profondément  remué ,  les  sillons  sont  mieux  tracés ,  les 
plantes  fourragères  plus  abondantes  et  les  récoltes  sarclées  ont 
sensiblement  augmenté;  mais  ces  excellentes  améliorations  no 
sont  point  encore  générales  dans  notre  pays,  il  s'en  faut  de 
beaucoup.  Le  progrès  est  comme  cantonné  ;  à  quelle  cause  at- 
tribuer cette  restriction  dans  le  bien,  cette  méfiance  du  mieux? 
H  en  est  une  principale  qui  a  effrayé  beaucoup  de  bons  esprits; 
c'est  que  dans  la  plupart  des  localités  rebelles,  c'est  le  faux  pro- 
grès qui  paraît  avoir  nui  au  progrès  véritable. 

n  fut  un  temps  où  l'agriculture  était  à  la  mode  (fasse  le  ciel 
qu'elle  y  soit  toujours)  !  Alors  on  croyait  en  faire  à  peu  près 
comme  on  ferait  du  calicot ,  à  la  vapeur.  Ou  commençait  par 
établir  des  constructions  dispendieuses;  on  achetait  des  instru- 
ments p^ectionnéSi  des  bestiaux  de  race,  on  troublait  les  as- 
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solemeïils,  on  essayait  de  nouveaux  engrais,  et  toujours  dans 
l'espoir  d'améliorer,  on  changeait  tout,  on  bouleversait  tout; 
puis  venaient  bientôt  les  mécomptes ,  les  désappointements  et 
les  pertes;  alors  on  s'arrêtait,  mais  bien  souvent  il  était  trop 
tard.  Le  petit  cultivateur,  qui  suivait  toutes  ces  transformations 
d'un  œil  étonné  et  souvent  d'un  sentiment  envieux ,  ne  man- 
quait pas  de  dire  après  les  désastres  survenus  :  Mais  ces  grands 
cultivateurs  ne  sont  pas  maintenant  plus  avancés  que  nous,  et, 
sans  plus  ample  réflexion,  il  s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  sa 
chère  routine.  Il  y  avait  eu  d'un  côté  entraînement  irréfléchi; 
de  l'autre,  il  y  avait  entêtement  déplorable,  et  c'était  l'agricul- 
ture qui  supportait  les  conséquences  de  cette  double  faute  : 
elle  retombait  dans  l'atonie.  Elle  aurait  dû  au  contraire  se  re^ 
lever,  car,  même  dans  tout  essai  qui  succombe,  il  y  a  quelque 
chose  à  gagner  pour  l'observateur  attentif,  et  cela  est  vrai  sur- 
tout en  agriculture. 

Elle  serait  longue.  Messieurs,  à  raconter  cette  histoire  des 
enchantements  perdus,  des  illusions  évanouies  et,  disons-le, 
des  folies  et  des  fautes  commises;  il  faudrait  alors  vous  démon- 
trer les  causes  qui  ont  produit  et  devaient  produire  ces  effets 
déplorables ,  et,  à  côté  de  ce  triste  tableau,  placer  les  vérita- 
bles préceptes,  indiquer  les  saines  doctrines  et  explicpier  toutes 
les  ressources  d'une  pratique  intelligente  et  féconde;  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  faire  des  leçons,  et  le  professeur,  d'ailleurs, 
serait  assez  mal  choisi.  Heureusement,  les  maîtres  de  la  science 
ne  manquent  point  et  les  bons  enseignements  abondent;  nous 
ne  présentons  que  quelques  conseils,  et  tout  le  monde  peut  en 
donner. 

Nous  dirons  donc  aux  petits  cultivateurs,  car  c'est  d'eux  prin- 
cipalement que  nous  devons  nous  occuper  :  Ne  vous  roidissez 
pas  contre  le  véritable  progrès,  car  là  est  toute  votre  existence, 
là  se  trouvera  l'amélioration  certaine  de  votre  avenir;  exami- 
nez-le attentivement,  étudiez-le  avec  le  désir  de  le  connaître; 
pour  cela,  il  n'est  pas  besoin  d'être  savant,  il  suffit  d'avoir  des 
yeux  et  d'user  un  peu  du  raisonnement;  l'opiniâtreté  qui  s'aveu- 
gle elle-même  ne  doit  point  être  le  fait  de  l'homme;  essayez, 
dans  la  mesure  de  vos  forces,  les  bons  avis,  la  bonne  direction; 
nos  secours  officieux  sont  à  votre  porte.  Il  se  peut  qu'en  bon 
nombre  d'endroits  il  y  ait  des  novateurs  imprudents,  des  réfor^ 
mateurs  vélocipèdes,  des  Icares  téméraires;  il  y  a  aussi  un 
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grand  nombre  de  charlatans  qui  préconisent  à  grand  bruit  leurs 
prétendues  découvertes ,  vantent  leurs  instruments  perfection- 
nés, et  vous  promettent  qu*avec  leurs  nouveaux  engrais  vous 
ferez  pousser  du  blé,  comme  la  pommade  du  Lion  devait  faire 
pousser  les  cheveux;  mais  vous  savez  d'avance  à  quoi  vous  en 
tenir,  quand,  dans  vos  villages,  le  bruit  du  tambour  a  précédé 
le  discours  du  marchand  d'orviétan;  ne  vous  effrayez  donc 
point  du  tapage ,  d'oh  qu'il  vienne  ,  et  surtout  qu'il  ne  vous  re- 
buta pas. 

Dans  ce  département  comme  partout  ailleurs ,  il  n'est  point 
de  localité  oîi  vous  ne  rencontrerez  de  ces  hommes,  que  nous 
aimons  à  appeler  les  bons  citoyens  du  pays;  ceux-là  sont  les 
véritables  représentants  du  progrès  :  étudiez  leur  manière  de 
faire,  observez  leurs  cultures,  suivez  leurs  laboureurs,  exami- 
nez leurs  bestiaux ,  et  cherchez  à  vous  rendre  compte  de  leur 
administration.  L'agriculture  n'a  point  de  secrets  cachés ,  elle 
n'a  que  de  bonnes  méthodes ,  et  celles-ci  sont  étalées  aux  yeux 
de  tous.  Adressez-vous  directement  à  l'homme;  le  bon  agricul- 
teur est  toujours  heureux  d'en  former  de  nouveaux.  Nous  pour- 
rions vous  citer  des  noms  propres  et  en  assez  grand  nombre , 
Dieu  merci!  Déjà  beaucoup  ont  été  signalés,  soit  par  les  récom- 
penses qu'ils  ont  obtenues,  soit  par  la  juste  renommée  de  leurs 
exploitations  rurales.  Aujourd'hui  même  de  nouveaux  noms 
vont  retentir  encore;  mais  qu'est-il  besoin  do  dire  aux  habitants 
delà  campagne  :  voilà  un  bon  agriculteur.  Est-ce  qu'ils  ne  sont 
pas  mieux  que  nous  encore  en  position  de  le  connaître  et  de 
l'apprécier?  Ce  qu'il  faut  leur  dire,  ce  qu'il  faut  leur  répéter, 
c'est  ce  mot,  qui  devrait  être  leur  évangile,  faites  comme  lui, 
et  vous  réussirez  comme  lui. 

Ds  réussiront,  s'ils  ont  la  volonté  énergique  d'essayer,  car 
aujourd'hui  tout  yiendra  à  leur  aide. 

Les  agitations  politiques  ont  fui  de  nos  campagnes  ;  c'était 
pour  elles  le  plus  redoutable  des  fléaux  ;  les  déceptions  font  re- 
naître les  notions  naturelles  du  juste  et  du  vrai ,  les  habitudes 
se  régularisent  et  le  travail  honnête  reprend  honneur  et  em- 
pire. Le  Gouvernement  veut,  de  son  côté,  contribuer  de  tout 
son  pouvoir  à  cette  régénération  si  désirable;  une  direction  plus 
active  est  imprimée  par  lui  et  arrive  plus  promptement  au  but. 
Les  communications  intermédiaires  se  multiplient  dans  toutes 
les  localités,  partout  on  facilite,  on  encourage  le  système  des 
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irrigations,  les  institutions  du  crédit  foncier  s*établissent,  les 
canaux  sont  réparés,  et  un  vaste  réseau  de  chemins  de  fer  va 
bientôt  sillonner  toute  la  France,  en  traversant  les  centres  les 
plus  actifs  de  la  production.  Le  chef  de  TEtat  se  fait  lui-même 
agriculteur  en  Sologne  :  c'est  qu'il  veut  payer  sa  dette  envers 
ces  populations  rurales  qui  l'ont  proclamé  l'élu  de  la  nation; 
c'est  ainsi  qu'il  veut  justifier  ce  mot  vraiment  napoléonien  :  Mon 
droit  vierU  du  peuple,  ma  force  vient  de  Dieu, 
Agriculteurs,  aidez-vous  donc,  et  tout  vous  aidera. 

Le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  l'année 
1852  a  été  lu  par  M.  Teighet  aîné,  secrétaire  de  la  Société. 

Messieubs  , 

L'année  dernière ,  alors  que  le  chemin  de  fer  était  inauguré 
dans  notre  ville  et  créait  un  rapide  débouché  à  nos  produits 
agricoles,  la  Société  d'agriculture  ,  belles-lettres,  sciences  et 
arts  de  Poitiers,  avait  appelé  à  un  concours  tous  les  agriculteurs 
du  département.  Elle  groupait  les  échantillons  des  produits  de 
notre  agriculture  et  de  notre  horticulture ,  et  dans  une  séance 
solennelle ,  elle  distribuait  aux  concurrents  qui  les  avaient  rem- 
portés sur  leurs  rivaux ,  les  prix  et  les  médailles ,  récompenses 
de  leurs  travaux  féconds  et  paisibles. 

Le  prince  Louis-Napoléon  est  venu  visiter  notre  exposition, 
témoignant  ainsi  que ,  s'il  encourage  les  efforts  de  l'industrie 
qui  donne  naissance  aux  voies  rapides  des  chemins  de  fer,  il 
n'encourage  pas  moins  l'agriculture  qui  sait  patiemment  faire 
produire  au  sol  et  la  nourriture  des  peuples  et  les  matières  pre- 
mières qui  alimentent  les  manufactures  et  le  commerce. 

En  1851 ,  la  Société  d'agriculture,  belles-lettres,  sciences  et 
arts  de  Poitiers,  s'était  occupée  des  cylindres  et  des  machines  à 
battre  le  blé  ;  du  drainage  et  de  l'irrigation  ;  de  la  production  des 
engrais  et  de  leurs  différentes  quahtés;  de  la  réforme  de  la  bou- 
cherie et  des  moyens  à  prendre  pour  mettre  à  la  portée  de  tous 
l'usage  de  la  viande;  des  questions  de  l'achat  des  denrées  en 
gros  ou  en  détail ,  dans  l'intérêt  des  classes  pauvres.  Elle  avait 
encouragé  la  création  dans  notre  département  d'une  manufac- 
ture de  porcelaine. 

Dans  toutes  les  sciences ,  il  faut  travailler,  travailler  toujours. 
Une  découverte  n'est  qu'un  degré  pour  arriver  à  la  vérité,  et, 
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en  agriculture ,  combien  malheureusement  il  nous  reste  à  dé- 
couvrir. 

Continuant  en  1852 sa  marche  incessante,  la  Société  a  pour- 
suivi ses  études  sur  les  engrais. 

Pourquoi  une  plante  sera-t-elle  luxuriante  dans  tel  soi  et 
amaigrie,  étiolée  dans  tel  autre?  Pourquoi  un  terrain  après  avoir 
rapporté  de  magnifiques  récoltes  tombe-t-il  successivement  dans 
une  déplorable  stérilité?  Pourquoi  encore  la  roche  nue  paraît- 
elle  p^  la  succession  des  années  verdoyante ,  et  la  terre  végé- 
tale qui  s*y  est  déposée  a-t-elle  donné  d'abord  naissance  à  la 
mousse,  puis  à  la  graminée ,  puis  à  des  arbustes,  puis  à  des 
arbres? — ^Par  une  loi  de  la  nature,  la  plante  et  Tanimal  se  trans- 
forment. Us  vivent  et  U  leur  faut  des  aliments.  Ils  meurent  et  les 
solides,  les  liquides  et  les  gaz  qui  les  composaient  alimenteront 
à  leur  tour  d'autres  êtres  organisés. 

De  là  la  science  des  engrais  qui  rendent  à  la  terre  les  subs- 
tances qui  ont  été  épuisées  par  les  plantes  qu'elle  a  nourries. 

Aussi  depuis  longues  années ,  la  Société  recommande  à  l'a- 
griculteur la  plus  grande  production  et  le  meilleur  aménagement 
des  engrais,  et  s'empresse  de  mettre  à  la  connaissance  de  tous 
le  résultat  des  expériences  qu'eUe  a  faites. 

Oh!  ce  serait  une  merveilleuse  chose  de  concentrer  le  moyen 
de  fertiliser  plusieurs  hectares  de  terrain  dans  quelques  litres  de 
liquide;  de  dispenser  le  cultivateur  de  recueillir  les  engrais ,  de 
les  transporter  sur  les  terres ,  d'employer  à  ces  transports  ses 
bœufs  de  labour,  quand  ils  pourraient  plus  utilement  traîner  la 
charrue,  le  semoir  ou  la  herse!  Cette  découverte  mériterait  une 
grande  médaille  exceptionnelle. 

Voyez  cependant,  cela  n'a-t-il  pas  été  promis,  des  réclames 
ne  Font-elles  pas  assuré  dans  toute  la  France ,  et  combien  d'a- 
griculteurs y  ont  cru  ;  mais  le  mécompte  a  été  grand  et  il  est 
du  devoir  de  la  Société  de  signaler  les  faits  qui  peuvent  mettre 
en  garde  le  cultivateur  trop  confiant  dans  de  pompeuses  pro- 
messes. 

Notre  honorable  président ,  M.  Lbgbntil,  a  expérimenté  l'en- 
grais liquide  Dussaut  comparativement  avec  le  fumier  ordinaire 
de  ferme.  Sur  une  étendue  de  terrain  égale,  dans  des  conditions 
de  labour  et  d'exposition  identiques,  il  a  constaté  que  le  blé  ob 
tenu  avec  la  fumure  ordinaire  représente  157  fr.  de  valeur,  et 
celui  fumé  par  l'engrais  liquide  73  fr. 
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Les  assolements  bien  dirigés,  les  labours,  les  engrais ,  le 

choix  des  semences  livrées  à  la  terre ,  sont  des  garanties  de 
récoltes  abondantes  ;  mais  Tagriculteur  malgré  tous  ses  soins  a 
pour  ses  récoltes  des  fléaux  à  redouter.  La  carie ,  la  rouille ,  le 
charbon  des  céréales  viennent  quelquefois  détruire  toutes  ses 
espérances.  S'il  travaille ,  la  science  travaille  aussi.  Elle  recher- 
che la  cause  du  mal  et  l'ayant  découverte ,  la  combat  souvent 
avec  avantage.  La  Société  s'est  occupée  des  moyens  de  préve- 
vir  la  rouille ,  la  carie  et  le  charbon  des  céréales ,  en  discutant 
un  lumineux  rapport  de  M.  le  docteur  BoiniET. 

A  côté  des  plantes  qui  nourrissent  l'homme ,  vous  en  voyez 
d'autres  sur  le  sol  quel'agriculteur  n'utilise  qu'en  partie  ou  qu*il 
néglige  en  totalité.  Mais  elles  ne  resteront  pas  sans  usage.  U  est 
des  homipes  qui  ont  consacré  leur  vie  à  de  longues  et  rebutan- 
tes études,  qui  viennent,  le  sourire  de  l'encouragement  aux 
lèvres  et  le  courage  au  cœur ,  visiter  la  chaumière  du  pauvre  et 
la  maison  du  riche  pour  y  soulager  les  soufTrances.  Ils  sauront 
bien  eux  profiter  de  ces  plantes.  Ces  hommes  sont  les  médecins. 
Ils  connaissent  les  propriétés  de  ces  végétaux  dédaignés  par  le 
vnlgaire.  La  botanique  et  la  chimie  leur  ont  appris  qu'ils  con- 
tiennent des  sucs  qui  peuvent  rétablir  la  santé. 

Le  pavot  dont  la  fleur  rivaliserait  avec  la  rose ,  s'il  était  dé- 
pouillé de  son  odeur  nauséabonde ,  renferme  dans  ses  capsules 
des  graines  tenues  qui  fournissent  une  huile  excellente ,  mais 
les  capsules  elles-mêmes  peuvent  par  incision  distiller  un  suc 
laiteux  qui  concrète  est  l'opium.  Narcotique  terrible  entre  des 
mains  inhabiles,  mais  sédatif  puissant  et  secourable  entre  celles 
de  la  science;  jusqu'à  présent  l'opium  nous  a  été  fourni  par  les 
paysde  l'Orient.  Un  pharmacien  chimiste,  M.  Aubbbgier,  a  su  le 
retirer  plus  pur  que  celui  du  commerce ,  des  pavots  cultivés  en 
France.  Cest  là  une  découverte  profitable  au  pays.  Dans  une 
remarquable  notice ,  M.  Joslé,  notre  ancien  président,  qui  à  la 
science  du  médecin  joint  celle  du  cultivateur ,  ami  du  progrès, 
a  signalé  aux  agronomes  la  manière  d'obtenir  ce  nouveau 
produit. 

La  loi  de  la  propagation  des  êtres  est  un  mystère  que  jus- 
qu'ici la  science  n'a  pu  encore  sonder.  Quelquefois  il  naît  des 
individus,  dont  la  conformation  s'écarte  de  celle  ordinaire  à 
leur  espèce.  Leur  étude  ouvre  un  vaste  champ  aux  recherches 
de  la  physiologie  et  de  l'anatomie.  Deux  intéressants  mémoires 
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ont  été  présentés  à  la  Société,  Ton  par  M.  BomUT^  docteur 
médecin,  et  contenant  des  observations  curieuses  sur  un  mons- 
tre déposé  au  musée  de  notre  ville;  l'autre  par  M.  Maudutt  père, 
conservateur  du  musée,  sur  certains  phénomènes  remarquables 
d'ovologie. 

n  fut  un  temps  où  le  sol  de  la  France  était  en  grande  partie 
couvert  de  forêts.  Les  arbres  séculaires  avaient  envahi  les  ter- 
res que  la  charrue  laissait  en  friche.  Le  bois ,  loin  d'avoir  une 
grande  valeur,  formait  obstacle  à  la  production  du  blé.  Du  dé- 
frichement nos  ancêtres  passèrent  malheureusement  à  la  des- 
truction. Des  arbres  entiers  étaient  dévorés  en  quelques  heures 
dans  leurs  immenses  cheminées,  dont  on  voit  encore  quelques- 
unes  debout,  et  souvent  la  construction  de  leurs  maisons  n'em- 
ployait pas  la  pierre.  Le  bois  commun  et  à  vil  prix  en  faisait  le 
principal  élément.  Les  vieilles  forêts  ont  successivement  fait 
place  aux  guérets  et  aux  taillis,  et  le  bois  est  devenu  rare  au 
grand  détriment  de  la  plupart  de  nos  constructions  modernes. 
Combien  encore  de  forêts  sont  exposées  à  dépérir  par  le  mau- 
vais mode  d'abattage?  Le  bûcheron  attaque  avec  la  hache  l'ar- 
bre de  deux  côtés.  Il  forme  souvent  une  concavité  dans  le 
milien  de  la  souche.  Il  déchire  et  éclate  l'écorce.  La  souche,  au 
lieu  de  fournir  de  nouveaux  jets,  périt  et  laisse  une  place  vide  oîi 
l'arbuste  même  ne  pourra  plus  végéter.  Un  garde  de  la  forêt 
nationale  de  Veuille,  M.  Desvigubs,  a  mis  en  pratique  un  nou- 
veau-mode d'abattage  de  son  invention.  Avec  un  instrument 
fait  sur  le  modèle  de  l'herminette  des  charpentiers ,  il  fait  re- 
ceper  la  souche  des  gros  arbres  abattus,  l'écorce  se  trouve 
coupée  nette,  la  souche,  comme  polie  au  rabot ,  présente  une 
surface  convexe  sur  laquelle  l'eau  ne  peut  séjourner  et  les  rejets 
naissent  avec  faciUté  et  promptitude.  Lorsqu'il  s'agit  de  taillis , 
la  coignée  n'est  plus  nécessaire.  Un  seul  coup  de  l'instrument 
de  M.  DssviOHBS  détache  le  brin  du  sol  sans  produire  ni  éclats 
ni  bavures.  Une  description  de  son  mode  d'abattage  a  été  sou- 
mise à  la  Société  par  M.  Dbsvigubs.  Une  commission  a  visité , 
en  présence  de  H.  l'inspecteur  des  forêts,  les  coupes  exploitées 
par  ce  nouveau  procédé ,  et  un  remarquable  rapport  de  M.  db 
GhaIiAIH  a  déclaré  que  M.  Dbsvigubs  était  digne  d'encouragement 
et  même  de  récompense. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  adoptées  par  la  Société. 

Parmi  les  animaux  que  Dieu  a  mis  sous  notre  puissance ,  tous 
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les siècles  ont  distingué  ce  noble  serviteur  de  Thomme,  qui  par- 
tage son  courage  dans  les  batailles ,  son  abnégation  dans  les 
dangers ,  sa  patience  et  sa  persévérance  dans  les  travaux  de  Ta- 
griculture;  le  cheval,  qui  docile  ,  dit  Buffon ,  autant  que  coura- 
geux, sachant  réprimer  ses  mouvements,  fléchir  sous  la  main 
de  celui  qui  le  guide  et  obéissant  toujours  aux  impressions  qu'il 
reçoit,  se  précipite,  se  modère  ou  s'arrête,  s'excède  et  meurt 
pour  mieux  obéir,  et  il  semble  de  nos  jours  que  la  science  ait 
voulu  rendre  justice  aux  qualités  de  cet  animal  d'élite,  lorsque 
calculant  la  force  d'un  agent  qui  dévore  les  distances ,  crée  le 
mouvement  dans  nos  usines  et  force  les  flots  irrités  à  laisser 
creuser  le  sillage  des  navires  contre  la  direction  des  vents; 
les  ingénieurs  ont  pris  pour  unité  de  leurs  calculs  le  cheval  de 
vapeur. 

La  propagation  du  cheval  intéresse  la  prospérité  d'un  pays. 
Ces  courses  si  brillantes  auxquelles  nous  assistons  chaque  année 
avec  tant  d'intérêt,  ne  sont  pas  des  spectacles  frivoles.  Pour 
produire  le  cheval  de  course,  il  faut  l'amélioration  des  races, 
et  avant  d'avoir  un  coursier  d'hippodrome,  on  aura  eu  vingt 
chevaux  de  bataille,  de  voyage  ou  de  transport,  tous  d*un  sang 
généreux. 

La  Société  d'agriculture  a  voulu  aussi  elle  encourager  l'amé- 
lioration de  la  race  chevaline.  Elle  a  mis  à  la  disposition  de  la 
Société  des  courses  un  prix  pour  le  meilleur  cheval  trotteur, 
espèce  si  utile  pour  les  besoins  habituels.  Deux  mémoires  re- 
marquables sont  dusl'un  à  M.  Théodobb  Gaillard,  sur  les  cour- 
ses; l'autre  à  M.  Oudin,  sur  les  haras. 

La  tâche  de  la  Société  d'agriculture,  belles4ettres,  sciences 
et  arts  de  Poitiers  eût  été  incomplètement  remplie,  si  elle  n'eût, 
à  côté  des  conseils,  distribué  des  prix  justement  mérités.  Il  faut 
que  celui  qui  se  distingue  dans  une  carrière  soit  signalé  à  ses 
concitoyens.  Le  pays  lui  doit  un  tribut  de  reconnaissance,  et  les 
récompenses  qui  lui  sont  décernées  sont  le  titre  d'un  juste  or- 
gueil pour  lui  et  pcrur  ses  enfants. 

Une  somme  de  500  fr.  a  été  allouée  à  la  Société  par  H.  le 
ministre  de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Cette 
somme  avait  pour  destination  d'encourager  l'amélioration  des 
races  d'animaux  domestiques.  La  Société ,  malgré  tous  les  sa- 
crifices qu'elle  s'était  imposés  l'année  dernière ,  a  consacré 
encore  une  subvention  pour  décerner  des  prix  à  l'agriculture. 
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Chaque  partie  de  notre  belle  France  a  en  quelque  sorte  ses 
produits  spéciaux.  Le  Poitou  fournit  ces  mules  que  l'Espagne 
attèle  aux  voitures  de  ses  princes,  que  le  soldat  d'Afrique  charge 
de  transporter  ses  obusiers  de  montagne,  et  qui  dans  les  colo- 
nies sont  destinées  à  abolir  l'esclavage ,  cette  souillure  de  Thu- 
manité.  H  faut  encourager  la  production  de  ces  animaux, 'source 
de  commerce  et  de  richesse  pour  notre  région  de  l'Ouest.  Des 
phx  ont  été  mis  au  concours  par  la  Société  pour  les  étalons  des- 
tinés à  produire  la  jument  mulassière. 

Le  bœuf,  ce  puissant  auxiliaire  du  laboureur,  voit  quelque- 
fois, faute  du  choix  des  taureaux  reproducteurs,  dégénérer  son 
espèce.  La  Société  a  mis  au  concours  des  prix  pour  les  meileurs 
taureaux. 

Un  animal  dont  les  instincts  n'ont  rien  de  poétique  et  que  les 
peintres,  que  je  sache,  n'ont  jamais  pris  pour  type  de  la  majesté 
etdela  beautédes  formes,  le  porc  est  cependant  de  la  plus  grande 
utilité.  Si,  comme  le  disent  nos  cultivateurs,  il  ne  fait  rien  d'u- 
tile pendant  sa  vie,  on  cherche  à  la  lui  rendre  bonne  à  condi- 
tion qu'elle  sera  courte^  et  alorssa  chair  estlabase  d'une  alimen- 
tation succulente  qui  fournit  aux  familles  des  campagnes  des 
provisions  qu'elles  ne  pourraient  facilement  remplacer  par 
d'antres  animaux;  mais  il  est  des  races  de  porcs  qui  s'élèvent 
plus  vite  et  s'engraissent  à  moindres  frais.  U  faut  les  propager 
et  les  mettre  à  la  portée  du  plus  petit  cultivateur.  Des  agrono- 
mes honorables  ont  importé  des  animaux  de  ces  races,  mais 
jusqu'à  présent  ils  n'avaient  pas  mis  dans  le  commerce  des  ver- 
rats reproducteurs.  Ils  ne  vendaient  que  des  porcs  destinés  à 
l'engraissement  et  à  la  consommation. 

Cétait  certes  leur  droit;  mais,  en  distribuant  des  médailles, 
la  Société  n'a  point  prétendu  accorder  un  prospectus  de  vente 
à  une  spéculation  p^urticulière.  Ce  qu'elle  veut ,  c'est  le  bien  gé- 
néral, l'amélioration  au  profit  de  tous,  et  en  mettant  au  con- 
cours des  prix  pour  les  meilleurs  verrats ,  elle  a  imposé  la  con- 
dition de  livrer  au  commerce  des  animaux  reproducteurs  pro- 
venant des  animaux  primés. 

Des  prix  de  drainage,  de  chaulage,  d'agriculture,  un  con- 
cours de  charrues,  ont  complété  les  encouragements  offerts  par 
la  Société  à  l'émulation  des  agriculteurs.  Dans  un  instant,  M.  lo 
rapporteur  d'une  conunission  spéciale  va  proclamer  le  nom  des 
lauréats. 
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En  18S2  comme  dans  les  années  préeédenies,  la  Société  aca- 
démique de  Poitiers  a  payé  sa  dette  au  pays;  heureuse  si  les 
récompenses  qu*elle  distribue ,  la  publicité  qu'elle  donne  aux 
noms  des  agronomes  qui  se  sont  distingués,  peut  appeler  de 
plus  en  plus  le  progrès  de  Tagriculture,  base  de  la  civilisation 
et  de  la  prospérité  des  peuples. 


RAPPORT 

Présenté  à  la  Société  d'Agriculture  de  Poitiers,  au  nom  de  la  corn- 
mission  désignée  par  elle  comme  jury  du  concours. 

Messieurs  , 

Chargé  de  vous  rendre  compte  des  observations  et  des  déci- 
sions de  la  commission  qui  a  reçu  de  vous  la  mission  de  visiter 
les  exploitations  agricoles  soumises  au  concours  et  de  donner 
son  avis  sur  le  mérite  des  concurrents,  j'ai  à  vous  fournir  des 
renseignements  hombreux  et  variés  qui  demanderaient  qu^- 
ques  développements.  Pour  ne  pas  abuser  de  votre  attention  , 
je  me  suis  efforcé  d'être  court,  et  j'entre  de  suite  en  matière. 

COIfCOUBS  SPÉCIAL  POUH  l'âBB01!IDISSEHBNT  DE  HONTHOBILLOll. 

Priai  de  cuUure, 

Notre  première  visite  a  été  pour  votre  lauréat  de  l'année  der- 
nière, et  c'était  justice.  Nous  avons  été  heureux  de  constater 
une  fois  de  plus  les  succès  de  son  exploitation. 

M.  Àbel  deLaprade  cultive,  depuis  dix  ans,  une  propriété 
située  à  Mazerolles,  près  de  Lussac.  Elle  se  compose  de  ISO 
hectares  de  terres,  dont  50  sont  en  bois,  11  en  prairies  natu- 
relles, 77  en  terres  labourables,  2  en  vignes  et  10  en  landes. 
Les  terres  arables  sont  aménagées  ainsi  :  prairies  artificielles, 
22  hectares;  jarousses,  trèfle  incarnat,  maïs  pour  coupage,  16 
hectares;  céréales,  32  hectares;  plantes  sarclées,  7  hectares. 
La  jachère  a  été  complètement  bannie  de  l'assolement,  qui  com- 
prend dans  une  forte  proportion,  conmie  on  vient  de  le  voir, 
les  sarclages  et  les  plantes  fourragères.  Cette  exploitation  est 


heoreusement  «tnée.  Voisine  de  la  route  de  Pmtters  à  Limoges, 
elle  est  traversée  par  le  chemin  de  grande  communication  de 
Lossac  à  dvray  et  par  un  cours  d'eau  qui  fait  mouvoir  là  un 
moulin  à  quatre  paires  de  meules.  La  vallée,  étroite  et  sinueuse, 
est  d'une  haute  fertilité  et  très^facilement  arrosable.  Le  sol  du 
plateau  nous  a  paru,  dans  certains  endroits,  d'une  fertilité  assez 
médiocre  ;  mais  nous  y  avons  vu  aussi  des  terres  de  très-bonne 
qualité  :  ceUes-ci  sont  assez  morcelées ,  ce  qui  nuit  beaucoup 
an  perfectionnement  de  la  culture. 

En  agriculteur  intelligent,  M.  de  Laprade  a  su  vaincre  les  dif- 
ficultés et  tirer  très-habilement  parti  des  avantages  de  la  situa- 
tion que  nous  venons  de  décrire.  Aussi  toutes  ses  cultures  of- 
frent-elles l'apparence  de  la  plus  riche  végétation.  Nous  n'avons 
pas  vu  ses  froments  sur  pied,  ils  étaient  déjà  rentrés;  mais  les 
avoines,  les  baillarges,  encore  debout,  étaient  d'une  beauté 
remarquable.  Nulle  part  les  récoltes,  qui  se  succèdent  toujours, 
n'offrent  la  moindre  trace  d'un  appauvrissement  du  sol.  (Test 
que  rien  n'est  fécondant  comme  la  succession  de  belles  récoltes, 
quand  eUes  sont  obtenues  à  l'aide  d'engrais  abondants  et  d'un 
judicieux,  altemement. 

La  terre  ainsi  repose  en  changeant  de  richesses  (I). 

(DlLlLLB.) 

On  ne  s'étonnera  pas,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
nous  ayons  trouvé  dans  les  étables  de  MazeroUes  des  bestiaux 
vigoureux  et  bien  nourris.  Outre  ses  animaun  de  travail ,  M.  de 
Laprade  a  des  bêtes  de  vente  qui  sont  surtout  destinées  à  l'en- 
graissement. Nous  avons  vu  aussi  quelques  poulains  qui  ont  de 
l'avenir,  et  de  jeunes  mulets  d'une  beauté  remarquable.  Lors  de 
notre  visite,  les  animaux  gras  venaient  d'être  vendus  et  n'étaient 
pas  encore  remplacés;  il  y  a  ordinairement  dans  les  étables  14 
bœufs  que  l'on  nourrit,  et  400  moutons  sont  engraissés  annuel- 
lement dans  le  domaine.  M.  de  Laprade  entretient  en  outre  une 
centaine  de  brebis  portières;  mais  c'est  par  là  qu'il  donne  prise 
à  la  critique  :  elles  sont  de  la  petite  et  chétive  espèce  du  lieu  , 
espèce  qui  ne  rend  ni  beaucoup  de  laine  ni  beaucoup  de  viande. 
Ce  sont  là  de  trop  maigres  consommateurs  pour  une  exploita- 
tion perfectionnée  :  nous  comprenons  qu'on  les  engraisse  jus- 

(I)  Sic  qooqoe  mntaftis  requiescunt  fatibas  arra. 

(Virgile,Geor.  L.  1.) 
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qu'à  extinction  de  la  race,  nous  ne  comprenons  pas  qu'on  les 
propage.  Aussi  M.  de  Laprade  se  prometril  d'aviser  bientôt  à 
remplacer,  par  une  des  bonnes  races  de  notre  pays,  ces  hôtes 
piresque  parasites ,  tant  ils  sont  peu  productifs. 

En  résumé  «Messieurs,  et  sous  le  bénéfice  de  Tobservation 
que  nous  venons  de  faire,  l'exploitation  du  domaine  de  Maze- 
roUes  nous  a  paru  parfaitement  satisfaisante.  L'habile  agricul- 
teur qui  la  dirige  ayant  obtenu  Tannée  dernière  la  médaille  d'or, 
nous  ne  pouvons,  d'après  vos  usages,  lui  offrir  pour  ce  chef 
qu'un  rappel  de  médaiUe;  mais  nous  aurons,  tout  à  l'heure,  à 
vous  parler  encore  de  M.  de  Laprade  et  à  vous  demander  pour 
lui  une  nouvelle  couronne. 

GOLONIB  AGBIGOIiB  DB  HOimiOlILLON. 

Nous  venons  de  voir  le  cultivateur  entendu  stimulant  la  fécon- 
dité d'une  terre  déjà  fertile  et  décuplant  ses  produits  par  une 
culture  perfectionnée.  J'ai  à  vous  montrer  maintenant  la  science 
agricole  et  le  dévouement  aux  prises  avec  un  sol  inculte  et  in- 
grat. Cette  lutte  entre  l'énergique  volonté  d'un  homme  de  cœur 
et  la  résistance  inerte  d'un  sol  rebelle  et  indompté  jusqu'ici, 
est  bien  digne  de  fixer  l'attention  et  d'inspirer  la  sjrmpathie. 
Vous  allez  voir  combien  le  poëte  des  Géorgiques  aeu  raison  de 
dire  que  le  laboureur  commande  à  la  terre,  imperai arvis. 

Si  vous  sortez  de  Hontmorillon  dans  la  direction  de  La  Tri- 
mouille,  mais  en  laissant  à  votre  gauche  la  route  qui  y  conduit, 
on  vous  indiquera,  pour  aller  à  la  Gabidièbe,  un  chemin  de  tra- 
verse bordé  de  hautes  haies,  suivant  les  détours  et  les  ondula- 
tions d'un  sol  accidenté,  couronnant  de  riants  coteaux  rendus 
plus  pittoresques  encore  par  les  constructions  rustiques  jetées 
çà  et  là  sur  leurs  flancs  au  milieu  des  arbres.  Ici  la  fertitité  du 
sol  s'annonce  par  de  belles  récoltes,  et  l'air  plonge ,  de  temps 
à  autre ,  dans  de  profondes  et  verdoyantes  vallées  où  la  végéta- 
tion semble  luxuriante.  Mais,  après  quelques  kilomètres  par- 
courus, vous  voyez  s'appauvrir  graduellement  les  productions 
du  sol,  et  bientôt,  au  détour  d'une  haie,  vous  n'avez  plus  de- 
vant vous  qu'un  vaste  horizon  de  landes.  Incertain  de  la  route 
à  suivre,  vous  hésitez  à  vous  aventurer  sans  guide  dans  ce  dé- 
sert, jusqu'à  ce  que  vous  ayez  aperçu  à  votre  droite,  là  où 
finissent  les  bois  et  où  commencent  les  bruyères ,  de  récentes 
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et modestes  cofistractions.  Cest  la  Gabidi^  ;  c'est  dans  ce  site 
saavage  que  M.  Fabbé  FLEUnnioif  est  allé  asseoir  son  intére»-* 
santé  colonie. 

Au  premier  abord ,  il  est  impossible  de  n'être  pas  effrajé  de 
cet  audacieux  défi  jeté  à  un  sol  sur  lequel  semble  peser  encore 
dans  toute  son  étendue  la  malédiction  primitive.  Et,  en  effet, 
quand ,  pour  cultiver  des  terres  ouvertes  déjà  et  naturellement 
fertiles ,  nous  voyons  partout  Tagriculture  réunir  ses  capitaux , 
s'entourer  d'auxiliaires  expérimentés  et  vigoureux,  se  procurer 
des  animaux  de  choix ,  multiplier  enfin  les  éléments  de  succès  ; 
ici ,  en  face  de  cette  nature  inculte  et  rebelle,  que  voyons-nous? 
faiblesse  et  pauvreté.  Un  prêtre  sans  fortune ,  quelques  saintes 
filles  de  Vincent  de  Paul  qui  ne  peuvent  apporter  à  l'œuvre  qu'un 
ccenr  pur  et  dévoué ,  des  enfants  de  l'âge  le  plus  tendre ,  voilà 
le  personnel  de  la  colonie.  Voilà  avec  quels  éléments  M.  l'abbé 
Fleurimon  s'est  proposé  de  dompter  ce  sol  sauvage  et  de  ferti-- 
liser  ce  désert.  Aussi  ne  manque-t-il  pas  de  gens  qui  sourient 
de  pitié  quand  on  leur  parle  de  la  colonie  de  Montmorillon  ,  et 
qui  ne  prédisent  à  cette  œuvre  qu'un  prompt  et  déplorable  avor- 
tement.  Pour  nous ,  qui  venons  de  visiter  avec  attention  cet  in- 
téressant établissement,  nous  sommes  bien  loin  de  partager 
cette  opinion  désespérante.  Les  résultats  obtenus  déjà  et  con- 
statés par  nous,  nous  donnent  la  conviction  que  cette  belle 
œuvre  atteindra  heureusement  son  but ,  pour  peu  qu'on  lui 
vienne  en  aide. 

Oni,  le  désert  de  la  Gabidière  sera  fertilisé,  et  il  le  sera  par 
les  mains  de  ces  petits  enfants  que  leur  indigence  condamnait 
au  vagabondage,  que  le  vagabondage  poussait  à  la  démorali- 
sation ,  et  dont  la  démoralisation  aurait  fait  un  danger  social. 
De  sorte  que  M.  l'abbé  Fleurimon  aura  jeté  là  les  germes  d'une 
génération  nouvelle;  et  l'on  pourra  dire  de  lui  ce  que  le  cygne 
de  Mantoue  disait  d'un  personnage  mythologique  : 

Vacuum  lapides  jactavit  in  orhem  ; 
Undè  homines  nati ,  durum  gentu. 

Car  si  nous  avons  vu  à  la  colonie  les  résultats  d'une  bonne  et 
intelligente  culture ,  nous  y  avons  trouvé  aussi  et  déjà  de  pe- 
tits hommes.  Ces  enfants  ont  une  apparence  de  santé  que  nous 
n'avons  remarquée  au  même  degré  dans  aucun  autre  étabUs- 
sement  de  cette  nature.  Leur  teint  fortement  accentué,  prouve 
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qu'ils  onl  mûri  «  aussi  eux,  à  cdté  des  plantes  qui  sont  Tobjet 
de  leurs  soins ,  et  que  le  soleil ,  en  même  temps  qu'il  dorait 
les  moissons  arrosées  de  leurs  sueurs ,  a  fortifié  tout  leur  or- 
ganisme et  redoublé  leur  énergie.  Nous  avons  trouvé  là ,  en- 
fin ,  de  jeunes  laboureurs  endurcis  au  travail  dès  le  plus  bas 
ftge ,  et  moralises  par  une  éducation  paternelle  et  chrétienne. 

Au  %4  juin  1844,  date  de  la  fondation  de  la  colonie ,  le  do- 
maine de  la  Gabidière  se  composait  de  368  hectares  de  terres, 
dont  55  en  bois,  40  en  étangs ,  248  en  landes ,  25  seulement 
en  terres  ouvertes.  Quant  aux  constructions,  à  Texception 
d'une  grange  assez  vaste  et  en  bon  état,  elles  étaient  ce  que 
sont  nos  plus  pauvres  métairies.  On  sait  que  les  colons  logè- 
rent longtemps  sous  un  simple  hangar,  et  que  le  directeur  lui- 
môme  n'eut  d'autre  appartement  qu'un  réduit  de  la  basse- 
cour,  d'où  il  fallut  déloger  les  volailles. — ^Aujourd'hui,  les  368 
hectares  dont  se  compose  le  sol  de  la  colonie  se  subdivisent 
ainsi  :  bois,  55  hectares,  que  l'hospice  de  Montmorillon  se 
réserve;  terres  ouvertes,  78  hectares;  étangs,  18  hectares; 
landes,  217  hectares. 

Ainsi,  depuis  huit  ans,  les  jeunes  colons  ont  ouvert  53  hec- 
tares de  terre,  dont  31  ont  été  conquis  sur  les  landes  et  22 
sur  les  étangs.  C'est  une  plus-value  de  30,000  fr.  au  moins, 
acquise  déjà  au  domaine.  Si  l'on  ajoute  à  cela  la  valeur  des 
constructions,  du  mobilier,  des  instruments  de  culture,  du 
cheptel  mort  et  du  cheptel  vivant,  on  aura  une  somme  im- 
portante ,  représentative  des  dépenses  faites  et  du  travail  des 
enfants. — Et  le  produit  de  tous  ces  travaux,  et  cette  plus-va- 
lue considérable  acquise  déjà  au  sol,  à  qui  tout  cela  profite- 
t-il?  Aux  pauvres.  Il  n'en  reviendra  rien  ni  aux  colons,  ni  au 
directeur  de  la  colonie  :  le  domaine  est  la  propriété  de  l'hô- 
pital de  Montmorillon,  c'est-à-dire  des  pauvres.  Ainsi,  toute 
idée  de  luxe  a  été  scrupuleusement  écartée.  Faire  vivre  la 
colonie  de  son  travail,  moraliser  les  enfants  par  le  travail, 
et,  par  le  travail  compris  chrétiennement,  faire  fructifier  le 
bien  des  pauvres  et  leur  abandonner  tous  les  produits  qui  ne 
sont  pas  nécessaires  aux  besoins  quotidiens,  tel  est  le  but  de 
l'œuvre.  C'est  donc ,  à  tous  ses  points  de  vue ,  une  œuvre  de 
dévouement.  Le  cheptel  vivant  se  compose  de  53  tètes  de  gros 
bétail,  160  moutons ,  10  cochons  et  300  volailles.  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  dire  que  ce  cheptel  est  insuffisant.  Mais  ce  n'est 
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point  la  faute  de  savoir  faire,  c*est*faute  de  pouvoir  faire.  Inha- 
bile directeur  de  la  colonie  sait  très-bien  que  pour  utiliser  les 
300  hectares  de  pacages  dont  il  dispose,  il  lui  faudrait  des 
élèves  de  gros  bétail  en  plus  grand  nombre  et  un  troupeau  de 
moutons  beaucoup  plus  considérable.  Il  trouverait  là  de  grandes 
ressources  pour  les  engrais  et  de  beaux  bénéfices  à  réaliser. 
Mats  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  la  pauvreté  originelle 
de  la  belle  œuvre  à  laquelle  il  a  consacré  ses  talents  et  sa  vie. 
Quand  il  est  venu  planter  sa  tente  et  enfoncer  sa  charrue  à 
la  Gabidière,  M.  Fabbé  Fleurimon  possédait ,  pour  tout  capital, 
150  fr.  dont  il  avait  emprunté  la  meilleure  part.  N'en  a-t-Û  pas 
su  tirer  bon  parti  ?  C'est  donc  à  la  charité  à  lui  venir  encore 
en  aide ,  et  elle  ne  saurait  mieux  placer  ses  secours.  A  son 
défaut ,  le  temps  pourra ,  d'aiUeurs,  combler  cette  bien  regret- 
table lacune,  et  le  sol,  habilement  cultivé  comme  il  Test, 
finira  certainement  par  donner  lui-même  le  moyen  de  doubler 
le  bétail  destiné  à  le  fertiliser.  En  attendant ,  c'est  bien  ici  le 
cas  d^apphquer  le  proverbe,  Pauvreté  n'est  pas  vice^  et  de  pas- 
ser par-dessus  cette  lacune  de  force  majeih'e  qui  se  comblera 
avec  l'aide  de  la  Providence  et  du  temps. 

La  culture  de  la  colonie  est,  du  reste,  très-bien  entendue; 
les  jardins  sont  vastes ,  bien  entretenus  et  d'un  bon  rapport.  On 
est  étonné  de  trouver,  dans  ce  site  sauvage  et  sur  un  sol  pau- 
vre ,  un  beau  jardin  anglais  planté  d'arbres  exotiques  d'une 
beDe  venue,  destiné,  à  la  fois,  à  embellir  les  abords  de  la 
ferme  et  à  compléter  l'éducation  des  jardiniers.  Les  prairies 
ont  donné ,  même  cette  année ,  une  grosse  meule  de  fourrages 
secs  de  bonne  qualité.  Les  fourrages  verts,  les  maïs  surtout 
sont  d^une  très-Jselle  végétation.  Les  plantes  sarclées  ont,  dans 
Fassolement ,  une  très-large  place  :  ce  sont  la  pomme  de  terre, 
le  chou  cavaUer,  les  carottes  et  betteraves  champêtres ,  les 
haricots  cultivés  en  grand ,  enfin ,  le  topinambour ,  ce  tuber- 
cule si  rustique,  trop  peu  répandu,  et  d'une  si  grande  utilité 
dans  les  exploitations  rurales. 

La  colonie  agricole  de  Montmorillon  n'avait  point  encore  pris 
part  à  nos  concours.  Elle  y  paraît  aujourd'hui  pour  y  prendre 
la  place  qui  lui  appartient  légitimement.  Nous  vous  proposons 
d'allouer  à  son  directeur  le  premier  prix  de  culture,  en  joi- 
gnant à  cette  constatation  de  son  savoir  agricole  les  témoi- 
gnages de  sympathie  que  mérite  à  un  si  haut  degré  l'œuvre 
éminemment  sociale  à  laquelle  il  s'est  dévoué  tout  entier. 
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PLAUTBS    SAAGLÉBS. 

Le  programme  du  concours  ne  proposait  point  de  prix  pour 
les  plantes  sarclées.  La  commission  a  été  d'avis,  Messieurs  « 
de  vous  eu  demander  un ,  spécial  pour  Tarrondissement  de 
MontmoriUon ,  et  de  vous  prier  de  Tallouer  à  M.  Abel  de  La- 
prade ,  de  Mazerolles ,  dont  nous  vous  avons  raconté  déjà  les 
succès  agricoles. 

Le  sarclage  est  chose  capitale  en  agriculture.  Si  Ton  ne  con- 
sidère que  le  rendement  en  racines  évaluées  à  prix  d'argent, 
nous  avouerons  qu'il  coûte  beaucoup  et  produit  peu  de  béné- 
fice net.  Mais  si  Ton  se  rend  bien  compte  de  sa  nécessité  pour 
le  nettoiement  des  terres  et  pour  leur  ameublissement ,  si  Ton 
songe  à  Futilité  de  l'introduction  des  racines  dans  l'alimenta- 
tion des  animaux,  à  l'influence  déterminante  qu'elles  exercent 
tant  sur  la  production  de  la  graisse  que  sur  la  quantité  et  sur 
la  qualité  des  engrais ,  on  comprendra  de  quelle  importance 
il  est  d'encourager  la  culture  des  plantes  sarclées.  Quand  on 
se  place  au  point  de  vue  que  nous  venons  d'indiquer ,,  on  est 
contraint  d'avouer  que  les  frais  de  cette  culture  sont  presque 
insignifiants ,  puisqu'ils  doivent  être  mis  à  la  charge  de  plu- 
sieurs récoltes ,  entre  lesquelles  ils  se  répartissent. 

M.  de  Laprade  conserve  environ  7  hectares  de  terre  à  la 
culture  des  plantes  sarclées  :  choux ,  betteraves,  carottes ,  pom- 
mes de  terre ,  topinambours.  Toutes  ces  plantes  nous  ont  paru 
bien  trailées,  débarrassées  d'herbes  parasites,  dans  un  état 
de  végétation  très-prospère.  Elles  sont  employées  surtout  à 
l'engraissement  des  moutons  et  des  bœufs.  Nous  avons  vu  avec 
satisfaction  M.  de  Laprade  donner  une  grande  extension  à  la 
culture  du  topinambour,  ce  tubercule  si  productif  et  si  rustique; 
il  en  a  placé  dans  un  fonds  riche  qui  sont  très-beaux  «  ce  qui  ne 
nous  a  pas  étonne  ;  mais  il  en  a  aussi  dans  des  terrains  médiocres 
qui  promettent  beaucoup. 

CHÀUIAGB. 

Le  prix  de  chaulage  était,  comme  les  précédents,  spéciale^ 
ment  destiné ,  cette  année ,  aux  agriculteurs  de  l'arrondisse- 
ment de  MontmoriUon.  Votre  commission  a  été  unanimement 
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d'avis  de  Tallouer  à  M.  Tabbé  Fleurimon ,  directeur  de  la  co- 
lonie agricole. 

La  pratique  du  chaulage  n*cst  pas  nouvelle  chez  nous  :  nous 
la  tenons  des  Picions,  nos  ancêtres  ,  qui ,  au  rapport  de  Pline, 
usaient  pour  leurs  terres  de  ce  moyen  puissant  de  fertilisation. 
Négligée  pendant  deux  siècles ,  cette  pratique  a  enfin  repris 
une  bien  légitime  faveur ,  et  Ton  y  a  recours  aujourd'hui  sur 
presque  toute  retendue  de  notre  département. 

M.  l'abbé  Fleurimon  mérite  une  mention  toute  spéciale  pour 
sa  bonne  méthode  de  chaulage  ,  et  pour  la  grande  échelle  sur 
laquelle  il  rapplique.  Il  a  fait  construire,  pour  le  service  exclu- 
sif de  sa  colonie,  un  four  à  chaux  qui  lui  est  d'un  grand  se- 
cours ,  tant  pour  les  constructions  que  pour  l'amendement  des 
terres. 

La.chaux  est  un  stimulant  trës-^nergique  :  aussi,  la  meilleure 
manière  de  l'employer  est-elle  de  la  mélanger  avec  des  ter- 
reaux amassés  dans  les  mares ,  dans  les  fossés,  avec  des  gazons 
enlevés  sur  les  bords  des  chemins.  Ce  mélange  n'est  répandu 
sur  les  terres  qu'après  avoir  été  remué  plusieurs  fois  à  la  bê- 
che, après  avoir  mûri  pendant  plusieurs  mois. — C'est  ainsi  que 
M.  Fabbé  Fleurimon  emploie  la  chaux.  Il  en  a  mêlé ,  cette  an- 
née, à  des  terreaux  de  riche  qualité,  600  hectolitres.  Nous 
avons  vu  chez  lui  d'énormes  tas  de  ce  compost  prêts  à  être 
transportés  danslesguérets.Onnel'yrépandqu'àdose  moyenne, 
en  renouvelant  l'opération  pendant  trois  années  consécutives 
et  de  manière  à  ce  que  chaque  hectare  ait  reçu  en  trois  ans 
SO  hectolitres  de  chaux.  Cette  méthode  nous  paraît  rationnelle 
et  économique.  Elle  produit  à  la  colonie  de  Montmorillon 
d'excellents  résultats. 

CONCOURS  DÉPARTEMENTAL. 

BRÂmAGE. 

n  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  le  drainage 
est  un  travail  d'assainissement ,  et  que  les  Anglais  ont  donné 
ce  nom  à  la  confection  des  conduits  souterrains  par  lesquels 
le  cultivateur,  pour  me  servir  ici  de  l'expression  du  traducteur 
des  Géorgiques , 

5 


De  leurs  dormantes  eaax  délivre  les  gaérets  (1). 
On  voit  par  cette  citation  que  cette  industrie  agricole  n'est  pas» 
nouvelle ,  puisque  Virgile  témoigne  qu'on  s'en  préoccupait  de 
son  temps.  L'Angleterre  ne  peut  donc  réclamer  ici  qu'un  bre- 
vet de  perfectionnement.  On  vient  même  de  découvrir,  dans 
le  jardin  de  l'ancien  couvent  des  Oratoriens  de  Maubeuge,  des 
travaux  de  drainage  qui  semblent  dater  de  plus  de  deut  siècles, 
et  dont  la  disposition  indique  une  intelligence  très-grande  de 
l'art  du  draineur  ;  de  sorte  qu'en  étudiant  bien  cet  ouvrage  de 
quelques  moines  français ,  nous  pourrions  nous  dispenser  peut- 
être  d'aller  chez  nos  voisins  chercher  à  grands  frais  des  mo- 
dèles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  la  Roche-de-Bran ,  commune  de 
Montamisé,  que  le  drainage  a  été  pratiqué  en  grand  pour  la 
première  fois  chez  nous.  Votre  commission  a  visité  cette  belle 
terre ,  et  elle  a  été  émerveillée  de  la  transformation  qui  s'y 
est  opérée  sous  l'influence  d'une  culture  fécondante  dirigée 
d'après  les  notions  les  plus  sûres  et  les  plus  variées  de  la  science 
agricole.  Nous  vous  intéresserions  certainement.  Messieurs,  si 
nous  pouvions  entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  de  cette 
exploitation  établie  sur  une  grande  échelle:  elle  constitue  une 
ferme  véritablement  modèle,  oîi  tout  a  été  expérimenté,  où 
les  meilleures  méthodes  sont  suivies,  et  qui  a  le  mérite  de  ne 
rien  coûter  à  l'Etat.  Mais  la  multiplicité  des  faits  agricoles  dont 
nous  avons  à  rendre  compte  dans  ce  rapport  nous  oblige  à 
nous  arrêter  strictement  à  ceux  qui  font  l'objet  du  concours.  Qu'il 
nous  suffise  donc  de  dire  qu'en  se  Uvrant  à  l'amélioration  de 
sa  terre  de  la  Roche  ,  bien  qu'elle  parût  placée  dans  des  con- 
ditions peu  favorables ,  en  y  essayant  les  nouveaux  instruments , 
les  nouvelles  méthodes,  en  cherchant  à  y  acclimater  les  ani- 
maux des  races  étrangères  les  plus  vantées,  en  s' arrêtant  en- 
Gn  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ,  de  plus  profitable ,  M.  le  duc  des 
Cars  a  rendu  à  l'agriculture  en  général,  et  en  particulier  à  no- 
tre département,  un  véritable  et  signalé  service.  Cest  là  sa- 
voir faire  d'une  grande  fortune  un  bel  et  noble  usage,  et  la 
reconnaissance  pubUque  ne  saurait  trop  payer  de  semblables 
services. 

(I) Paîudis. 

Colleeium  humor^m  bibuld  deducit  arend  (Geor.). 
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Dîsons  encore  que  M.  le  duc  des  Cars  a  été  secondé  avec 
zèle  et  dévouement  par  Thabile  régisseur  qu'il  a  mis  à  la  tête 
de  sa  vaste  exploitation.  Tous  ceux  qui  connaissent  M.  Fenne- 
bresque  aiment  à  rendre  justice  à  sa  haute  capacité  agricole, 
aossi  bien  qu*à  Vhonorabilité  de  son  caractère. 

Cest  en  1844  que  M.  le  duc  des  Cars ,  appréciant  toute  Fim- 
portance  de  l'assainissement  de  nos  terres  mouillées ,  résolut 
d'importer  ici  la  pratique  du  drainage  alors  à  peu  près  incon- 
nue en  France.  Il  fit  venir  d'Angleterre  un  ouvrier  habile  muni 
de  tous  les  instruments  nécessaires  et  de  tuiles  appropriées  à 
ce  genre  de  travail.  5,000  mètres  de  drains  furent  établis  dans 
les  terres  mouillées  de  la  Roche.  On  employa  tour  à  tour , 
suivant  les  méthodes  anglaises,  la  bruyère,  les  pierres,  les 
tuiles  appropriées  à  cet  usage.  Cet  essai  fut  couronné  d*un 
plein  succès. 

Quand  l'ouvrier  anglais  partit ,  il  s'était  créé ,  parmi  les  ou- 
vriers du  pays,  des  émules.  Ceux-ci  se  mirent  à  l'œuvre  à  leur 
tour ,  avec  les  instruments  confectionnés  d'après  les  modèles 
importés  d'Angleterre.  10,000  mètres  de  nouveaux  drains  furent 
établis  par  eux  dans  les  sols  les  moins  perméables,  et  partout 
le  sol  fut  assaini  par  ce  travail 

n  n'est  personne  qui  n'applaudisse  à  ce  succès  et  qui  ne 
voie  avec  satisfaction  ces  heureuses  tentatives  destinées  à  ser- 
vir d'exemple.  Mais  on  croit  trop  généralement  que  de  pareil- 
les améliorations  ne  s'obtiennent  qu'à  grands  frais ,  et  que  c'est 
acùir  acheté d&uas  fois  sa  terre.  Il  importe  de  détruire  cette  erreur. 
Le  mètre  de  drains  établis  de  65  à  85  centimètres  de  profon- 
deur ,  suivant  les  exigences  de  l'écoulement  des  eaux ,  n'a 
coûté,  à  la  Roche,  que  de  5  à  7  centimes,  quand  on  a  em- 
ployé le  bois  ou  les  pierres  amassées  sur  le  sol.  Quand  on  a 
employé  les  tuiles,  la  dépense  s'est  élevée  de  10  à  1^  centi- 
mes par  mètre.  Ce  bon  marché  n'a  rien  d'étonnant  pour  celui 
qui  a  suivi  l'opération  dans  tous  ses  détails.  Pour  établir  les 
drsws,  on  commence  par  donner,  à  droite  et  à  gauche ,  un 
coup  de  charrue.  Puis  l'ouvrier  passe  deux  fois  dans  la  raie 
pour  la  conduire  à  fond  à  l'aide  de  deux  instruments  de  lar- 
geur décroissante,  et  le  travail  est  fait  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  placer 
les  tuyaux  et  à  les  couvrir.  Quand  on  n'a  pas  de  tubes  faits  à 
la  mécanique  ,  on  y  supplée  par  des  tuiles  reployées  sur  elles- 
mtaies  de  manière  à  ce  que  leurs  bords  se  joignent ,  en  ayant 
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soin  de  laisser  au  milieu  un  écartement  de  3  centimèlres  pour 
récoulement  de  Peau.  Ces  tuiles  doivent  avoir  1  centimètre 
d*  épaisseur,  33  de  longueur  et  23  de  largeur ,  quand  elles  sont 
déployées. 

Pratiqué  comme  nous  venons  de  le  dire ,  le  drainage  ne  coûte 
donc  que  de  90  à  110  fr.  par  hectare.  Or,  on  n'achète  pas  des 
terres  à  ce  prix  ;  et  quand  on  pense  au  peu  de  valeur  de  nos 
terres  mouillées ,  on  doit  comprendre  qu'introduire  chez  nous 
la  pratique  du  drainage ,  c'était  nous  apprendre  comment  on 
peut  donner  au  sol ,  sans  grands  frais  ,  une  énorme  plu&-value. 
Tel  est  le  service  rendu  par  M.  le  duc  des  Gars ,  tel  est  le 
mérite  de  sa  féconde  importation.  15  kilomètres  de  drains  éta- 
blis sur  sa  terre  de  la  Roche  en  ont  augmenté  considérable- 
ment la  valeur ,  en  même  temps  qu'ils  serviront  d'exemple  à 
tous  les  agriculteurs  intelligents  qui  voudront  le  suivre  dans 
cette  voie.  L'étendue  des  terres  susceptibles  d'être  drainées , 
dans  le  département  de  la  Vienne,  peut  être  évaluée  à  120,000 
hectares.  Par  leur  assainissement ,  elles  acquerraient  une  aug- 
mentation de  valeur  qu'on  ne  peut  pas  porter  à  moins  de  cent 
millions.  N'y  a-t-ilpas  là  de  quoi  faire  bien  sentir  l'importance 
des  travaux  de  ce  genre  exécutés  à  la  Roche-de-Bran  ?  Votre 
commission  n'a  donc  pas  hésité  un  moment.  Messieurs,  à  vous 
proposer  de  décerner  le  premier  prix  de  drainage  à  M.  le  duc 
des  Cars. 

M.  le  docteur  Duval ,  président  du  comice  agricole  de  Lu- 
signan ,  avait  senti ,  lui  aussi ,  la  nécessité  d'assainir  des  terres 
fortement  argileuses  qui  font  partie  de  son  domaine  de  Celle-' 
l'Evêcault.  C'est  en  1846  qu'il  a  commencé  cette  amélioration, 
et  il  procédait  ainsi  : 

Il  faisait  creuser  dans  le  terrain  qu'il  voulait  assainir,  et  sui- 
vant sa  pente  naturelle,  des  fossés  de  0, 66  c.  de  largeur  et  de 
profondeur,  dont  on  remplissait  le  fonds  avec  des  pierres.  Ces 
fossés  espacés  de  8  mètres,  allaient  se  décharger  dans  un  fossé 
transversal  qui  conduit  l'eau  soit  dans  quelque  puisage  natu- 
relle ,  soit  dans  les  fossés  des  chemins. 

M.  Duval  a  obtenu  ainsi  l'assainissement  de  terres  mouil- 
lées, qui  sont  aujourd'hui  sillonnées  par  trois  ou  quatre  mille 
mètres  de  canaux  empierrés.  Mais  ce  système  de  drainage  lui 
revenait  à  50  centimes  le  mètre ,  ou  plus  de  500  fr.  par  hectare. 
Aussi ,  en  agriculteur  qui  sait  se  rendre  des  comptes ,  s'est-^il 
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Mté  (fen  modifier  Fexécution.  On  a  diminué  la  largeur  des 
fossés ,  surtout  vers  le  fond ,  et  on  en  a  porté  la  profondeur  à 
85  centimètres.  On  les  pave  d'un  rang  de  pierres  plates  sur 
lesquelles  on  pose  des  tuiles  renversées  qui  se  croisent  un  peu 
et  qui  forment  le  canal  souterrain.  ^,000  mëlres  de  rigoles  ont 
été  établis  suivant  ce  dernier  système.  Il  vaut  mieux  que  le 
premier  ,  mais  il  revient  encore  à  25  centimes  le  mètre  courant. 

Quelque  imparfeil  que  soit  ce  drainage ,  il  a  produit  sur  t» 
propriété  de  H.  Duval  d'excellents  effets  reconnaissables  à  la 
simple  inspection  du  terrain.  Cependant  Tassainissement  n'est 
bien  complet  que  dans  le  voisinage  de  la  rigole  et  ne  se  fait 
sentir  qu'imparfaitement  à  une  certaine  distance  des  tranchées. 
Cela  provient  de  ce  que  le  drainage  a  été  fait  dans  le  sens 
même  de  la  pente  du  terrain ,  comme  le  labourage.  S'il  eut 
été  fiait  un  peu  obliquement,  suivant  les  recommandations  des 
maîtres ,  si  le  labourage  le  croisait  au  lieu  de  le  suivre ,  le  ré- 
sultat serait  plus  complet  et  plus  durable. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  le  docteur  Duval  a  bien  mérité  de 
notre  agriculture  locale ,  en  entrant ,  à  la  suite  de  M.  le  duc 
des  Cars,  dans  la  voie  si  importante  de  l'assainissement  des 
terres  mouillées.  L'imperfection  de  sa  méthode  disparaîtra,  s'il 
profite  de  l'exemple  donné  à  la  Roche-de-Bran ,  où  le  drai- 
nage se  fait  beaucoup  mieux  et  coûte  moins  cher  do  plus  de 
moitié.  —  La  commission  vous  demande ,  Messieurs ,  un  se- 
cond prix  de  drainage  pour  M.  Duval,  bien  q^'il  n'en  ait  été 
prévu  qu'un  dans  votre  programme.  On  ne  saurait  trop  encou- 
rager cette  pratique  dans  un  département  dont  le  sol  pourrait 
obtenir  par  là  une  plus-value  d'une  centaine  de  millions. 

COITCOURS  DES   BESTlAUt. 

Eiaiom. — Justement  préoccupés  de  la  conservation  de  noire 
race  mulassière,  vous  avez  proposé,  Messieurs,  le  premier  do 
vos  prix  au  plus  bel  étalon  de  cette  espèce.  Il  a  été  bien  et  dû- 
ment mérité  par  un  cheval  présenté  au  concours  par  M.  le 
vicomte  de  Curzay.  En  créant  un  haras  do  baudets  choisis  avec 
le  plus  grand  soin,  M.  de  Curzay  a  rendu  un  véritable  service 
à  notre  contrée  :  il  a  doublé  le  prix  de  ce  service  en  associant 
à  ses  baudets  deux  étalons  mulassiers  de  premier  choix.  L'élève 
du  mulet  est  une  spéculation  assez  productive  pour  n'avoir  pas 
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besoin  d'être  encouragée.  Mais  la  race  des  chevaux  poitevins 
mulassiers  menace  de  s'abâtardir  et  de  s'éteindre  précisément 
à  cause  du  placement  facile  de  ses  produits.  On  n'apporte  plus 
assez  de  soins  aux  animaux  reproducteurs ,  parce  que  leurs 
fruits  s'écoulent  toujours ,  quelque  défectueux  qu'ils  puissent 
être.  En  décernant  à  M.  le  vicomte  de  Curzay  une  couronne 
bien  méritée ,  félicitons-le  d'avoir  compris  qu'il  fallait  tendre 
au  perfectionnement  du  mulet ,  en  choisissant  avec  un  égal 
scrupule  et  le  père  et  la  mère. 

BACS  BOVIIfB. 

Races  pures.  —  Durham.  —  Nos  races  bovines  indigènes  ont 
assurément  leurs  aptitudes  et  leurs  mérites  ;  mais  elles  ne  sau- 
raient avoir  encore  la  prétention  d'entrer  en  lutte  avec  les  ra- 
ces perfectionnées  de  nos  voisins.  Sagement  ménagers  de  vos 
trop  modiques  ressources ,  vous  avez  dû  mettre ,  non  pas  en 
dehors ,  mais  au-dessus  du  concours,  ces  races  hors  ligne  dont 
la  vulgarisation  dépend  des  progrès  agricoles  que  nous  saurons 
faire.  En  attendant ,  il  est  désirable  que  ces  animaux  d'éUte  pa- 
raissent à  nos  exibitions  pour  servir  de  point  de  mire  à  nos 
éleveurs. 

Entrant  dans  les  vues  de  votre  commission  et  accédant  à  ses 
désirs,  M.  le  duc  des  Cars  a  eu  l'obligeance  d'envoyer  à  notre 
concours  pour  l'y  montrer  un  beau  taureau  Durham  :  c'est , 
vous  le  savez ,  te  toutes  les  races  anglaises ,  la  plus  estimée , 
sous  le  double  rapport  du  lait  et  de  la  chair.  Vous  vous  join- 
drez donc  à  nous ,  Messieurs ,  pour  remercier  M.  le  duc  des 
Cars  de  nous  avoir  mis  à  même  de  constater  sur  un  sujet  de 
choix ,  que  nous  plaçons  en  première  ligne ,  les  caractères  d'une 
race  bovine  justement  vantée.  Ces  caractères ,  les  voici  : 

Peau  d'une  grande  souplesse  ;  poils  doux  et  moelleux ,  d'un 
blanc  bien  pur,  nuancé  d'un  beau  rouge  sur  quelques  parties 
du  corps  ;  les  jambes  fines  ;  la  tête  petite  et  se  rétrécissant 
jusqu'au  museau;  le  cou  largo,  musculeux  et  court;  les  yeux 
très-saillants  et  remarquablement  doux  ;  les  cornes  arquées , 
courtes,  Usses  et  pointues;  la  poitrine  large  ;  le  dos  bien  hori- 
zontal. 

Cette  race,  encore  récente  »  a  été  obtenue  par  sélection,  mé- 
thode à  l'aide  de  laquelle  Backewella  a  opéré  des  prodiges , 
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qui doivenl  nous  encourager  i  tenter,  suivant  le  mâme  mode, 
la  transformation  de  nos  races  indigènes. 

Race  gâimaise.  —  Parmi  les  sujets  de  cette  race  qui  ont  été 
soumis  au  concours ,  trois  ont  attiré  surtout  l'attention  de  la 
commission.  Deux  appartiennent  à  M.  le  vicomte  de  Curzay  : 
nous  avons  regretté  de  ne  pas  pouvoir  les  primer,  Tun  des  deux 
surtout;  mais  ils  avaient  deux  mois  de  moins  que  Tàge  fixé 
par  le  programme.  Voilà  deux  beaux  lauréats  pour  Tannée  pro- 
chaine. —  La  conunission ,  h  leur  défaut ,  alloue  le  prix  au 
taureau  de  MM.  Lafond  et  Drault ,  agriculteurs  au  château 
d'Abin ,  près  Lencloitre.  Bien  que  cet  animal  âgé  de  25  mois  ne 
soit  pas  sans  défauts ,  il  fait  honneur  à  Tintelligence  et  aux 
bons  soins  de  ses  propriétaires,  qui  nous  font  espérer  des  pro- 
duits meilleurs  encore  pour  nos  prochains  concours. 

Croisemenis.  —  Nous  allons  vous  proposer ,  Messieurs ,  d'o- 
largir  encore  votre  programme.  Nous  vous  demandons  une 
prime  qu'il  n'avait  pas  prévue ,  et  nous  vous  prions  de  Tallouer 
au  taureau  gâtino-suisse  de  M.  Gucrin-Beaudeau ,  cultivateur  à 
Montamisé.  Ce  taureau ,  âgé  de  26  mois ,  est  né  d'une  vache 
gâtinaise  et  du  beau  taureau  suisse  de  M.  le  duc  des  Cars. 
Quoiqu'il  en  coûte  à  notre  amour-propre  de  Poitevin,  nous 
devons  dire  qu'il  laisse  loin  derrière  lui  notre  lauréat  de  Gâtine. 
Cet  animal  est  remarquable  par  la  rectitude  des  aplombs ,  l'ou- 
verture du  poitrail,  la  force  de  l'encolure,  rarrondissement  et 
la  longueur  des  côtes ,  la  largeur  du  dos  et  de  la  croupe. 

Nous  ne  pouvions  le  faire  concourir  ,♦  ni  avec  les  types  des 
beUes  races  étrangères  qui  le  priment,  ni  avec  nos  taureaux  de 
race  gâtinaise  qui  ne  peuvent  lui  être  comparés.  Admis  au  con- 
cours avec  ces  derniers,  il  rendait  toute  concurrence  impossi- 
ble :  et  cependant ,  nous  ne  pouvions  pas  le  mettre  hors  de 
concours  sans  offenser  la  justice  distributive  et  sans  mécon- 
naître im  progrès  réel  et  désormais  acquis.  Tels  sont  les  motifs 
qui  noas  ont  décidés  à  vous  demander  une  prime  spéciale. 

Votre  commission  a  constaté.  Messieurs,  les  excellents  effets 
du  croisement  de  la  race  Schwitz  avec  notre  race  gâtinaise. 
Outre  le  sujet  dont  nous  venons  de  vous  parler ,  il  lui  a  été 
soumis  une  génisse  des  mêmes  sangs  mêlés,  née  à  Montamisé, 
chez  M.  BelUaid-Pavie.  Cette  jeune  bête  présente  l'assemblage 
des  mêmes  quaUtés  que  nous  avons  remarquées  dans  le  veau 
de  M.  Guérin ,  et  nous  vous  proposons  d'accorder  à  son  pro- 
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priétaire  une  mention  très-honorable ,  n'ayant  point  de  prime 
à  lui  allouer.  Nous  avons  vu  à  la  Roche-de-Bran  une  vache 
issue  du  même  croisement  ;  M.  Guérin  nous  a  amené  un  veau 
do  quelques  mois,  produit  d'un  croisement  du  second  degré  ; 
tous  ces  animaux  sont  incontestablement  bien  supérieurs  à 
ceux  de  la  race  gâtinaise. 

Ces  essais  nous  paraissent  concluants  et  décisifs.  Il  nous 
semble  acquis  désormais  que  le  taureau  de  Schwitz  peut  être 
avantageusement  donné  à  nos  vaches.  Nous  devons  encore  cette 
expérience  et  ce  progrès  à  M.  le  duc  des  Cars.  — Et  qu'on  ne 
dise  pas  que  les  animaux  de  cette  nature  sont  d'une  exigence 
excessive  et  ne  peuvent  être  entretenus  qu'à  grands  frais.  Sans 
doute ,  les  reproducteurs  de  race  sont  d'un  haut  prix.  Mais 
leurs  produits  croisés  sont  tout  aussi  faciles  à  élever  que  ceux 
des  animaux  du  pays ,  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  le  taureau 
que  nous  primons  appartient  à  un  simple  cultivateur ,  assez 
intelligent,  il  est  vrai,  pour  on  apprécier  la  valeur,  mais  pas 
assez  riche  ni  assez  dupe  pour  n'y  voir  et  pour  n'en  faire  qifun 
animal  de  luxe. 

Race  porcine. — Il  est  aujourd'hui  démontré  que  les  porcs  à 
jambes  courtes ,  à  reins  larges ,  aux  membres  ramassées,  con- 
nus sous  le  nom  d' anglo-chinois ,  s'engraissent  plus  vite ,  avec 
moins  de  nourriture ,  et  donnent  à  l'abat  beaucoup  moins  de 
déchet  qu'aucun  autre  animal  de  nos  variétés  européennes.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  procéder  comme  nous  l'avons  fait  pour 
la  race  bovine ,  et  l'animal  perfectionné,  accessible  à  tous,  plus 
profitable  pour  tous,  doit  avoir  le  pas  sur  tous  ses  concurrents. 

La  commission  a  donc  décerné  le  premier  prix  et  la  première 
médaille  d'argent  à  M.  le  vicomte  de  Curzay ,  qui  a  produit  au 
concoursdeux  animaux  delà  race  dcM.  W.  FisherHobbs,Essex. 
Ces  animaux,  croisés  d'Essex  et  de  Manchester,  ont  fait  l'admira- 
tion de  ceux  qui  les  ont  vus.  L'un  d'eux,  âgé  de  17  mois  seule- 
ment ,  mesure  1  m.  60  c.  de  longueur ,  et  la  largeur  des  reins  est 
de  0,50  c.  On  ne  saurait  trop  combattre  le  préjugé  qui  éloigne 
encore  de  nos  foires  une  race  dont  l'engraissement  est  à  la  fois 
si  productif  et  si  facile. 

Nous  avons  alloué  le  second  prix  à  un  verrat  de  race  cra- 
naise,  appartenant  au  sieur  Delaîlre,  cultivateur  au  Casson, 
commune  de  Benassais,  canton  de  Veuille.  Suivant  la  triste  ha- 
bitude du  pays ,  cet  animal  est  d'une  déplorable  maigreur  ; 
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mais  nous  lui  avons  reconnu  les  qualités  distinctives  de  sa  race, 
Tune  des  meiUeures  après,  et  beaucoup  après  les  variétés 
anglo-chinoises. 

CONCOUBS  DE  LABOURàGB. 

Le  concours  de  labourage  a  été  on  ne  peut  plus  satisfaisant. 
A  TexcepUon  de  deux  ou  trois  laboureurs,  qui  manient  depuis 
trop  peu  de  temps  les  charrues  perfectionnées ,  et  de  deux 
autres  chez  qui  l'ambition  de  faire  trop  vile  et  trop  à  la  fois  dé- 
note rignorance  des  conditions  d'un  bon  labourage ,  tous  les 
concurrents  méritent  des  éloges  pourleur  habileté.  —  Aussi 
ont-ils  rendu  fort  difficile  la  tâche  de  leurs  juges. 

A  six  heures  du  matin ,  lundi  dernier ,  dix-neuf  charrues  se 
trouvaient  sur  un  champ  dépendant  du  domaine  de  Bellejouanne. 
Deux  étaient  trahiées  par  des  chevaux  ,  les  dix-sept  autres 
étaient  conduites  par  des  bœufs.  Elles  ont  fonctionné  pendant 
une  heure ,  et  chaque  concurrent  a  labouré  deux  planches , 
de  dix  coups  de  charrue  chacune. 

Le  premier  prix  a  été  décerné  à  Rouault  (Alexis) ,  fils  du 
fermier  de  Bellejouanne ,  conduisant  une  charrue  Américaine- 
Rosé  ,  traînée  par  deux  bœufs. 

Le  second  prix  a  été  alloué  à  Michel  Sablé ,  domestique  de 
M.  de  la  Guéronniëre ,  à  Fief-Qairet ,  charrue  du  même  mo- 
dèle que  la  précédente ,  conduite  également  par  des  bœufs. 

Le  troisième  prix  a  été  remporté  par  Guérin-Baudeau  ,  fer- 
mier à  Montamisé ,  conduisant  une  charrue  Dombasle  modifiée 
à  la  Roche-de-Bran  ,  traînée  par  deux  bœufs. 

Entre  ces  concurrents ,  la  graduation  d'habileté  est  presque 
insensible,  et  Ton  pourrait,  sans  se  tromper  beaucoup,  les 
proclamer  d'un  mérite  égal. 

Nous  devons  en  dire  autant  de  Charles  Rouault ,  fils  du  fer- 
mier de  Bellejouanne ,  qui  conduisait  une  charrue  à  avant- 
train  attelée  de  deux  chevaux.  Obligée  de  se  renfermer  dans 
les  limites  du  programme ,  et  ne  pouvant  lui  allouer  un  prix , 
la  commission  lui  décerne  une  mention  très-honorable. 

Une  mention  honorable  doit  aussi  être  accordée  aux  labou- 
reurs dont  les  noms  suivent  : 

Louis  Chab©isseau ,  domestique  du  fermier  de  Bellejouanne  ; 

Eugène  Dion,  domestique  chez  M.  Ménardière,àSarzec; 


-u- 

Pierre  Chavigneau  et  jFean  Briaa,  domestiques  aussi  chez 
M,  Ménardiëre; 

Jacques  Priotou ,  domestique  chez  M.  Soufficeau ,  à  la  Grande- 
Rouerie. 

Tous  ces  laboureurs  sont  de  première  force ,  et  la  classifi- 
cation que  la  commission  a  dû  établir  entre  eux  est  basée  sur 
des  nuances  très-peu  sensibles,  et ,  par  conséquent,  facilement 
controversables. 

Cestlà,  certainement,  un  très-heureux  résultat.  A  peine 
pouvions-nous  trouver,  il  y  a  dix  ans  ,  un  laboureur  qui  com- 
prit bien  et  qui  sût  bien  conduire  les  charrues  perfectionnées. 
Nous  n'avons  aujourd'hui  que  rembarras  du  choix  et  le  regret 
de  ne  pouvoir  couronner  tous  ceux  qui  le  méritent. 

Me  voici  arrivé  à  la  fin  de  ma  très-longue  tâche ,  et  vous  con- 
naissez désormais ,  Messieurs ,  les  résultats  de  la  mission  que 
vous  aviez  confiée  à  votre  commission.  Ces  résultatstémoignent 
des  progrès  réels  et  soutenus  que  font  chez  nous  la  science 
agricole  et  Tart  si  précieux  de  l'éducation  des  bestiaux.  Espé- 
rons que  ces  progrès  deviendront  dejour  en  jour  plus  sensibles^ 
grâce  aux  efforts  que  vous  ne  cessez  de  faire  pour  les  encou- 
rager. 

Nous  savons  —  et  nous  vous  avons  souvent  entendu  on  gé- 
mir, —  nous  savons  que  les  faibles  ressources  dont  vous  dis- 
posez ne  vous  permettent  guère  de  multiplier  ces  inspections, 
ces  exhibitions  —  toujours  si  profitables,  — ni  d'élever  le  chif- 
fre si  faible  de  vos  primes.  Mais  nous  savons  aussi  que  l'argent 
n'est  point  le  mobile  qui  excite  les  agriculteurs  habiles  à  con- 
courir ,  et  que  ce  n'est  point  la  quaUté  de  la  prime  qui  détermine 
les  améUorations.  Le  cultivateur  s'enrichit  de  ce  qu'on  luilaisse, 
et  non  pas  de  ce  qu'on  lui  donne.  Ce  qu'on  lui  donne  de  la  part 
de  l'Etat  sort,  en  réaUté ,  de  sa  propre  épargne ,  et  souvent  est 
prélevé  sur  son  nécessaire  :  ce  qu'on  lui  laisse  fructifie  et  se  mul- 
tiplie dans  ses  mains.  Aussi ,  ce  que  demande  l'agriculture ,  ce 
ne  sont  pas  des  gratifications,  des  primes;  c'est  une  plus  stricte 
économie ,  c'est  l'ordre  mis  dans  les  finances ,  c'est  la  diminu- 
tion des  impôts  qui  la  frappent,  c'est  la  protection  des  indus- 
tries qui  la  font  vivre. 

L'agriculteur  n'est  point  indifférent ,  non  plus ,  à  l'endroit  des 
stimulants  honorifiques,  et  do  ces  joutes  pacifiques, —  comme 
celle  que  vous  ouvrez  aujourd'hui,  — qui  excitent  l'émulation, 


—  78  — 

signalent  les  exploitations  dignes  de  servir  d'exemple,  et  pro- 
curent aux  plus  habiles,  aux  mieux  avisés,  leb  applaudissements 
d*un  public  éclairé. 

Je  sais  que  beaucoup  ne  croient  pas  à  Feflicacité  de  ces  so- 
lennités, peut- être  un  peu  trop  académiques,  et  que  plus  d'un 
cultivateur,  effarouché  par  cet  apparat  citadin,  pourra  nous 
dire  avec  le  bonhomme  Chrysale: 

Je  vis  de  bonne  soupe  et  non  de  bean  langage. 

Hais  s'il  est  vrai  que  Tagriculture  soit  essentiellement  une 
science  de  pratique  et  de  faits ,  les  bons  esprits  ne  méconnaî- 
tront pas  qu*il  est  indispensable  que  les  faits  soient  divulgués , 
que  la  pratique  soit  racontée,  pour  servir  d'exemple.  Il  est  des 
praticiens  des  diverses  professions  qui'^euvent  à  la  fois  agir  et 
voir ,  et  qui  font  progresser  leur  art ,  qui  se  perfectionnent  eux- 
mêmes,  en  faisant  ce  qu'on  appelle  le  Unir  de  France,  Le  culti- 
vateur n'a  point  cette  facilité  :  il  faut  que  Texpérience  vienne  le 
trouver  chez  lui,  car  il  ne  peut  pas  aller  chercher  Texpérience. 
Eh  bien!  voilà  quelle  est  la  mission  de  nos  Sociétés  académiques 
d'agriculture.  Elles  se  mettent  en  quête  d'expériences,  elles  se 
déplacent  pour  le  cultivateur  ,  elles  vont  à  la  recherche  des 
faits,  des  méthodes,  elles  redisent  ce  qu'elles  ont  vu ,  elles  si- 
gnalent les  bons  exemples  pour  qu'on  les  imite  ,  dénoncent  les 
écueils  ou  les  écoles  pour  qu'on  les  évite;  elles  sont,  enfin,  le 
lien  qui  unit  et  met  en  rapports  les  agriculteurs  éclairés  de  tous 
les  pays. 

Cest  ainsi  que  chacun  de  nous  a  son  rôle  ,  son  rôle  utile  , 
dans  la  grande  famille  agricole.  A  nous ,  Messieurs  ,  le  soin  do 
recueillir  les  faits ,  de  les  étudier ,  de  les  comparer,  de  publier 
et  demett;re  en  honneur  les  bons  procédés,  les  méthodes  éprou- 
vées; aux  agriculteurs  praticiens  de  venir  ici  profiter  des  résul- 
tats de  vos  recherches ,  de  vos  correspondances ,  de  vos  étu- 
des; au  public  bienveillant  et  éclairé  qui  nous  écoute,  d'en- 
courager par  sa  présence  et  par  ses  applaudissements  lesefîorts 
consciencieux  des  uns  et  des  autres. 

Lerapportem'  de  la  eommissian^ 

Emm.  m  CURZON. 


—  Te- 
ll. David  db  Thiais  a  rendu  compte  de  Texposition  des  fleurs 
el  des  travaux  de  l'horticulture. 

Messieurs, 

Beaucoup  dans  nos  murs  ont  le  culte  des  ruines  et  se  plaisent 
à  poursuivre  la  douteuse  histoire  parmi  la  poussière  des  champs 
de  bataille  et  les  pierres  mutilées  des  anciens  monuments.  Pour 
ces  hardis  faiseurs  d'hypothèses ,  pour  ces  généreux  explora- 
teurs des  temps  anéantis ,  le  plus  mince  vestige ,  le  plus  petit 
débris  sont  des  bonnes  fortunes  à  se  pâmer  de  joie.  Avec  ces 
chétifs  éléments,  on  retrouve,  en  effet ,  des  villes,  des  sociétés, 
et  l'on  refait  des  civilisations  comme  naguère  Cuvier  recréait , 
avec  une  simple  vertèbre ,  les  œuvres  de  Dieu  contemporaines 
du  déluge. 

Pour  moi,  je  l'avouerai,  Messieurs,  je.  respecte  infiniment 
les  ruines  et  les  hautes  intelligences  qui  leur  font  si  noblement 
raconter  les  vieilles  chroniques  du  monde ,  mais  je  leur  profore 
la  nature  vivante ,  celle  qui  parle  aux  yeux  comme  au  cœur , 
sans  recourir  aux  commentaires,  sans  fatiguer  les  savants  ou  les 
interprètes.'  J'aime  la  vérité  sous  ui\e  forme  saisissable  et  riante, 
surtout  quand  elle  se  révèle  et  m'apparaît  à  travers  le  prisme 
de  l'élégance ,  de  la  grâce  et  de  la  beauté. 

Cest  pourquoi  je  recherche  les  fleurs  ,  ces  ravissants  chefs- 
d'œuvre  jde  la  création ,  ces  tableaux  animés  où  les  parfums  se 
mêlent  aux  couleurs  pour  mieux  exprimer  la  vie  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  jeune  et  de  plus  enivrant.  Quand  je  les  contemple  ou 
quand  je  les  respire,  toujours  le  sentiment  s'élève  auprès  de  la 
sensation ,  et  je  comprends  comment  on  personnifie ,  en  leur 
suprême  élégance,  tout  ce  qie  Ton  admire  et  tout  ce  que  l'on 
désire  le  plus  ici-bas. 

Cette  manière  de  voir  était  évidemment  partagée  par  la  Com- 
mission tout  entière ,  car  c'est  avec  un  véritable  bonheur  qu'elle 
s'est  mise  à  l'œuvre  pour  accomplir  son  riant  pèlerinage. 

Les  jardiniers  nous  ont  reçus  comme  de  vieux  amis,  que  l'on 
apprécie  sans  doute,  mais  que  l'on  craindrait  de  gâter  par  trop 
d'empressement.  Chez  nous,  du  reste,  l'hospitalité  s'enveloppe 
toujours  d'une  certaine  froideur,  apparemment  parce  que  nous 
participons  plus  de  la  nature  du  Nord  que  de  celle  du  Midi.  Cest 
une  affaire  de  tempérament.  A  tout  prendre,  les  cdiurs  sont  plus 
chauds  que  les  visages,  et  tel  est,  pour  nous,  le  point  capital. 
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Qnant  âax  divers  établissements  qu'il  nous  était  donné  de  vi- 
siter, ils  sont  généralement  beaux  et  bien  tenus.  Hais  il  faut  le 
reconnattre,  nous  les  avons  visités  trop  tard,  puisque  la  vérita- 
ble saison  des  fleurs  est  désormais  passée.  Â  Favenir ,  il  sera  bon 
de  coDcih'er  les  ressources  de  notre  caisse  avec  les  exigences  de 
la  flonculture ,  tout  le  monde  y  gagnera. 

Disons  maintenant,  Messieurs,  que,  grâce  à  votre  puissant 
et  intelligent  patronage ,  la  production  des  fleurs  suit ,  dans  no- 
tre dté  rajeunie  par  elle ,  les  lois  d'un  incontestable  progrès.  Si 
Ton  en  voulait  une  preuve  tirée  des  faits  généraux  ,  on  la  trou- 
verait immédiatement  dans  le  prix  des  plantes  qui  tend  chaque 
jour  à  s'élever  ;  mais  pour  mieux  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à 
nous  suivre  dans  les  jardins  de  Messieurs  Charles ,  Julien  Rayer, 
Honore  Maurié,  Mercier  et  Compagnon. 

MM.  Charles  et  Marchand  possèdent  incontestablement  le  plus 
bel  établissement  de  la  ville.  Â  la  magnifique  serre  qu'ils  avaient 
fait  élever  sur  une  si  large  échelle,  ils  viennent  d'en  ajouter 
une  autre  pour  la  culture  des  plantes  d'origine  tropicale ,  et 
cette  dernière,  chauffée  par  l'appareil  Gervais,  sera  digne  au 
moins  de  son  aînée.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  manière 
grandiose  de  comprendre  son  art ,  de  lui  donner  tous  les  déve- 
loppements que  comportent  le  mouvement  de  la  science  et  les 
besoins  de  l'industrie.  MM.^  Charles  et  Marchand  se  sont  faits 
eux-mêmes.  Ils  ont  eu  l'heureuse  inspiration  de  féconder  le  tra- 
vail par  l'inteUigence,  et  d'ajouter  à  cette  dernière  un  petit 
grain  d'audace  ,  un  juste  désir  de  sortir  des  voies  battues  par 
leurs  devanciers  :  deux  éléments  qui  manquent  aux  hommes  de 
ce  pays  pour  arriver  plus  vite  à  la  fortune.  Il  faut  donc  féliciter 
très-chaleureusement  ces  honorables  industriels  sur  la  marche 
qu'ils  suivent  et  sur  les  résultats  qu'ils  obtiennent.  Avec  de  pa- 
reils jardins  on  s'affranchira  bientôt  du  tribut  que  l'on  paie  aux 
autres  villes,  et  Poitiers  deviendra  le  centre  d'une  production 
très-profitable  aux  intérêts  du  département. 

M.  Julien  Rayer  est  jeune  encore  dans  l'honorable  carrière 
qu'il  parcourt ,  et  cependant  voici  qu'il  marche  à  pas  de  géant 
vers  la  réputation  et  le  succès.  Doué  du  désir  de  parvenir  et 
d'une  activité  que  rien  ne  rebute  ,  sans  cesse  il  ajoute  à  ses  col- 
lections et  se  multiplie  en  quelque  sorte  pour  varier  ses  cultures 
et  ses  produits. 
n  possède  160  variétés  de  Fuschia  et  140  de  Géranium.  L'an- 
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née  dernière  il  offrait  à  radmiratiqn  des  connaisseurs  ÏEUoIro- 
pium  picta/oiense^  magnifique  plante  venue  de  semis,  et  qui  lui 
fait  le  plus  grand  honneur.  En  ce  moment,  il  nous  présente  un 
remarquable  Fuschia  qu'il  doit  encore  à  sa  patiente  industrie , 
et  qui  promet  de  marquer  dans  les  catalogues  les  mieux  faits  et 
les  plus  scrupuleux.  De  tels  efforts  ne  sauraient  demeurer  sans 
récompense  ;  à  défaut  donc  de  médaille ,  offrons  à  notre  jeune 
artiste  la  gloire  qui  résulte  toujours  de  la  publicité  ,  quand  elle 
agit  sans  passion  ,  sans  intérêt ,  pour  couronner  le  vrai  mérite 
et  rendre  hommage  à  la  vérité. 

Parmi  les  sujets  exposés  par  ce  laborieux  horticulteur  ,  nous 
devons  faire  une  mention  spéciale  de  la  Tumbergia,  jolie  plante 
dont  la  fleur  est  aussi  légère  que  le  feuillage  en  est  élégant  et 
gracieux.  Les  charmantes  corbeilles  en  papier  de  couleur  qui 
portaient  de  très-riches  bouquets ,  révèlent  d'une  manière  très- 
remarquable  l'adresse  et  le  goût  de  Mme  Rayer. 

£n  somme  ,  bonne  exposition  ,  et  que  nous  ne  saurions  trop 
recommander  à  la  reconnaissance  de  la  société ,  à  la  sympathie 
éclairée  du  pubUc. 

Notre  vieux  lauréat ,  M.  Honoré  Maurié  ,  se  présente  cette 
année  avec  un  choix  d'admirables  fuschias  dont  il  a  su  faire  des 
arbustes  d'une  suprême  ^élégance.  Que  ne  lui  a-t-il  été  donné 
de  mettre  en  regard  de  ces  gracieuses  productions  ces  dalhias 
qui  portent  si  loin  et  à  si  juste  titre  sa  réputation  de  jardinier 
d'élite  ?  Notre  exposition  eût  alors  regagné  tous  les  avantages 
que  lui  enlèvent  les  exigences  de  la  saison  et  les  sévices  d'une 
température  inclémente  !  M.  Honoré  Maurié  cultive  aussi  les 
rosiers  dans  de  très-larges  proportions  et  fait  d'importantes  ex- 
portations de  ces  arbustes ,  que  nulle  plante  au  monde  ne  détrô- 
nera tant  qu'on  aura  dans  ce  monde  le  sentiment  du  beau. 
M.  Maurié  est  donc  encore  un  des  hommes  destinés  à  nous  af- 
franchir du  tribut  que  nous  payons  à  nos  voisins.  Il  a  mission 
d'ajouter  à  notre  réputation ,  à  nos  richesses  ,  à  nos  plaisirs,  et 
comme  tel,  nous  aimons  à  lui  décerner  une  de  ces  mentions 
honorables  qui  ne  vieillissent  jamais  ,  bien  que  très-souvent  ré- 
pétées. 

Chacun  a  pu  remarquer,  parmi  le  peu  de  plantes  apportées 
par  M.  Compagnon ,  le  liUum  kmcifolmm  blanc  et  rose  ,  déli- 
cieuse plante  aujourd'hui  d'un  prix  très-élevé,  mais  que  l'habi- 
leté de  nos  horticulteurs  multipliera  bientôt  pour  le  bonheur  des 
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yeax  et  romement  des  jardins.  Nous  ajournons  M.  Compagnon 
à  rexposition  prochaine ,  pour  une  exhibition  plus  complète  et 
des  succès  qai  ne  peuvent  échapper  à  son  mérite  bien  connu. 

M.  Mercier  est  encore  une  de  nos  vieilles  connaissances  qui 
recevait  Tannée  dernière ,  aux  applaudissements  de  tous ,  une 
médaille  de  bronze.  M.  Mercier  cultive  un  très-^and  terrain  qui 
ne  lui  présente  point  toutes  les  conditions  de  succès  désirables. 
Cependant  il  lutte  avec  courage  et  sait  atteindre  de  très-heureux 
résultats.  Les  pensées  de  semis  qu'il  expose  donnent  la  mesure 
de  ce  qu*il  pourra  faire  quand  le  sol  saura  répondre  à  son  mé- 
rite comme  à  sa  persévérance.  Nous  avons  remarqué  dans  son 
établissement  un  très-joli  choix  d'orangers  et  de  citronniers. 
Espérons  qu'en  se  rapprochant  du  centre ,  M.  Mercier  nous  don- 
nera Toccasion  de  le  visiter  souvent  et  de  Fapplaudir  toujours. 

Nous  arrivons  à  M.  Douin ,  dont  le  jardin ,  il  faut  le  dire,  nous 
a  paru  quelque  peu  négligé.  Au  pied  de  ces  rochers  abruptes , 
d'un  aspect  si  morne  et  si  désolé ,  on  aimerait  pourtant  à  ren- 
contrer un  oasis  de  notre  civilisation,  c'est-^-dire  beaucoup  de 
fleurs  et  des  plus  riantes  /groupées  dans  le  meilleur  ordre  et 
dans  le  meilleur  goût.  La  nature  alors  ferait  valoir  l'art,  et,  pour 
peu  qu'on  y  mît  de  savoir  faire,  le  cadre  donnerait  toujours 
plus  de  prix  au  tableau. 

Nous  aimons  à  indiquer  sommairement  ces  vérités  à  M.  Douin, 
il  est  digne  de  les  comprendre  et  de  les  appliquer  heureusement. 
Ses  plantes  ,  du  reste ,  bien  qu'en  petit  nombre  ,  ont  un  air  de 
vigueur  et  de  santé  qui  fait  honneur  à  la  main  qui  les  cultive. 
Courage  donc  et  rappelez-vous  toujours  qu'il  faut  savoir  attirer 
les  hommes  pour  en  faire  les  admirateurs  de  notre  talent  et  les 
auxiliaires  de  notre  fortune. 

Les  mêmes  observations  peuvent  convenir  au  jardin  de 
H.  Bonnin  qui  ne  fait  qu'entrer  dans  la  carrière  ,  mais  qui  pro- 
met de  la  parcourir  avec  honneur  et  succès. 
*  Je  ne  terminerai  pas  ce  rapport  sans  adresser  de  sincères  re- 
merciements à  M.  Guérin,  cultivateur  à  Montamisé,  pour  }e  con- 
cours tout  spontané  qu'il  est  venu  nous  apporter ,  alors  que  le 
temps  nous  avait  manqué  pour  faire  appel  aux  honorables  Te* 
présentants  de  la  culture  maraîchère. 

M.  Guérin  expose  des  rutabagas,  du  maïs  blanc,  du  blé  anglais 
et  du  blé  d'Italie.  Tous  ces  produits  nous  ont  paru  dignes  de 
l'attention  des  connaisseurs  et  nous  tenons  bonne  note  de 


M.  Guérin ,  pour  lui  ofinr  Fannée  prochaine  le  juste  tribut  de 
notre  gratitude. 

J'ai  fini ,  Messieurs ,  et  je  n'ai  plus  en  terminant  qu'à  vous 
dire  combien  nous  avons  été  heureux  de  faire  quelque  chose 
qui  pût  tourner  au  proût  de  cette  Société.  Ck)ntribuer  à  ses  tra- 
vaux ,  c'est  prendre  part  à  l'honorabilité ,  à  la  science  qui  les 
couvrent ,  au  bien  qu'ils  produisent ,  et  c'est  ainsi  mériter  quel- 
que peu  la  reconnaissance  d'un  pays  qui  se  connaît  si  bien  en 
bonnes  intentions  et  en  vrai  mérite. 

M.  le  Président  a  ensuite  distribué  les  médailles  remportées 
par  les  lauréats. 

CULTURE. 

Prix,  M.  l'abbé  Flburihon,  directeur  de  la  Colonie  agricole 
de  Montmorillon. 

En  remettant  à  M.  Fleurimon  la  médaiUe  ,  M.  le  Président 
lui  a  dit  :  «  Monsieur  l'abbé  ,  vous  pratiquez  la  charité  et 
»  vous  faites  de  la  bonne  agriculture  ;  la  Société  est  heureuse 
»  de  récompenser  le  bon  cultivateur  ;  Dieu  récompensera  le 
»  bon  prêtre.  »  Ces  paroles  ont  été  vivement  applaudies. 

BÉG0LT£S  SABCLÉBS. 

Prix,  M.  LAPEADSf  propriétaire-agriculteur  à  Mazerolles, 
près  de  Lussac. 

GHAULAGE  DBS  TEEBSS. 

Prix,  M.  l'abbé  Fleubimoh. 

DEAIRAGE. 

Premier  prix,  M.  le  duc  des  Cabs  ,  propriétaire ,  au  château 
de  la  Roche-de-Bran. 

Second  prix,  M.  Duval  ,  docteur-médecin,  propriétaire-agri- 
culteur ,  commune  de  Celle-l'Evècault. 
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BAGB  CHBVALnCE. 

étalons  propres  à  la  reproduction  de  la  jument  mulassière. 
Premier  prix,  M.  le  vicomte  n£  Cubzat,  au  château  de 
Curzay. 

Le  second  prix  n*a  pu  être  décerné. 

BAC£  BOVmB,   TAUHEAUX. 

Prefnier  prix ,  MM.  Dbâult  et  Làfond  ,  propriétaires-agricul- 
teurs à  Abin ,  près  Lencloître. 
Second  prix,  H.  Guérik-Bbaudbâu,  "agriculteur  à  Montamisé 

RACE  POacniE ,  YBBHATS. 

Premier  prix,  M.  le  vicomte  de  Ccbzat. 
Second  prix,  M.  Delaistrs,  agriculteur,  commune  de  B&- 
nassais. 

COnCOUBS   DE   LABOUBAGB. 

Premier  prix,  M.  Alexis  Rocault,  cultivateur  à  Bellejouane. 

Deuxième  prix,  M.  Michel  Sablé  ,  domestique  de  M.  de  la 
Guéronniëre,  à  Fief-Clairet. 

Troisième  prix ,  TA.  GuÉBm-BEAODEAU ,  cultivateur  à  Monta- 
mise. 

Vers  lus  par  M.  David  de  Triais  : 

L'Evoer  n'existe  pas. 

Voici  les  noirs  autans ,  voici  les  jours  de  fer. 

L'astre  aux  divins  rayons  nous  donne  à  peine  une  heure , 

Mais  le  poète  heureux  brave  le  sombre  hiver , 

Car  toujours  le  printemps  visite  sa  demeure. 

Oui ,  comme  aux  bords  de  Tonde  et  comme  au  fond  des  bois, 

Xécoute  en  souriant  les  notes  indiscrètes 

Que  s'en  vont  gazouSlant ,  de  leur  plus  douce  voix , 

Dans  leur  nid  plein  d*espoir  ,  mes  gentilles  fauvettes. 

Parmi  la  sombre  nuit  de  l'arrière  saison  , 

6 


Belle  divinité  ,  Tamitié  fait  éclore 
Un  jour  tendre  et  suave  ,  un  fortuné  rayon. 
Du  riant  mois  de  mai  c'est  la  riante  aurore. 
Pour  moi  les  mille  fleurs  des  jardins  gracieux 
Naissent  d'un  bonheur  pur  qui  jamais  ne  sommeille. 
L'étude  ,  autre  parfum  qui  monte  vers  les  cieut , 
M'enivre  mieux  encor  que  la  grappe  vermeille. 
Cest  ainsi  que  bercé  par  la  muse  divine , 
Inondé  de  ses  feux  ,  qui  font  seuls  les  beaux  jours , 
Je  cueille  en  tous  les  temps  cette  chaste  églantine 
Qui  naguère  brillait  au  front  des  troubadours. 
Ah  !  l'hiver  n'est  qu'un  songe  ;  aux  éclairs  d'un  grand  cœur 
Toute  neige  s'écoule  et  se  fond  toute  glace. 
Tout  nuage  ici-bas  reconnaît  pour  vainqueur 
Le  soleil  de  beauté  ,  l'empire  de  la  grâce. 
Jeunesse  aux  fiers  élans,  intrépides  soldats  , 
Des  hauts  faits ,  du  bonheur ,  ftmes  toujours  avides , 
Pour  votre  noble  ardeur  l'hiver  n'existe  pas , 
Cest  encor  le  tropique  et  ses  flammes  torrides. 
Et  vous  ,  hommes  divins  ,  dont  les  efforts  puissants 
Retrempent  l'univers  aux  feux  de  la  science, 
Que  pourrait  contre  vous  l'ombre  des  ignorants  ? 
Votre  étoile»  est  aux  cieux,  et  c'est  Tintelligenoe  ! 

le  Secrétaire , 
TRICHET  aîné ,  avocat. 


Séanee  dm  •  Mvenibre  IS&i. 

A  7  heures,  M.  le  président  monte  au  fauteuil  et  ouvre  la 
séance. 

En  l'absence  de  M.  le  secrétaire,  il  n'y  a  point  lecture  du 
procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance qui  est  volumineuse,  et  qui  est  remise,  après  communi- 
cation à  la  Société,  entre  les  mains  du  vice-secrétaire. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Chazâud, 
membre  titulaire,  qui  se  voit  forcé,  quoiqu'à  regret,  de  donner 
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sa  démission,  ayant  fixé  son  domicile  à  Paris.  La  Société,  con- 
sultée, lui  accorj^le  ti^e  de  membre  correspondant. 

M.  le  président  informera  M.  Chazâud  de  cette  délibération. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  H.  le  Préfet  qui 
demande  quelle  est  Fopinion  de  la  Société  sur  une  communica- 
tion de  M.  Lohat,  propriétaire  à  Vaux-sur-Vienne.  M.  Loriat  dit 
avoir  observé  que  ]es  pommes  de  terre  plantées  à  Tombre  n'é- 
taient pas  malades ,  tandis  que  celles  qui  étaient  au  soleil 
Tétaient  toutes. 

M.  DB  CuBZON.  L'observation  de  M.  Loriat  peut  être  vraie 
poar  Tannée,  car  je  crois  que  la  maladie  est  causée  soit  par  trop 
dliumidité,  soit  par  trop  de  sécheresse.  Or,  Tannée  ayant  été 
sèche,  les  pommes  de  terre  à  Tombre  peuvent  être  meilleures 
que  celles  qui  étaient  au  soleil. 

Du  reste,  il  faudrait  des  expériences  répétées,  et  on  ne  peut 
le  faire  maintenant.  H  sera  répondu  dans  ce  sens  à  M.  le  Préfet . 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  le  Préfet  où  il  est  demandé 
des  renseignements  sur  la  situation  des  récoltes  en  général. 
M.  le  président  lit  la  réponse  qu'il  a  faite  à  M.  le  Préfet.  Cette 
réponse  n'a  été  feite  qu'après  avoir  pris  des  renseignements,  et 
il  cite  une  statistique  de  M.  Abel  Laprade,  oîi  il  est  dit  que  la  ré- 
colte du  froment,  sous  le  rapport  de  la  quantité,  peut  être 
regardée  comme  ordinaire,  mais  que  la  qualité  est  moindre.  Le 
poids  est,  d'après  lui,  de  13  kilos  le  double-décalitre. 

M.  DB  Chalauv  fait  observer  que ,  sous  le  rapport  du  rende- 
ment, M.  Laprade  est  en  dehors  de  la  vérité;  la  récolte,  cette 
année,  n'est  pas  ordinaire,  elle  est  au-dessous  de  la  moyenne. 
Sous  le  rapport  du  poids,  le  froment  pèse  aujourd'hui  14  à 
14  kilos  500  grammes,  au  lieu  de  13  kilos.  Du  reste ,  les  rende- 
ments n'ont  pas  été  les  mêmes  dans  tout  le  département.  Chau- 
vigny  a,  cette  année,  été  moins  maltraité  que  Mirebeau. 

H.  le  président  fait  observer  que  cette  statistique  a  été  faite 
dans  les  premiers  jours  d'août,  époque  où  Ton  était  encore  peu 
fixé  sur  le  poids  du  grain ,  et  qu'il  croit  que  M.  Laprade  n'a  ré- 
pondu à  sa  demande ,  qu'après  avoir  pris  des  renseignements 
sérieux. 

Il  est  9  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  adjoint. 
Th.  MAUDUYT. 
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Séànee  da  7  déeembre  1959. 

PRÉSIDENCB  DE    H.   LE6EI9TIL  ,   COIVSEILLER  A  LA  COITR    IMPÉBIALB 
DE  POITIERS,   PRÉSIDEIIT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

A  7  heures,  le  président  monte  au  fauteuil. 

Lecture  du  procës-verbal  de  la  dernière  séance  est  donnée  par 
M.  le  secrétaire  adjoint.  Ce  procès-verbal  est  adopté. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Maire  de 
Poitiers  qui,  interrogé  par  M.  le  ministre  de  Fintérieur,  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  sur  Tétat  de  la  culture  du  chanvre  et 
du  lin  dans  la  localité,  prie  la  Société  de  vouloir  bien  lui  fournir 
des  renseignements. 

M.  le  président  désigne,  pour  s'occuper  de  cet  objet,  une 
commission  composée  de  : 
MM.  DE  Chalain. 

Gaillard  Théodore. 

AUBERT. 

M.  le  président  communique  à  la  Société  une  lettre  de 
M.  André  Leroy,  vice-secrétaire  de  la  Société  industrielle  de 
Maine-et-Loire.  M.  Leroy  envoie  un  prospectus  des  différentes 
espèces  d'arbres  qu'il  cultive,  et  contenant  une  nomenclature 
de  la  pomologie.  Il  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  cette  no- 
menclature. 

Ce  prospectus  est  remis  à  M.  Gaillard,  docteur-médecin,  qui 
voudra  bien  faire  un  rapport. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  circulaire  de  M.  Heurtier, 
directeur  de  l'agriculture  et  du  commerce  au  ministère  de  l'in- 
térieur. L'objet  de  cette  circulaire  est  d'appeler  l'attention  des 
Sociétés  savantes  sur  les  Annales  delà  CoUmisaiion  algérienne, 

M.  HivoNNAiT,  directeur  de  l'école  d'architecture  et  de  dessin 
de  Poitiers ,  fait  hommage  à  la  Société  de  plusieurs  exemplaires 
d'un  portrait  lithographie  de  M.  Maynard,  officier  d'académie,  di- 
recteur de  l'école  normale  de  Poitiers,  et  décédé  membre  de 
la  Société. 

M.  Hivonnait,  s'étant  vu  forcé  par  ses  travaux  de  donner,  il  y 
a  quelque  temps ,  sa  démission  de  membre  titulaire  résidant , 
prie  la  Société  de  vouloir  bien  l'autoriser  à  retirer  sa  démission. 
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La  Société,  à  TunaDimité,  remercie  M.  Hivonnait  de  Thom- 
mage  qu'il  lui  a  fait  du  portrait  du  regrettable  M.  Haynard ,  et 
décide  que  la  démission  de  H.  Hivonnait  sera  non  avenue,  et 
qu'il  reprendra  sa  place  parmi  les  membres  titulaires  résidants 
de  la  Société. 

M.  Gaillabb  ,  médecin  y  présente  candidat  au  titre  de  membre 
titulaire  résidant  M.  Aubrun,  notaire  à  Poitiers.  Cette  présenta- 
tion est  appuyée  par  MM.  Legentil  et  Trichet. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  des  membres  titulaires  rési- 
dants, non  résidants  et  correspondants. 
Sont  élus  membres  correspondants  : 
MM. 
Dupuis,  professeur  d'histoire  naturelle  et  de  bota- 
nique à  Âuch. 
Rang,  juge  de  paix  à  la  Yilledieu. 
BoBEAU,  directeur  du  jardin  botanique  d'Angers. 
Raulih ,  professeur  de  géologie  à  l'académie  de  Bor- 
deaux. 
Le  secrétaire  lit  les  noms  des  candidats  au  titre  de  membres 
titulaires  résidants.  Ce  sont  : 
MM. 
Lbhebcibr. 

Dupont,  propriétaire  à  la  Chaise,'près  (iatillé. 
Mbillbt,  pharmacien-chimiste. 
Un  membre  annonce  que  M.  Lemercier,  présenté  depuis  fort 
longtemps,  retire  sa  candidature.  Aux  termes  du  règlement,  il  ne 
peut  y  avoir  élection ,  puisqu'il  ne  reste  que  deux  candidats  sur 
la  liste. 

H.  Gaillabb  ,  dùcLeur-^médecin,  Voici  une  nouvelle  preuve  de 
la  défectuosité  des  art.  4  et  5  combinés  du  règlement  actuel. 
Des  hommes  honorables  se  présentent  à  la  Société  pour  en  faire 
partie.  La  Société  serait  heureuse  de  les  accueillir.  Mais  s'il  n'y 
a  que  deux  candidats  sur  la  liste,  il  faudra  qu'ils  attendent  sou- 
vent pendant  deux  ans.  L'attente  les  décourage  et  ils  se  re- 
tirent. 

Je  déposerai  donc  une  proposition  tendant  à  la  modification 
de  ces  articles.  D'après  cette  proposition,  la  présentation  d'un 
candidat  devra  être  signée  par  dix  membres  de  la  Société ,  et 
lorsque  le  candidat  sera  appuyé  par  ces  dix  signatures,  l'élection 
aura  lieu  quel  que  soit  le  nombre  dès  candidats. 
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M.  L^GBNTiL,  pré^ider^.  A  la  dernière  séance  de  Tannée,  et 
au  moment  oh  mes  fonctions  expirent,  je  crois  devoir,  dans  Tin- 
térèt  dp  la  Société,  signaler  une  autre  modification  au  règle- 
ment. Le  règlement  de  la  Société  veut  que  le  président  ne  soit 
élu  que  pour  une  année ,  et  interdit  de  le  continuer  dans  ses 
fonctions.  Les  élections  ont  lieu  ordinairement  en  janvier  ;  si  la 
Société  ne  se  trouve  pas  en  nombre,  elles  sont  retardées  jus- 
qtf  en  février  ou  en  mars.  Il  n'y  a  que  douze  séances  ordinaires. 
Les  expositions,  les  comptes  rendus  des  concours  absorbent 
plusieurs  séances.  Cest  donc  è  peine,  pendant  cinq  ou  six  séan- 
ces, que  le  président  peut  donner  une  direction  et  une  impulsion 
aux  travaux  de  la  Société;  et,  au  moment  oii  sa  mission  peut 
commencer  à  devenir  utile  à  ses  collègues,  le  règlement  fait 
cesser  ses  fonctions.  Il  me  semble  donc  impossible ,  avec  une 
pareille  organisation,  que  la  Société  puisse  atteindre  complète- 
ment le  but  qu'elle  s'est  proposé!  Mon  observation  ne  peut, 
Messieurs,  avoir  aucun  motif  d'intérêt  personnel.  Si  la  Société 
pensait  devoir  changer  son  règlement,  ce  ne  pourrait  être  à 
la  prochaine  séance.  Et  à  cette  séance,  le  bureau  sera  renou- 
velé, conformément  au  règlement  actuel. 

M.  Babilleau.  J'appuie  fortement  l'observation  de  M.  le  pré- 
sident. Il  est  évident  que  la  durée  des  fonctions  du  président 
est  trop  courte;  mais,  pour  observer  les  formes,  il  faudrait  dé- 
poser une  proposition  qui  fut  signée  par  vingt  membres  de  la 
Société. 

M.  Tbichet,  secrétaire.  J'ai  l'honneur  de  déposer  une  propo- 
sition ainsi  coa^ue  :  «  Le  renouvellement  annuel  du  président 
»  de  la  Société  est  une  des  causes  qui  entravent  ses  travaux;  il 
»  ne  peut  y  avoir  ni  direction  ni  impulsion  suivies;  le  temps 
»  manque  au  plus  actif  et  au  plus  dévoué,  et  les  fonctions  ces- 
»  sent  au  moment  même  où  elles  pourraient  être  utiles  à  la 
»  Société;  je  propose  donc,  que  le  président  soit  nommé  pour 
)»  trois  années  consécutives,  ou  au  moins  qu'il  soit  rééligible.  » 

Cette  proposition  est  signée  de  :  MM.  Trichet  aîné;  Th.Mau- 
duyt  ;  Delzons  ;  de  Morineau  ;  de  Chalain  ;  Robin  ;  Lamartinière  ; 
Gaillard,  médecin;  Théodore  Gaillard;  Bonnet,  médecin;  Pin- 
gault;  Brossard;  GaiTan  de  Balzan,  conseiller;  FéUx  Garran; 
Barilleau;  Babault  de  Chaumont;  de  Curzon. 

Un  rappel  des  mémoires  et  ouvrages  confiés  à  différents  mem- 
bres de  la  Société  est  fait  par  le  secrétaire  adjoint. 
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M.  le  docteur  Pingault  lit  la  première  partie  d*un  essai  sur  le 
bonheur. 

La  Société  Fécoute  avec  un  vif  intérêt. 

M.  Brossard  lit  une  notice  sur  la  culture  du  topinambour.  Cette 
lecture  est  écoutée  avec  la  plus  grande  attention. 

H.  GAiLLAmn,  médeàn.  La  culture  du  topinambour  présente 
une  question  agricole  importante.  Je  demande  que  la  discussion 
du  travail  de  M.  Brossard  soit  renvoyée  à  une  prochaine  séance. 

La  Société  renvoie  cette  discussion  à  la  prochaine  séance , 
après  les  élections. 

M.  Legeittil  ,  présidefU.  Je  préviens  la  Société  qu'elle  sera 
convoquée  à  la  prochaine  séance  de  janvier,  pour  le  renou- 
vellement du  bureau. 

n  est  9  heures  li2 ,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  , 
TRICHET  aîné,  avocat. 


PoiUen.  —  Imp.  de  Henri  Oudio. 
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SéMM  ordinaire  da  4  Janvier  1 S5S. 

PlÉSIDBMGE  DE  M.  LeGENTIL  ,  CONSEILLER  A  LA  COUR  IMPÉRIALE  , 
PJIÊSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

A  7  heures ,  M.  le  président  monte  au  fauteuil . 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance.  Ce  procès-verbal  est  adopté. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  Gaillard,  docteur-médecin,  présente  à  la  Société  plusieurs 
tiges  de  topniaiDbours ,  qui  ont  été  cultivées  sur  une  de  ses  pro- 
priétés, et  qui  ont  atteint  3  mètres  33  centimètres  de  haut. 
Ces  liges,  par  leur  hauteur ,  leur  diamètre  et  leurs  branches  la- 
térales, ressemblent  à  des  arbres  fruitiers  en  quenouille ,  ayant 
plusieurs  années  de  pépinière. 

M«  Gaillard,  docteur-médecin,  présente  encore  à  lu  Société 
au  nom  de  M.  Hastron  ,  docteur-médecin  à  Couhé  (Vienne) , 
deux  cônes  de  mais  de  vingt- cinq  centimètres  de  long,  conte- 
naut  chacun  plus  de  300  grains ,  parfailemiiil  nourris  et  mûrs. 
Ces  cônes  proviennent  descultures  de  M.  Hastron.  M.  Gaillard 
fait  remarquer  que  M.  Hastron  ,  a  obtenu  ce  résultat  dans  un 
pays  où  jusqu'à  présent  le  maïs  était  peu  cultivé. 

La  Société  remercie  MM.  Gaillard  et  Hastron  de  la  présenta- 
tion d'échantillons  de  produits  agricoles  qui  peuvent  être  d'une 
ressource  précieuse. 

1 


M.  Gaillard,  docteur -midecin,  présente  M.  Hastron  comme 
candidat  au  titre  de  membre  correspondant.  Cette  présentation 
est  appuyée  par  MM.  Legentil  et  Trichet  atné. 

M.  le  président  donne  lecture  d*une  lettre  de  M.  le  Préfet  de 
la  Vienne,  qui  prie  la  Société  de  vouloir  bien  lui  faire  connaître  : 

1®  Dans  quelles  conditions  se  sont  faites  les  semailles  d'au- 
tomne dans  l'arrondissement  de  Poitiers  ; 

2o  Les  accidents  ou  les  intempéries  qui  ont  pu  les  entraver; 

3^  Les  résultats  probables  de  la  récolte  prochaine  d'après 
l'apparence  actuelle  d(!s  semailles. 

M.  le  président  demande  à  la  Société  si  elle  est  d'avis  dénom- 
mer une  Commission  pour  s'occuper  des  réponses  à  faire  à  M.  le 
Préfet. 

M.  DE  Chaslâin.  Il  est  très-facile,  je  pense,  de  répondre  de 
suite.  Chacun  de  nous  a  des  documents  suffisants.  Les  semailles 
se  sont  faites  dans  les  conditions  les  plus  favorables.  Les  blés 
présentent  la  plus  belle  apparence.  Cependant  l'herbe  nuit  à 
quelques-uns.  Quant  à  l'avenir,  on  ne  peut  rjeu  conjecturer. 

M.  Babault  de  Chaumont.  Les  blés  ont  parfaitement  levé  et 
ont  dissipé  les  craintes  des  cultivateurs  qui  redoutaient  d'avoir 
été  obligés  de  livrer  au  sol  les  grains  souvent  maigres  et  étiolés 
qui  provenaient  de  la  dernière  récolte. 

La  Société  prie  M.  le  président  de  répondre  en  ce  sens  à  M.  le 
Préfet. 

M.  le  secrétaire-adjoint  fait  un  appel  des  membres  auxquels 
ont  été  confiés,  dans  les  séances  précédentes,  Ues  brochures  et 
des  bulletins  adressés  à  la  Société,  par  les  Sociétés  correspon- 
dantes. 

M.  le  président  lit  une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par 
M.  Piasse ,  maître  de  pension  à  Poitiers. 

M.  Piasse ,  au  nom  de  M.  Piasse  son  frère,  artiste  vétérinaire 
à  Niort .  fait  hommage  à  la  Société  d'un  ouvrage  de  celui-ci,  in- 
titulé ;  Découverte  des  cawes  des  épizooties  et  des  épidémies  typhoï- 
des, et  des  moyens  préservatifs  de  ces  pernicieuses  maladies, 
M.  Piasse  désirerait ,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  des  habi- 
tants ,  qu'un  rapport  de  cet  ouvrage  fût  fait  par  la  Société. 

L'ouvrage  est  confié  à  M.  Bonnet,  professeur  à  l'école  de 
médecine.  M.  Bonnet  voudra  bien  faire  un  rapport. 
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L'ordre  du  joar  appelle  le  renouvellement  du  bureau  pour 
Fannée  1853. 
Sont  élus  avec  les  formalitées  voulues  par  le  règlement  : 

Président  :  M.  Gaillard,  professeur  à  TÉcole  de  mé- 
decine ; 
Vice-Président  :  M.  Legentil  ,  conseiller  à  la  cour  im- 
périale ; 
Secrétaire  :  M.  Trighet  atné,  avocat  à  la  cour  impé- 
riale ; 
Secrétaire-adjoifU  :  M.  Mauduyt  fils,  pharmacien-chi- 
miste ; 
Trésorier  :  M.  Pingault,  professeur  à  TÉcole  de  méde- 
cine; 
Membres  du  conseil  d* administration  :  MM.  Babault  de 
Chaumont  ,  juge  au  tribunal  civil  ;  de  Chaslain  ,  pro- 
priétaire ;  Barilleau  .  directeur  de  l'École  de  méde- 
cine ,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
M.  le  président  nomme  pour  faire  un  rapport  sur  les  deux 
propositions  faites  à  la  précédente  séance  de  modifier  quelques 
articles  du  règlement  actuel ,  une  Commission  composée  de  : 
MM.  De  Chaslain; 
De  Curzon  ; 
Lamartinière. 
M.  Delzons  lit  un  travail  de  M.  Ranc  sur  la  vaine  pâture. 
Ce  travail  est  confié  à  M.  de  Cqrzon  ;  il  voudra  bien,  dans  une 
prochaine  séance,  signaler  les  propositions  qui  peuvent  amener 
une  discussion  approfondie  sur  la  question  de  la  vaine  pâture 
qui  intéresse  la  prospérité  de  ragricuUure  à  un  haut  degrc^. 

M  Pingault  continue  et  termine  la  lecture  de  sou  Essai  sur 
le  bonheur.  Son  travail  est  déposé  aux  archives. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  secrétaire, 
Trighet  aîné. 
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ESSAI  SUR  LE  BONHEUR. 

Le  besoia  d'être  heureux  est  aoBSl  répandu  que  la  vie. 
Un  désir  éclairé  du  bonheur  est  aussi  rare  que  la  sagesse. 

DROZ. 

PRÉFACE. 

Médecin  en  rapport  avec  beaucoup  d'individus  de  toutes  les 
classes  de  la  société;  souvent  en  face  du  malheureux,  j'ai,  bien 
des  fois,  reçu  des  confessions,  des  confidences,  et  j*ai  pu  appré- 
cier quelques-unes  des  causes  du  malheur  de  Thomme  ;  j*ai 
reconnu  quil  est  souvent  malheureux  par  sa  faute  :  alors  j*ai 
pensé  à  ce  faible  essai  sur  le  bonheur,  afin  d'esquisser  quelques- 
uns  des  moyens  h  l'aide  desquels  11  est  possible  d'éviter  le  mal- 
heur ou  d'en  alléger  le  poids. 

L(  s  ouvrages  de  Droz ,  de  Fontenelle  et  de  quelques  autres 
philosophes,  sont  peu  à  la  portée  de  tous  ;  je  n'ai  d'autre  inten- 
tion que  d*étre  utile;  bien  heureux  si  mon  faible  opuscule,  qui 
exigerait  plus  de  talents  que  les  miens ,  peut  apprendre  à  un 
seul  homme  à  être  un  peu  moins  malheureux. 

PimîAULT  fils,  d.-m. 


QUELLE  EST  LA  NATURE  TU  BONHEUR. 

L'homme,  pendant  toute  la  durée  de  son  existence,  éprouve 
des  sensations  successives  qui  lui  causent,  les  unes  le  sentiment 
d'un  plaisir,  qu'on  appelle  un  bien  ,  les  autres  le  sentiment  de 
la  douleur  que  tous  regardent  comme  un  mal  ;  de  là  cette  ten- 
dance irrésistible  vers  les  premières,  et  cette  aversion  constante 
pour  les  secondes  :  mais  les  hommes  ignorent,  le  plus  souvent, 
Tart  de  choisir  les  moyens  propres  pour  se  procurer  le  bien  et 
pour  éviter  le  mal  ;  à  peine  un  sur  mille  parvient-il  aux  résultats 
que  fous  se  proposent  :  dès  lors  on  traite  le  bonheur  de  chimère, 
on  soutient  même  qu'il  n'en  existe  pas  sur  la  terre.  Ce  cri  de  la 
multitude  est-il  l'oxpression  de  la  vérité?  Je  ne  le  pense  pas. 
Dire  qu'il  n'existe  pas  de  bonheur,  ce  serait  avancer  qu'il  n'y  a 
pas  de  plaisir  pour  l'homme  sur  la  terre.  Le  bonheur  est  un 
itat  tel  qu'on  en  désirerait  la  durée  sans  changement  ;  nous 
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sommes  toas  entraînes  vers  cet  état  par  une  pente  rapide ,  par 
on  charme  puissant ,  bien  que  cet  état  diiière  du  plaisir  qui 
n'est.  lui,  qu'un  sentiment  agréable,  mais  court  et  passager.  Les 
hommes  s'accordent  à  dire  qu'il  est  de  la  même  nature  ;  on  dit 
aussi  qu'il  est  le  même  que  le  plaisir,  ou  du  moins  qu'il  doit  au 
plaisir  ce  qu'il  a  de  plus  piquant  et  de  plus  délicieux.  Supposez 
l'homme  le  plus  heureux ,  tous  ses  moments  ne  peuvent  être 
filés  par  le  plaisir  :  après  la  première  vivacité  du  sentiment ,  qui 
est  l'état  le  plus  délicieux,  il  y  a  un  moment  de  calme,  c'est  un 
état  tranquille  :  le  bonheur  c'est  sans  doute  cet  état,  mais  encore 
Ciat-il  que  cet  état  ne  soit  ptis  trop  prolongé  ;  il  faut  qu'il  soit 
semé  çà  et  là  de  quelques  plaisirs  qui  en  égayent  le  fond  ;  il 
bot,  de  temps  à  autre,  animer  notre  cœur  par  quelques  sen* 
timents  agréables ,  l'agiter  par  quelques  douces  canisses .  lui 
imprimer  quelques  mouvements  :  il  faut  même  éprouver  quel- 
ques sensations  physiques,  plus  ou  moins  agréables.  Il  est  donc 
nécessaire  que  cet  état  de  tranquillité  d'âme  que  nous  aimons , 
et  vers  lequel  nous  aspirons ,  soit  animé  par  le  plaisir  pour  que 
ce  soit  pour  nous  le  bonheur. 

On  associe  si  bien  l'idée  du  bonheur  à  celle  du  plaisir,  qu'on 
a  défini  ce  dernier  un  sentiment  agréable  et  passager,  et  qu'on 
considère  le  premier  comme  une  suite  de  plaisirs. 

Le  bonheur,  dit  Droz ,  n'est  pas  une  sensation  fugitive  ;  c'est 
un  sentiment  si  doux  de  l'existence,  que,  plus  nous  l'éprouvons, 
plus  nous  souhaitons  de  prolonger  sa  durée  ;  tandis  que  le 
plaisT  rapide,  léger,  a  besoin  de  prendre  des  formes  aussi  va- 
riées que  nos  caprices  ;  son  plus  grand  charme  est  dans  la  nou- 
veauté ;  l'objet  qui  le  fait  naître  un  jour,  le  lendemain  cesse  de 
le  faire  naître  ;  par  conséquent ,  le  plaisir  ne  peut  pas  seul  con- 
stituer le  bonheur. 

On  a  dit  aussi  :  le  bonheur  est  un  événement  heureux.  Mais  un 
individu  peut  avoir  un  bonheur  sans  être  heureux  :  aussi  on  a 
ajouté  que  le  bonheur  pris  indéfiniment  était  une  suite  de  ces 
événements;  cette  dernière  manière  de  considérer  le  bonheur 
ne  saurait  l'éloigner  de  l'idée  du  plaisir  :  en  recherchant  le 
bonheur  on  ne  perd  pas  de  vue  le  plaisir  qu'il  procure,  dans  le 
cas  même  où  l'homme ,  à  qui  le  droit  d'être  heureux  ne  peut 
être  refusé,  ne  trouve,  d'après  son  caprice,  le  bonheur  que 
dans  une  passion  peu  honorable  :  c'est  toujours  un  plaisir  qu'il 
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recherche  ;  ainsi ,  rdmbilieux  ne  cherche  les  dignités  que  pour 
le  plaisir  de  se  voir  élever  au-dessus  des  autres.  Le  vindicatif 
ne  se  vengerait  pas  s*il  n'espérait  trouver  la  satisfaction  dans  la 
vengeance  ;  l'avare  ne  se  repaît  que  de  Tespérance  de  jouir  de 
ses  richesses,  c'est-à-dire  de  sentir  le  plaisir  qu'il  trouve  de  les 
posséder;  la  question  est  de  savoir  si  ces  homnnes,  qui  se  disent 
iieureux,  jouissent  d'un  vrai  bonheur  :  je  ne  le  pense  pas  ;  il  est 
vrai  qu'ils  ont  le  plaisir  de  satisfaire  leurs  passions.  Mais  com- 
ment l'ambitieux,  le  vindicatif  et  l'avare  peuvent-ils  goûter  cette 
tranquillité  d'âme  que  nous  avons  signalée  comme  un  des  élé- 
ments les  plus  essentiels  du  bonheur?  Non-^seulement  le  plaisir 
no  peut  pas  constituer  seul  le  bonheur,  parce  qu'il  est  de  trop 
courte  durée ,  mais  encore  parce  qu'il  est  lui-même  une  des 
sources  les  plus  fécondes  de  nos  malheurs,  lorsqu'il  n'est  pas 
légitime ,  ou  qu'il  ne  satisfait  que  les  sens ,  aux  dépens  de  la 
raison,  du  cœur,  de  l'intelligence,  et  quelquefois  même  aux 
dépens  de  l'intérêt  le  plus  matériel  de  l'individu.  Outre  l'état  de 
calme  que  nous  avons  signalé,  il  faut  qu'il  y  ait  une  satisfaction 
complète  de  la  conscience,  un  état  de  pureté  indicible  de  l'âme, 
état  qui  n'offre  rien  de  reprochable. 

Si  les  hommes  s'écrient  si  souvent  que  le  bonheur  est  une  chi- 
mère, c'est  qu'ils  ne  savent  pas  choisir  leurs  plaishrs;  le  tout 
n'est  pas  de  savoir  éviter  le  mal ,  il  faut  encore  que  le  choix  de 
nos  plaisirs  soit  en  rapport  avec  nos  vrais  besoins. 

Yoyoas  donc  quels  peuvent  être  les  moyens  à  l'aide  desquels 
l'homme  peut  atteindre  ici-bas  le  bonheur  dont  il  est  suscep- 
tible. Qu'il  sache  d'abord  qu'un  bonheur  parfait  et  sans  alterna- 
tive n'est  l'apanflge  que  de  Dieu  seu^;  que  pour  lui,  sujet  à  une 
succession  d'impressions  tantôt  agréables ,  tantôt  douloureuseSi 
il  ne  doit  pas  être  assez  insensé  pour  soupirer  après  des  plaisirs 
sans  mélange. 

Notre  bonheur ,  a-t-on  dit,  dépend  des  événements  et  de 
notre  caract^^e.  Nous  ne  pouvons  rien  sur  les  événements,  et  nous 
ne  pouvons  rien  sur  notre  caractère  ;  il  s'ensuit  que  nous  ne 
pouvons  que  très-peu  de  chose  sur  notre  bonheur. 

Droz  répond  à  cela  qu'il  faut  connaître  ses  forces  ;  nous  avons 
de  l'influence  sur  les  événements,  en  les  évitant  par  le  courage 
(^l'adresse,  surtout  par  la  modération  douce  et  la  constante 
prévoyance  du  sage  ;  nous  avons  aussi  sur  eux  une  influence 
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an  moins  réelle  par  la  manière  dont  nous  les  considérons.  Com- 
ment juger  l'incertain  avenir  :  tel  coup  du  sort  me  frappe;  de  mes 
revers  naîtront  peut-être  mes  jours  les  plus  heureux;  nous  in- 
fluons sar  les  événements,  si  nous  savons  sortir  des  situations 
pénibles;  c'est  ce  que  nous  saurons  d'autant  mieux  faire  que 
oOQS  aurons  plus  de  cette  force  d'âme  qui  conserve  à  Tesprit 
tonte  sa  liberté ,  et  à  l'imagination  toute  sa  vivacité. 

Quant  à  notre  caractère,  il  n'esl  pas  uniquement  le  résultat 
de  notre  organisation  ;  il  est  aussi  formé  par  toutes  les  imprcs* 
sions  que  nous  avons  reçues ,  par  les  réflexions  que  nous  avons 
flûtes  et  quNl  est  si  utile  de  faire  ;  nous  pouvons  être  heureux  : 
le  plus  sûr  moyen  d'être  heureux,  dit  Droz,  est  de  beaucoup  ré* 
fléchir  :  il  faut  que  l'éducation  nous  éclaire,  et  nous  fasse  appré- 
cier les  biens  et  les  maux  delà  vie;  qu'elle  rende  notre  âme  forte, 
notre  imagination  riante  ;  il  faut  que  nos  instincts  et  nos  pen- 
chants soient  réprimés,  ou  excités  pir  une  éducation  bien  enlen- 
dne  qui  sache  bien  les  diriger,  et  qui  sache  quelquefois  détruire 
on  mauvais  penchant ,  en  en  faisant  naître  un  meilleur  quelle 
lui  opposera.  Certes,  on  a  peu  d'influence  sur  son  caractère  quand 
on  prend  peu  de  soins  pour  le  former  et  qu'on  ne  sait  pas  faire 
d'efforts  pour  le  perfectionner  Droz  cite  l'exemple  de  M.  Franc- 
klin  qui  avait  le  projet  d'atteindre  la  perfection  morale  et  qui 
dit  :  €  Quoique  je  ne  sois  pas  arrivé  à  la  perfection  à  laquelle  j'a- 
»  vais  tant  d'envie  de  parvenir ,  et  que  j'en  sois  môme  resté  bien 
»  loin,  mes  efforts  m'ont  rendu  meilleur,  et  plus  heureux  que 
»  je  ne  l'aurais  été  si  je  n'avais  formé  celte  entreprise.  » 

Sans  doute,  la  différence  des  êtres  et  des  corps  qui  nous 
environnent,  leur  activité  infatigable  sur  nos  organes,  la 
variété  des  saisons,  même  celle  des  jours,  la  constitution  parli- 
culière  de  notre  corps,  la  faiblesse  de  notre  nature,  les  chan- 
gements qu'éprouvent  nos  sens;  les  différentes  sortes  d'esprits, 
d'humeurs,  de  caractères  des  personnes  avec  lesquelles  nous 
sommrs  obligés  de  vivre,  le  choc  de  tant  de  passions ^  de  tant 
d'intérêts  qu'il  est  impossible  de  concilier;  les  difficultés  des 
professions,  la  concurrence  toujours  croissante  qu'elles  présen- 
tent, les  déceptions,  les  inégalités  de  condition,  les  revers  de 
fortune;  cette  mobilité  des  divers  événements  que  nous  ne  pou- 
vons ni  prévoir  ni  empêcher,  sont  autant  de  circonstances  qui 
nous  font  reconnaître  qu'une  félicité  absolue  ne  peut  être  notre 
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partage;  mais  de  ce  que  nous  ne  pouvons  toujours  être  heureux, 
nous  ne  devons  pas  en  conclure  que  nous  ne  le  sommes  jamais  , 
et  que  le  bonheur  est  impossible. 

Il  faut  d'abord  reconnaître  que  les  maux  sont  un  complément 
nécessaire  à  la  félicité,  et  que  nous  ne  pourrions  nous  sentir  beu* 
roux,  si  nous  ne  pouvions  pas  être  quelquefois  malheureux  ;  il 
faut  éprouver  la  faim  pour  avoir  du  plaisir  à  manger.  Les  plai* 
sirs  deviennent  insipides  à  quiconque  en  jouit  sans  relâche;  ils 
augmentent  même  à  Texcës  la  sensibilité  pour  la  moindre  dou- 
leur, tandis  que  Tbabitude  des  souffrances  rend  celles-ci  plus 
tolérables.  Aussi  il  faut  penser  que  les  conditions  se  compensent , 
et  s'il  arrive  que  notre  malheur  soit  bien  grand  et  imprévu  il 
faut  rentrer  en  soi-même ,  être  attentif  à  la  voie  bienfaisante 
de  la  raison.  Celle-ci  apprend  à  éviter  les  amertumes  qu'en- 
traîne avec  soi  le  torrent  impétueux  du  mal,  et  à  s'approprier  les 
douceurs  que  le  bien  répand  autour  de  nous. 

Oui ,  en  prenant  la  raison  pour  guide,  ou  voit  diminuer  la 
somme  de  ses  maux. 

Si  nous  ne  pouvons  rien  changer  dans  Tordre  et  la  nature 
dos  événements  qui  troublent  notre  existence,  il  faut  savoir  se 
résigner,  prendre  les  choses  comme  elles  sont  et  non  comme 
on  voudrait  qu'elles  fussent;  et  surtout  il  faut  changer  nos  dé- 
sirs, les  conrentrer  dans  la  sphère  de  nos  besoins  réels;  il  faut 
nous  borner  à  la  puissance  des  biens  qui  sont  à  notre  portée. 

On  peut  se  vaincre  soi-même,  quand  on  lèvent,  en  réprimant 
l'excès  de  ses  passions,  tandis  que  nous  ne  pouvons  rien  contre 
Timmuabiliié  des  choses  d'ici -bas. 

Le  prodigue  qui  a  dissipé  ses  biens ,  le  paresseux  qui  a  né- 
gligé tous  les  moyens  d'en  acquérir,  se  plaignent  de  leur  destin  ; 
ils  disent  qu'ils  ne  peuvent  exécuter  aucun  projet  noble  ;  ils  gé- 
missent sous  le  poids  d'une  cruelle  dépendance  ;  ils  se  trouvent 
malheureux  ;  leur  esprit  ne  peut  plus  prendre  d'essor.  Cependant 
les  peines  qu'ils  éprouvent  sont  leur  ouvrage.  Si,  au  contraire,  la 
roue  rapide  de  la  fortune  a  précipité  du  fatte  des  honneurs  dans 
^  l'obscurité  un  homme  vertueux  qui  a  perdu,  malgré  ses  soins,  les 
richesses  qu'il  possédait,  il  est  encore  des  consolations  pour  lui  : 
il  savait  d'avance  que  la  vie  humaine  est  un  mélange  inévitable 
de  biens  et  de  maux ,  et  il  n'a  jamais  compté  sur  la  possession 
fixe  et  constante  de  ses  avantages  ;  il  savait  que  les  richesses  ont 
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des  ailes  pour  s'envoler,  et  qu*i]  est  des  plaisirs  même  pour  l'in- 
digence. —  En  arrosant  de  ses  larmes  la  tombe  de  l'objet  le  plus 
clier  à  son  cœur,  il  se  rappelle  que,  même  en  naissant,  cet  objet 
fat  condamné  à  la  mort,  et  qu'il  n'a  fait  que  le  devancer  de  quel- 
qoes  heures,  de  quelques  jours,  ou  tout  au  plus  de  quelques  an- 
nées ;  que  cette  mort  n*élait  qu'un  passago  momentané  de  la  vie 
présente  à  une  existence  nouvelle  :  il  ne  sera  point  h  jamais  sé- 
paré de  lui.  Ces  détails  prouvent  qu'en  suivant  avec  docilité  la 
voie  de  la  nature  et  les  conseils  de  la  raison  ,  si  on  ne  peut  écar- 
ter de  soi  tous  les  maux,  on  peut  du  moins  en  tempérer  Tamer- 
tame;  qu'enfin  le  mal  moral  est  le  plus  souvent  notre  ouvrage. 
et  que  le  mal  physique  ne  serait  presque  rien  sans  nos  vices. 
Écoutons  M.  de  Fontenelle  dire  que  si  noire  bonheur  nedôpend 
pas  en  tout  de  nous ,  nous  y  pouvons  néanmoins  quelque  chose 
par  notre  façon  de  penser.  Il  faut  avouer  qu'il  est  des  disposi- 
tions naturelles  plusou  moins  favorables  pour  être  heureux  :  quel- 
ques individus  ont  le  caractère  très-prononcé .  d'autres  sont 
doués  d*une  telle  fermeté  que  le  malheur  ne  peut  les  ébranler  ;  il 
glisse  pour  ainsi  dire  sur  leurs  4mes  stoiques  ;  on  voit  encore 
des  hommes  dont  l'imagination  mobile  échappe  aux  iriées  tristes , 
oubliant  sans  regrets,  espérant  sans  efforts;  toujours  légers, 
frivoles ,  ils  éloignent  le  malheur  par  1  insouciance  et  la  gaité. 
Enfin  ,  quelques  individus  ont  une  organisation  parfaite  qui  leur 
donne  à  la  fois  une  très-grande  force  pour  n^ister  aux  peines 
delà  vie,  et  une  sensibilité  assez  vive  pour  jouir  avec  ardeur  du 
plaisir.  Malgré  la  diversité  des  goûts,  des  esprits ,  des  caractères 
etdesdi&ërents  degrés  de  fortune,  qui  réclament  des  plaisirs  bien 
différents  ,  il  n'e^t  pas  toujours  aisé  de  t<*ouver  les  moyens  qui 
conduisent  au  bonheur,  fin  à  laquelle  doivent  tendre  tous  les 
hommes,  parce  que  la  nature  garde  le  silence  à  cet  égard,  et 
laisse  à  l'homme  le  soin  ,  l'expérience  et  la  raison  pour  y  arri- 
ver. Il  trouvera  dans  la  manière  de  régler  ses  désirs ,  le  choix 
de  ses  plaisirs  ;  dans  ses  habitudes ,  l'amour  de  la  vérité,  du  tra- 
vail ;  dans  Taccomplissement  de  ses  devoirs,  et  dans  les  idées  reli- 
gieuse des  préceptes  pour  connaître  l'art  de  prolonger  les  ins- 
tants dont  il  pourra  jouir ,  de  goûter  leurs  charmes ,  et  de  les 
rendre  plus  vifs.  Ces  préceptes  deviennent  nécessaires  pour  cor- 
riger nos  défauts ,  et  pour  nous  aider  à  traverser  les  circonstances 
difiSciles. 
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DÉseas. 

Le  bonheur  consiste»  dit  Tabbé  Trublet,  dans  la  juste  propor- 
tion des  désirs  et  des  besoins  avec  les  moyens  de  les  satisfaire  ; 
tout  ce  qui  rompt  cette  espèce  d'équilibre,  en  sorte  que  les  dé* 
sirs  et  les  besoins  soient  plus  étendus  que  les  moyens,  diminue 
nécessairement  le  bonheur  :  or,  tel  est  Teffet  de  l'augmentation 
des  richesses  ;  les  désirs  et  les  besoins  augmentent  avec  elles , 
mais  beaucoup  plus  qu'elles. 

Droz  dit  que  les  peines  sont  des  désirs  qui  surpassent  nos  for- 
ces, les  Orientaux  racontent  qu'Oromase  apparut  au  vertueux 
Usbeck,  et  lui  dit  :  forme  un  souhait,  et  je  Taccomplirai. 

Source  de  lumière,  répondit  le  sage,  je  te  demande  de  borner 
mes  désirs  aux  seuls  biens  dont  je  ne  puis  manquer. 

Le  désir  est  proportionné  à  l'idée  qu'on  se  fait  du  plaisir  ,  et 
la  jouissance  montre  ordinairement  la  fausseté  de  cette  idée  ; 
ainsi  le  désir  qui  précède  le  plaisir  y  nuit  plus  qu'il  n'y  sert  quand 
il  a  trop  promis. 

L'espérance  naii  du  désir,  qui  ne  se  soutient  pas  sans  elle;  un 
motif  de  désirer  devient  une  raison  d'espérer,  par  Tillusion  que 
le  cœur  fait  à  l'esprit.  On  est  heureux  quand  on  a  un  vif  désir 
accompagné  de  beaucoup  d'espérance.  Cependant,  on  épargne- 
rail  bien  des  incertitudes  et  des  tourments,  si  dès  l'enfance  on 
dirigeait  nos  regards  vers  les  objets  essentiels  à  la  fé'ieité ,  et  si 
on  dépouillait  de  leurs  charmes  trompeurs  ceux  qui  ne  peuvent 
produire  que  des  espérances  chimériques ,  et  des  regrets  amers. 
Cependant  on  peut  dire  qu'on  jouit  moins  de  ce  qu'on  a  que  de 
ce  qu'on  n'a  pas ,  mais  qu'on  espère  ;  il  s'ensuit  que  la  perte  de 
l'espérance  est  quelquefois  plus  sensible  que  celle  Je  la  réalité. 

Les  grands  résultats  qu'il  faudraii  obtenir  de  l'éducation  se- 
raient de  savoir  modérer  ses  désirs  et  d'être  sagement  habile  à 
trouver  toujours  quelque  dédommagement  des  peines  de  la  vie. 
Droz  ajoute  qu'en  excitant  notre  émulation ,  en  nous  inspirant 
l'ardeur  d'accroître  notre  fortune,  d'éclipser  nos  rivaux ,  on 
s'émdie  pour  ainsi  dire  à  iious  rendre  mécontents  de  notre  sort  : 
on  fait  entrer  de  force  dans  noire  âme  l'ambition  et  la  cupidité: 
on  traite  de  chimériques  ces  plaisirs  simples  et  purs  qui  par  eux- 
mêmes  sont  des  ^Jaisirs  et  qui  n'appellent  qu'un  facile  bonheur; 
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les  désirs  dont  on  nous  enflamme  sont  ceux  qui  dessèchent  le 
cœur,  qui  tourmentent  la  vie. 

Pour  être  heureux,  on  travaille  à  acquérir  ce  qu*on  n'a  pas  ;  il 
serait  plus  facile  et  plus  court  de  travailler  à  garder  ce  qu'on  a  ; 
0  foudrait  s'arranger  dans  la  situation  présente,  et  chercùer  k 
tirer  le  meilleur  parti  possible  de  l'état  où  Ton  est,  plutôt  quede 
chercher  à  en  changer.  En  effet,  la  plupart  des  hommes  pour- 
raient se  trouver  bien;  ils  sont  mal  en  voulant  être  mieux  :  une 
insigne  folie  est  donc  de  ne  voir  que  les  désagréments  de  sa  situa- 
tion :  n'est-il  pas  d'un  bou  espritd'en  voirplutôl  les  avantages?  Ce 
que  Virgile  a  dit  des  laboureurs  en  particulier,  feliees  sua  H  bona 
nortnif  on  peut  le  dire  des  hommes  en  général  :  la  plupart  igno- 
rent les  biens  qu'ils  possèdent*  du  moins  ils  en  ignorent  le  prix. 

Cherchons  donc  quels  biens  sont  nécessaires,  et  qu'ensuite 
tous  nos  désirs  se  dirigent  vers  eux.  Dans  la  vie  les  biens  essen- 
tiels sont  la  tranquillité  d'âme,  la  santé,  une  médiocre  aisance 
et  TaSection  de  quelques-uns  de  nos  semblables. 

Mais  les  choses  sont  représentées  à  notre  ftme  sous  différentes 
f^iees  :  nous  ne  fixons  pas  nos  désirs  sur  le  même  bien ,  et  rare- 
ment sur  le  bien  préférable  en  réalité  ;  de  celte  manière  les  désirs 
sont  souvent  causés  par  de  fausses  idées  toujours  proportionnées 
aux  jugements  que  nous  portons  du  bien  absent.  A  cet  égard  , 
nous  sommes  sujets  k  tomber  dans  plusieurs  égarements  :  la  pos- 
ses»on  du  bien  désiré  satisfait  dans  le  moment ,  mais  il  faut  que 
les  biens  se  succèdent  perpétuellement  pour  que  la  satisfaction 
se  soutienne,  car  nous  n'avons  pas  plutôt  joui  d'un  bien,  que 
nous  soupirons  après  un  autre.  Nos  mœurs  ,  nos  modes ,  nos 
habitudes  ont  tellement  multiplié  jios  faux  besoins  que  le  fond 
en  est  intarissable.  Tous  nos  vices  leur  doivent  naissance ,  ils 
émanent  tous  du  désir  des  richesses,  de  la  gloire  ou  des  plaisirs  : 
trois  causes  dont  la  jouissance  n'assouvit  jamais  la  cupidité. 

Le  campagnard  et  l'ouvrier  que  l'abus  du  luxe,  une  mauvaise 
éducation  et  l'exemple  n'ont  pas  gâtés,  sont  les  plus  heureux  et 
les  plus  à  l'abri  de  la  corruption.  C'est  pourquoi  Lovelace 
(Leltreg  de  Clarisse),  désespérant  de  gagner  un  messager 
pour  lui  faire  remettre  des  lettres  dont  il  était  chargé  ,  observe 
qu'enlnprendre  de  le  séduire  par  des  présents,  c'est  folie; 
il  parait  si  tranquille ,  si  satisfait  dans  son  état  de  pauvreté , 
dit-il,  qu'avec  ce  qui  lui  faut  pour  boire  et  pour  manger,  il  n'as* 
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pire  point  à  vivre  demain  plus  largement  qu'aujourd'hui.  Quel 
moyen*  de  corrompre  quelqu'un  qui  est  sans  désirs  et  sans  am- 
bition T 

En  effet,  les  désirs  naturels,  ceux  que  la  nature  demande,  les 
seuls  qu'on  devrait  avoir,  sont  courts  et  limités  ;  ils  ne  s'étendent 
qu'aux  sentiments  de  famille,  d'humanité  et  de  patrie,  que  tout 
homme  doit  avoir  .  ainsi  qu'aux  nécessités  de  la  vie  :  les  désirs 
artificiels  sont,  au  contraire,  illimités,  immenses  et  superflus:  les 
premiers  suffisent  pour  nous  rendr«)  heureux  ;  les  deuxièmes 
causent  le  plus  souvent  notre  malheur. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  le  Médecin  Confesseur  ,  Victor  Du- 
cange  dit  :  J'ai  toujours  placé  le  bonheur  aussi  loin  de  la  richesse 
que  de  la  pauvreté,  dans  une  aisance  même  médiocre,  mais  assu- 
rée, qui  nécessite  l'ordre,  le  travail,  la  sagesse  dans  les  mœurs  et 
la  constance  dans  les  affections.  Dans  ce  cercle  étroit,  les  passions 
n'ont  de  ressort  que  ce  qu'il  faut  pour  atteindre  à  la  vertu  par 
une  émulation  louable,  et  l'imagination  ne  s'exalte  pas  au-delà 
des  bornes  de  nos  sens  :  il  en  résulte  la  paix  de  Tàme  au  milieu 
d'une  activité  nécessaire ,  et  Tamour  des  devoirs  domestiques 
comme  élément  de  prospérité.  Ecoutons  Formey  :  «  La  vo- 
cation secrète  et  invariable  que  la  naturc  nous  adresse  au  bon- 
heur serait  une  illusion,  s'il  fallait  pour  Tacquérir  des  frais  que 
tout  le  monde  ne  fût  pas  en  état  de  faire  ,  et  que  par  là  il  devhit 
un  apanage  réservé  à  certaines  conditions.  C'est  au  contraire  dans 
ces  conditious  qu'on  est  le  moins  à  portée  de  le  goûter ,  parce  que 
lart  y  étouffe  sans  cesse  la  nature  et  que  l'on  se  dégoûte  bien- 
tôt de  ce  qui  n'est  pas  naturel.  »  {Mélanges  phiioeophiquee.) 

m 

DB.  l'habitude. 

Dans  le  monde,  on  parle  légèrement  de  l'habitude;  cependant 
elle  exerce  sur  nous  un  pouvoir  bien  grand  ,  bien  profond , 
très-durable  :  elle  décide  de  l'avenir  des  individus,  de  leur  bon- 
heur ou  de  leur  malheur  :  on  dit  même  que  l'habitude  est  une 
seconde  nature,  parce  qu'elle  date  souvent  de  très-loin;  sa 
force  est  à  la  fois  p^iysique  et  morale;  elle  s'empare  de  toute 
notre  existence  ,  elle  modifie  notre  corps  comme  notre  carac- 
tère ;  par  elle  le  nègre  brave  les  feux  du  tropique  et  le  lapon 
les  glaces  du  nord  ;  par  elle  le  cénobite  supporte  ses  macéra- 
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tk  DS ,  le  laboureur  ses  fatigues  :  elle  fiiit  pour  le  riche  uu  besoin 
du  luxe,  une  nécessité  de  la  mollesse  ;  par  elle  on  parvient  à  faire 
danser  un  enfant  sur  la  corde  :  l'habitude  de  certaines  affections 
de  Tâme  donne  aux  muscles  du  visage,  un  mouvement ,  une 
contraction  qui  s'y  conservent  et  s'y  traduisent  :  de  môme  Tftme, 
dit  M.  le  comte  de  Ségur.  prend  l'habitude  du  bien  et  du  mal , 
on  bon  ou  un  mauvais  pli»  et  lorsqu'il  est  une  fois  marqué,  rien 
n'est  si  difficile  que  d'en  faire  disparaître  la  trace. 

Un  homme  n'est  pas  vicieux  parce  qu'il  a  eu  une  faiblesse  , 
il  n'est  pas  vertueux  parce  qu'il  a  fait  une  bonne  action;  c'est 
l'habitude  des  vertus  ou  des  vices  qui  imprime  le  caractère  de 
sagesse  on  de  libertinage ,  de  crime  ou  de  probité. 

L'habitude  des  bons  ou  mauvais  penchants  commence  dès  la 
plus  tendre  enfance.  Montaigne  a  dit  avec  raison  ,  que  notre 
principal  gouvernement  est  dans  les  mains  des  nourrices.  C'est 
assez  dire  que  l'éducation  devrait  commencer  dès  notre  enfance  : 
aussi  faut-il  dès  ce  moment  penser  à  développer  de  suite  chez 
1  "S  jeunes  enfants  les  penchants  les  meilleurs  :  non  encore  doués 
de  raison,  ils  sont  encore  plus  susceptibles  d'obéissance  que  de 
persuasion  ;  aussi  vaut-il  mieux  les  élever  par  la  force  de  l'au- 
torité que  par  celle  du  raisonnement  :  il  faut  les  façonner  à  la 
morale  par  de  bons  exemples  et  par  de  bonnes  habitudes  ac- 
quises. Malheur  à  la  mère  qui,  ne  voulant  pas  entendre  crier  son 
enfiint  ou  ne  voulant  pas  le  contrarier,  lui  souffrira  ses  caprices 
et  se  soumettra  à  ses  volontés:  son  enfant  ainsi  élevé  n'appren- 
dra pas  à  maîtriser  ses  penchants  et  pourra  devenir  le  jouet  de 
ses  passions,  tandis  que  l'enfant  habitué  de  bonne  heure  à 
obéir ,  à  reconnaître ,  à  respecter  l'autorité  de  ses  parents  et  de 
ses  maîtres,  et  chez  lequel  on  aura  développé  de  bons  penchants, 
respectera  la  Divinité,  il  aimera  ses  parents  malgré  leurs  défauts, 
il  fera  du  bien  aux  hommes  quand  même  il  éprouverait  leur 
ingratitude  et  leur  méchanceté;  si  le  tourbillon  du  monde,  l'at- 
trait des  plaisirs  l'écartent  quelquefois  de  la  vertu ,  il  tiendi-a 
sans  cesse  ù  y  revenir ,  il  pourra  être  égaré ,  mais  il  ne  sera  pas 
corrompu. 

J'ai  entendu  plus  d'une  mère  dire  :  je  ne  veux  pas  (|u'on  con- 
trarie mon  fils  ;  je  ne  veux  rien  lui  refuser.  Il  faudrait  à  un 
jeune  homme  ainsi  élevé  plus  de  vertus  que  n'en  comporte  l'es- 
pèce humaine,  pour  qu*il  ne  se  laissât  pas  entraîner,  pour  qu'il 
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ne  faibltt  pas,  ayant  toujours  été  accoutumé  à  voir  tousses 
désirs  satisfaits  et  à  commander  en  maître,  dès  son  plus  tendre 
âge  à  son  père,  ksa  mère  et  à  toutes  les  personnes  de  la  maison. 

Ainsi  donc,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  ce  sont  les  pre- 
miers pas  qui  décident  de  la  route  ,  et  qui  par  conséquent  déci- 
dent du  bonheur  ou  du  malheur.  Celui  qui,  en  effet,  par  son 
éducation  ou  par  la  force  de  sa  volonté,  a  pu  contracter  dès  ses 
premières  années  des  habitudes  de  vertu  ,  de  sagesse ,  de  pru- 
dence ,  de  travail ,  d'ordre  ,  d'économie  «  se  livre  sans  effort  à 
leur  pratique,  et  reçoit  sans  peine  la  douce  récompense  qui 
suit  toujours  les  actions  sages  et  vertueuses.  Ses  rapports  avec 
les  hommes  lui  sont  agréables,  il  est  heureux.  Tandis  que  celui 
qui  a  eu  le  malheur  de  se  laisser  aller  dès  son  plus  tendre  âge  à 
des  habitudes  vicieuses ,  glisse  irrésistiblement  sur  cette  pente 
rapide ,  il  est  l'esclave  de  ses  penchants  funestes  et  de  ses  pas- 
sions coupables,  ne  pouvant  écouter  que  la  voix  des  sens  aux- 
quels il  a  toujours  soumis  sa  raison ,  son  intelligence  et  les 
plus  beaux  élans  de  son  cœur  et.de  son  âme;  il  sera  malheu- 
reux. On  peut  dire  que  le  premier  s'est  créé  un  paradis  dans  ce 
monde,  tandis  que  le  second  n'y  trouve  qu'un  enfer. 

Cependant  il  n'est  pas  impossible,  dans  quelques  cas ,  de  dé- 
truire ces  mauvaises  habitudes  par  des  habitudes  contraires  ; 
mais  pour  cela  il  faut  procéder  avec  attention  ,  patience,  persé- 
vérance, car  on  ne  peut  pas  sauter  brusquement  d'une  habitude 
à  une  autre  qui  lui  est  opposée  :  il  faut  faire  comme  le  médecin 
qui  désire  substituer  aux  mauvaises  habitudes  de  régime  d'un 
malade  des  habitudes  plus  avantageuses  pour  sa  santé  :  il  ne 
faut  pas  qu'il  rompe  subitement  l'habitude  prise  de  l'usage  avec 
excès  du  café  ,  de  Tcau-de-vie ,  du  vin,  du  sucre  ou  de  toute  au- 
tre substance;  il  faut  qu'il  diminue  peu  à  peu  les  doses  que  le 
malade  a  l'habitude  Je  prendre,  et  que  peu  à  peu,  il  commence 
le  nouveau  régime  auquel  il  veut  soumettre  son  malade.  Il  en 
est  de  môme  de  beaucoup  d'habitudes  morales  :  il  n'est  pas  im- 
possible de  les  changer  ;  que  de  gens  ne  voit-on  pas  changer 
de  caractère  selon  le  rang  et  selon  la  place  qu'ils  occupent  à  la 
cour  ou  dans  un  monastère.  Le  changement  de  position  amène 
h  la  longue  ce  résultat ,  sur  lequel  il  ne  faut  jamais  compter 
complétetnent,  parce  que  les  premières  habitudes  prises  ont 
toujours  une  tendance  à  revenir  :  chassez  le  naturel ,  il  revient 
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au  galop,  a  dit  La  Fontaine.  En  effet ,  Thabitude  d'une  action 
consiste  en  ce  que  l'acte  corporel  par  lequel  s'opère  cette  action 
finit  par  se  reproduire  sans  le  concours  de  l'acte  intellectoel  qui 
primitivement  était  nécessaire  ;  il  s'élabiit  par  l'habitude  entre 
nos  organes  et  nos  penchant^:,  nos  besoins .  nos  appétits  ,  nos 
idées,  une  dépendance  immédiate  et  telle  que  l'intermédiaire  de 
notre  esprit  deyient  inutile.  Dès  lors  nous  avons  perdu  notre 
liberté,  nous  ne  pouvoiis  plus  nous  servir  de  notre  raison»  et 
comme  les  animaux,  nous  ne  faisons  plus  qu'obéir  à  une  espèce 
d'instinct  :  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  est  si  diflScile  de  faire 
perdre  des  .habitudes  prises  depuis  longtemps. 

Terminons  ce  chapitre  en  disant  qu'une  habitude  est  le  pins 
souvent  diffîciie  à  vaincre,  mais  presque  toujours  facile  à  éviter, 
mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  de  la  réflexion,  cette  con- 
naissance de  la  pensée  par  la  pensée ,  et,  pour  employer  les  ex- 
pressions de  Flourens,  ce  pouvoir  de  la  pensée  sur  la  pensée,  qui 
forme  ce  monde  intellectuel,  qui  n'appartient  qu'à  l'homme,  et 
à  l'aide  duquel  il  se  voit ,  il  se  juge ,  il  se  replie  sur  lui-même  et 
peut  se  perfectionner. 

PLAISIRS  DBS  SENS. 

Ces  plaisirs  sont  produits  par  l'action  des  objets  extérieurs  qui 
font  naître  sur  l'un  de  nos  sens  ,  sur  plusieurs  d'entre  eux  ou 
sur  leur  ensemble,  des  impressions  agréables.  Il  faut  alors  que 
iMM  sens  soient  exercés,  sans  être  lassés  et  d'une  manière  pro- 
poitîoonelle  à  leur  force  et  à  leur  destination  :  les  plaisirs  de  cette 
classe  sont  l'apanage  du  corps;  aussi  sont-ils  communs  aux 
animaox  comme  à  l'homme;  mais  la  volupté  tout  animale  est 
la  seule  jouissance  des  bètes,  tandis  que  ces  plaisirs  tout  physi- 
ques ne  peuvent  être  le  but  de  la  félicité  humaine.  Il  en  est  de 
plus  vifs  et  de  plus  intimes  dans  notre  moral  :  le  vrai  bonheur 
qui  comble  le  genre  humain,  qui  se  suffit  seul,  et  que  personne 
ne  peut  nous  enlever ,  est  la  satis&ction  qu'on  recueille  à  bien 
agir,  à  bien  penser  ;  par  là  l'humanité  s'élève  à  un  contente- 
ment durable ,  et  mérite  nos  respects  en  quelque  fortune  qu'elle 
tombe.  Tout  ce  qui  relève  notre  personne  morale  est  la  source 
d'immortelles  félicités  ;  on  se  sent  le  cœur  plus  élevé ,  l'esprit 
plw  sublime  que. ceux  qui.  nous  surpassent  par  les  biens  du 
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hasard  ou  delà  fortune.  La  volupté  intime  est  cette  approbation 
de  la  conscience  qui  rehausse  et  ennoblit  l'homme:  sa  propre 
estime  lui  reste  alors  que  tout  lui  manque  :  ceui-là  même  pour 
qui  la  fortune  prévient  tous  les  désirs,  quoique  comblés,  ne 
se  croient  pas  satisfaits ,  s'ils  ne  peuvent  se  vanter  d'une  bonne 
qualité  qui  leur  soit  propre  :  le  banquier  opulent  sera  jaloux 
d*Homëre  aveugle  et  mendiant;  au  contraire,  une  œuvre  digne 
de  mémoire  ,  une  belle  action  mêlent  le  sceau  de  la  splendeur 
et  de  la  félicité  sur  le  front  de  Thomme  de  mérite,  le  vengent 
de  son  obscurité,  de  la  misère,  par  la  plus  noble  satisfaction  , 
celle  qui  appartient  aux  grandes  ftmes. 

La  constitution  humaine,  la  plus  nerveuse  parmi  tous  les  êtres 
sensibles  ,  est  la  plus  emportée  naturellement  vers  les  jouissan- 
ces dans  ses  organes  matériels  aussi  bien  que  dans  Tordre  mo- 
ral ou  intellectuel;  mais  Thomme  est  né  libie,  il  n'est  pas,  comme 
ranimai,  irrésistiblement  enchaîné  k  sa  vie  physique  :  son  ftme, 
son  intelligence  doivent  présider  à  ses  actions  et  les  diriger  :  sa 
conscience  qui  les  apprécie  et  les  juge,  lui  fait  connaître  ses 
vrais  besoins  moraux ,  dont  la  satisfaction  fait  le  plus  grand 
charme  de  son  existence;  il  n*est  pas  sur  la  terre  pour  n*y  vivre, 
comme  les  animaux,  que  d'une  vie  matérielle  et  sensuelle;  sa 
nature  intellectuelle  lui  dicte  des  devoirs  qu'il  est  libre,  à  la  vé- 
I  ité,  de  ne  pas  remplir,  mais  qu'il  ne  méconnaît  pas  impunément. 
Pour  parvenir  à  maîtriser  sa  nature  physique  et  ses  sens  par  l'effort 
de  sa  pensée  et  de  son  intelligence,  il  faut  qu'il  combatte  en  lui- 
même  contre  les  élans  incessants  de  sa  nature  matérielle,  et  que 
la  vertu  qui  n'existe  pas  sans  ces  sortes  de  combats,  soit  la  con- 
dition la  plus  importante  de  son  bonheur  ;  tandis  que  les  ani- 
maux ,  dirigés  nécessairement  par  Tinstinct ,  n'ont  que  des  be- 
soins physiques  qui  sont  presque  aussitôt  satisfaits  que  sentis. 
Si  des  dangers  Ifs  menacent,  ils  les  ignorent  ;  s'ils  se  présentent^ 
ils  les  évitent  ;  le  présent  leur  sourit ,  l'avenir  ne  les  effraie  pas; 
ils  ne  s'en  doutent  pas.  Aussi  si  l'oiseau  s'égaye  à  l'ombre  des 
bois,  c'est  qu'il  y  trouve  sa  sûreté,  un  asile,  des  aliments;  si  le 
papillon  voltige  de  fleurs  eu  fleurs  dans  nos  parterres ,  ce  n'est 
ni  pour  jouir  de  leur  éclat,  ni  pour  admirer  cette  variété  si 
séduisante  de  couleurs  et  de  formes,  c'est  pour  s'y  abreuver  de 
nectar  et  pour  y  déposer  sa  postérité. 

Sans  doute  I  notre  corps  a  besoin  de  sentir,  il  a  besoin  d'être, 
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loi  aussi ,  impressioDné  par  tous  les  agents  extérieurs  :  comme 
celui  des  animaux,  il  éprouve  des  instincls  qui  réclament  haute* 
ment  ces  impressions,  soit  pour  la  conservation  de  son  exis- 
tence «  soit  pour  le  mettre  en  rapport  avec  le  monde  extérieur, 
suit  pour  d'autres  buts.  L'homme  qui  est  tourmenté  par  ta 
£iim  est  heureux  de  pouvoir  prendre  des  aliments  ;  celui  qui 
éprouve  les  angoisses  de  la  soif  est  heureux  de  se  désaltérer  à 
Fakle  d'un^breuvage  quelconque  ;  enfin  on  se  trouve  heureux 
de  pouvoir  satisfaire  tout  besoin  physique  quel  qu'il  soit  ;  mais 
tous  ces  besoins  doivent  être  satisfaits  avec  ordre,  mesure,  mé- 
nagement et  raison.  L'attrait  du  plaisir  attaché  à  la  satisfaction 
de  ces  besoins  étant  en  rapport  direct  avec  la  sensibilité  plus 
ou  moins  grande  de  l'individu,  porte  souvent  à  user  immodéré- 
moit,  et  entraîne  alors  les  plus  grands  maux.  D'un  autre  côté , 
tout  ce  qui  tient  aux  sens  change  de  nature  aussitôt  qu'il  tourne 
en  habitude.  L'action  qui  agit  sur  les  sens ,  en  se  répétant  trop 
fréquemment ,  cesse  d'être  un  plaisir,  et  devient  un  besoin  ; 
c'fst  à  la  fois  une  chaîne  qu'on  se  donne  et  une  jouissance  dont 
on  se  prive.  Ces  plaisirs  sensuels  n'ont  guère  de  durée  que  ce 
qu'ils  empruntent  d'un  besoin  passager;  dès  qu'ils  vont  au-delà, 
ils  deviennent  des  germes  de  douleur,  et  ils  ne  sont  jamais  plus 
viCs  que  quand  ils  sont  des  remèdes  à  la  douleur  :  c'est  l'ardeur 
de  la  soif  qui  décide  du  plaisir  que  l'on  ressent  à  l'éteindre. 

Bien  que  ces  impressions  physiques  conduisent  à  une  sorte 
de  volupté ,  lorsqu'elles  sont  recherchées  par  un  goût  outré  , 
qu'elles  sont  assaisonnées  par  la  mollesse ,  l'oisiveté ,  et  prépa- 
rées par  la  dépense;  cependant,  pour  devenir  de  vrais  plaisirs, 
tout  à  fait  en  rapport  avec  la  nature  de  l'homme,  il  faut  que  leur 
vivacité  soit  aiguisée  par  le  secours  d'impressions  d'une  autre 
espèce  :  en  effet ,  ces  impressions,  qui  agissent  uniquement  sur 
les  sens,  ne  donnent.  le  plus  souvent,  qu'un  plaisir  incomplet , 
si  les  opérations  de  l'esprit  ou  quelque  affection  qui  parte  du 
cœur  ne  concourent  pas  à  leur  perfection.  Sans  doute,  tes 
plaisirs  de  la  table  flattent  le  goût,  mais  combien  ils  sont  plus 
grands  lorsqu'on  en  jouit  avec  de  la  compagnie  et  de  la  gaité  1 
Ecoutons  Droz  nous  dire  :  Moins  les  plaisirs  s'adressent  direc- 
tement à  l'âme,  moins  ils  ont  de  puissance  pour  nous  intéresser; 
plus,  au  contraire,  ils  réveillent  d'idées,  plus  ils  sont  vifs  et  dura- 
bles ;  leur  charme  s'accroît  à  mesure  que,  s'éptirant,  et  perdant 
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ce  qu'ils  ont  de  physique ,  ils  se  transfomient  en  jouissance 
morale. 

Les  points  de  vue  qui,  dans  la  oampague,  arrêtent  longtemps 
nps  regards ,  sont  ceux  qui  réveillent  des  idées  d*iQnocenee  et 
de  paix,  dont  le  cœur  est  ému,  ou  des  idées  de  puissance  et 
dimmensité»  qui  remuent  Tàme  et  relèvent.  Les  sites  qui ,  par 
eux-mêmes,  n'ont  aucun  charme,  deviennent  les  plus  beaux 
dès  qu'ils  réveillent  de  touchants  souvenirs  ;  tous  l^  sens  peu- 
vent offrir  des  exemples  de  cette  théorie.  Les  hommes  qui  ne 
recherchent  dans  les  sensations  du  goût,  que  des  sensations 
physiques,  en  font  Cicilement  abus  ;  ils  dégradent  leur  âme  eC 
finissent  leur  inutile  existence  dans  les  infirmités  et  rabrutis* 
sèment. 

Les  plaisirs  de  Todorat  ne  sont  vifs  que  lorsqu'ils  donnent  h 
l'esprit  une  exaltation  légère  et  vague.  Si  les  Orientaux  aiment 
avec  passion  respirer  des  parfums ,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
éprouver  des  sensations  physiques  :  une  atmosphère  embaumée 
enivre  leurs  sens ,  dispose  leur  esprit  aux  douces  rêveries-,  el 
nourrit  de  chimères  leur  imagination  paresseuse.  Le  sens  de 
Vouîe  offre  aussi  des  exemples  :  le  rossignol ,  aux  accents  variés 
et  brillants,  nous  ravit;  mais  quelle  différence  de  l'entendre 
lorsqu'il  est  emprisonné  dans  une  cage ,  ou  de  l'écouter  la  nuit 
dans  des  bosquets ,  tandis  qu'un  air  frais  et  pur  délasse  de  la 
chaleur  du  jour,  et  que  la  faible  lumière  répandue  sur  tous 
les  objets ,  dispose  à  la  mélancolie.  Quand  la  musique  n'a  pas 
d'expression  déterminée ,  il  faut  qu'elle  inspire  la  rêverie. 

Si  vous  désirez  des  plaisirs  féconds  en  heureux  souv*3nirs ,  si 
vous  voulez  conserver  de  l'élévation  à  votre  âme,  de  la  fraloheor 
à  votre  imagination,  choisissez,  parmi  les  plaisirs  des  sens,  ceux 
qui  s'allient  à  des  idées  morales.  Il  est  bon  alors  de  savoir  qu'il 
y  a  des  sens  qui  n'ont  rien  qu'on  puisse  qualifier  de  beau ,  et 
dont  l'abus  plouge  promptement  dans  les  vices  d'intempérance 
et  d'incontinence;  ce  sont  les  sens  du  toucher  et  du  goût  :  ces 
sens  inférieurs  ne  procurent  que  des  voluptés  animales  et  indi- 
viduelles ;  ils  sont  liés  immédiatement  à  l'instinct  de  la  conser* 
vation ,  ils  ne  servent  qu'aux  appétits  internes ,  fls  ont  le  plus 
grand  besoin  d'être  réglés  par  la  raison ,  parée  que  leurs  abus 
corrompent  la  vigueur  de  notre  pensée  et  nous  oonduisent  à 
mille  maux. 
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Vœâ  et  roreille  tiennent  davantage  à  rintellect;  ils  nous  don- 
nent des  plaisirs  moraux  et  universels  ;  ces  sens  supérieurs  ainsi 
que  Tesprit  sont  affiûblis  par  l'emploi  exagéré  des  sens  infé- 
rieurs :  les  voluptés  et  la  table  ruinèrent  dans  Marc  Antoine  le 
caractère  élevé  dont  la  nature  Tavait  doué  ;  elles  réduisirent  ce 
Biattre  du  monde  à  périr  misérablement ,  tant  la  sensualité  est 
capable  d'abrutir  les  plus  forts  génies.  Le  sens  de  Todorat  est 
iolermédiaire  aux  sens  supérieurs  et  aux  inférieurs;  il  peut  nous 
donner  les  plaisirs  que  nous  lui  démandons ,  cela  dépendra  de 
Texigence  de  sa  volonté. 

J'aurais  des  tableaux  bien  déchirants  à  tracer ,  si  je  voulais 
seulement  esquisser  ici  toutes  les  misères,  tous  les  malheurs, 
toutes  les  maladies  mortelles  et  excessivement  douloureuses , 
dont  j'ai  été  témoin,  tons  causés  par  les  excès  d'intempérance 
et  d'incontinence.  Citerai-je  les  tristes  effets  de  Tivrognerie  qui 
plongent  toute  une  famille  dans  le  malheur,  et  condamne  celui 
qui  s'y  livre  à  mourir  misérablement  et  dans  les  tortures  les  plus 
grandes,  en  même  temps  qu'il  est  rongé  parle  remords  et  par  le 
regret  de  n'avoir  pab  voulu  suivre  les  avis  qu'on  lui  avait  donnés. 
Parlerai  je  de  ces  effets  du  libertinage  qui  jettent  tant  de  fois 
le  désordre  dans  toute  une  famille,  plongent  les  enfants  dans  la 
misère,  et  clouent  sur  un  lit  de  douleurs  leurs  victimes ,  qui  ap- 
pellent la  mort  à  grands  cris ,  pour  mettre  fin  h  leurs  maux  et 
à  leurs  souffrances  morales,  qu'elles  auraient  si  bien  pu  éviter  si 
elles  l'avaient  bien  voulu  T 

Fermons  le  rideau  sur  ces  grandes  misères ,  et  disons  aussi 
que  pour  être  heureux  ,  il  faut  que  les  facultés  de  notre  corps 
Suivit  dans  leur  état  normal  :  quand  nous  jouissons  d'une  santé 
parfiiite,  tout  nous  rit ,  tout  se  transforme  en  plaisirs  pour  nous, 
Tesprit  est  content,  le  cœur  est  gai  et  les  plus  légères  impressions 
qne  reçoivent  nos  organes ,  nous  procurent  des  sentiments  dé- 
licieux. 

Au  contraire,  tout  parait  amer  h  l'homme  infirme  ef  maladif; 
en  conséquence  ,  gardons-nous  bien  d'imiter  ces  msensés  qui 
n'agissent  que  de  manière  à  se  priver  du  précieux  trésor  de  la 
santé;  ils  mangent  sans  avoir  faim ,  ils  boivent  sans  avoir  soif, 
ils  se  chauffent  sans  avoir  froid  ;  ils  abusent  de  toutes' leurs  fa- 
cultés physk[ues  et  de  tous  leurs  sens;  ils  se  créent  des  besoins 
betices  qu'ils  prennent  pour  des  besoins  naturels,  ils  abusent 
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même  de  ces  derniers  :  prenons  plolôt  l'habitude  de  régler  nos 
désirs  sur  nos  facultés ,  de  diminuer  l'excès  des  premiers  et  de 
perfectionner  les  secondes,  et  nous  parviendrons  à  ce  juste 
équilibre  qui  fait  le  bonheur.  Adoptons  la  manière  simple  que 
prescrit  la  nature  en  nous  appliquant  à  connaître  notre  tempé- 
rament et  réglant  diaprés  cette  connaissance  notre  régime  de 
vie  avec  exactitude. 

PLAISIRS   DE  l'intelligence. 

Dans  l'homme  sauvage ,  les  facultés  intellectuelles  dorment 
dès  que  les  appétits  sont  satisfaits  ;  il  n'aperçoit  ni  plaisir  qu'il 
puisse  désirer ,  ni  peine  qu*il  doive  craindre  ;  il  se  couche  et 
sommeille.  Ce  bonheur  négatif  n'est  pas  fait  pour  l'homme  ci- 
vilisé; ses  facultés  ont  pris  l'essor,  il  éprouve  un  besoin  nouveau 
que  des  occupations  plus  ou  moins  sérieuses  peuvent  seules  apai- 
ser. Ayantle  privilège  de  connaître,  de  comprendre,  et  de  pouvoir 
admirer  la  nature ,  étant  en  quelque  sorte  le  miroir  où  viennent 
se  réfléchir  les  images  variées  de  l'univers,  il  se  livre  à  ses  obser- 
vations, et  les  objets ,  les  sciences .  les  arts,  l'histoire,  la  littéra- 
ture deviennent  les  aliments  de  sou  esprit  ;  les  études  difiéren- 
tes  auxquelles  il  se  livre  deviennent  pour  lui  des  sources  inta- 
rissables de  plaisirs.  Par  cette  culture  de  son  esprit,  il  ne  craint 
plus  le  poids  du  temps  :  ses  plaisirs  sont  à  ses  ordres. 

L'habitude  de  se  livrer  k  l'étude  élève  et  étend  l'esprit  :  celle 
de  vivre  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  produit  l'élévation  de  l'âme, 
et  celui  dont  l'ftme  est  élevée  est  heureux  et  bon,  exempt  de  vai- 
nes faiblesses,  libre  de  turbulentes  passions;  il  cultive  les  ver- 
tus nobles  et  généreuses  pour  le  plaisir  de  les  pratiquer;  dédai- 
gnant une  foule  d'objets  qui  troublent  le  vulgaire,  il  offre  peu 
de  prise  au  malheur  ;  s'il  est  frappé  par  l'adversité ,  il  trouve  en 
lui-même  des  ressourcés  contre  elle  :  celui  qui  est  épris  du 
commerce  des  muses  ne  consomme  pas  ses  belles  années  dans 
de  tristes  intrigues;  on  ne  le  rencontre  pas  sur  les  routes  que 
l'ambition  a  tracées. 

Que  ce  ne  soit  pas  pour  occuper  la  renommée  qu'on  lise  et 
qu'on  médite.  Ces  délassements  se  changeraient  bientôt  en  pei- 
nes. Si  c'est  pour  parcourir  une  lice ,  devancer  des  émuU'S ,  di- 
riger un  parti,  on  est  bientôt  agité  de  petites  passions,  degran- 
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des  inquiétudes;  pris  de  l'amour  de  Tétude ,  il  font  savoir  éviter 
la  soif  de  la  célébrité ,  la  noble  ambition  d'être  utile  .  Tardeur 
de  rendre  service ,  parvenir  à  la  vérité ,  vous  ne  devez  pas  avoir 
d'autre  but  si  vous  voulez  y  trouver  le  bonheur. 

PLAISIRS  MORAUX. 

Avec  le  privilège  de  pouvoir  connaître  et  comprendre  la  na« 
tore,  l'homme  a  aussi  celui  d'être  libre,  de  pouvoir  sonder  sa  pro- 
pre essence,  et  de  mesurer  ses  droits  et  ses  devoirs  :  les  plaisirs 
moraux  sont  précisément  le  fruit  de  l'accomplissement  de  nos 
devoirs  envers  Dieu,  envers  les  autres  hommes,  et  envers  nous- 
mêmes  :  l'observation  de  ces  devoirs  nous  concilie  non-seule- 
ment l'estime ,  Taffection ,  la  confiance  de  tous  ceux  avec  qui 
nous  vivons,  mais  encore  elle  bit  que  nous  nous  estimons  nous- 
mêmes;  elle  rend  notre  ftme  le  siège  de  la  paix  ,  et  par  consé- 
quent du  bonheur. 

Les  devoirs  de  l'homme  varient  suivant  la  position  qu'il  oc- 
cupe; sa  conscience  les  lui  dévoile  sitôt  que  les  diverses  phases 
de  sa  condition  sociale  se  développent  devant  lui  ;  et  toujours 
l'homme  vertueux ,  qui  peut  seul  aspirer  au  bonheur,  ne  doit 
pas  faire  son  devoir,  quel  qu'il  soit,  en  vue  d*une  récompense, 
mais  bien  pour  le  devoir  lui-même.  Que  sont,  en  effet,  les  éloges 
des  hommes  et  les  récompenses  qu'ils  donnent  en  comparaison 
de  la  satisfaction  qu'on  éprouve  intérieurement  de  n'avoir  pas 
manqué  à  son  mandat  et  d'avoir  intégralement  fait  son  devoir  1 
Les  éloges  de  la  conscience  surpassent  infiniment  ceux  que  don- 
nent les  hommes. 

Les  plaisirs  de  l'esprit  et  du  cœur  ne  sont  pas,  comme  ceux 
du  corps,  altérés  par  ce  mélange  impur  de  la  douleur;  ils  Tem- 
porteut  d'ailleurs  par  leur  agrément.  L'habitude  ne  peut  ni  les 
émousser  ni  les  dénaturer,  comme  ceux  du  corps ,  mais  elle 
en  augmente  la  vivacité  :  plus  on  les  goûte ,  et  mieux  on  les 
sent  ;  leur  nouveauté  renedt  de  leur  succession  rapide  ;  aussi , 
comme  le  dit  Cicéron,  voit-on  ceux  qui  aiment  les  sciences  no- 
bles et  sublimes  .oublier  leurs  intérêts  extérieurs  pour  s*y  livrer 
sans  réserve. 

Les  sentiments  affectueux  dont  l'homme  est  appelé  à  goûter 
les  délices  sont  bien  variés  :  dans  le  cercle  de  la  famille  ,  foyer 
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de  l'homme  vertueux,  de  la  femme  forte,  delà  mère  aimante  et 
dévouée,  foyer  d'où  émanent  le  parfum  des  joies  intimes,  l'hos- 
pitalité  riante  et  secourable,  les  saintes  afiections  qui  désarment 
la  douleur  et  triomphent  des  plus  mortelles  infortunes,  je  vois 
la  piété  filiale,  ramitié,  l'amour  et  la  tendresse  paternelle  ;  tous 
ces  sentiments  peuvent  exister  à  la  fois  dans  nos  cœurs  :  loin  de 
se  nuire ,  chacun  d'eux  semble  donner  une  vie  nouvelle  à  tous 
les  autres  ;  un  seul  d'entre  eux  suffit  pour  rendre  heureux. 

U  ne  faut  pas  confondre,  pour  cela ,  la  sensibilité  qu'exigent 
les  plaisirs  du  cœur  avec  celle  qui  produit  les  caractères  pas- 
sionnés :  l'oisiveté,  les  objets  propri^s  à  frapper  fortement  l'ima- 
gination ,  les  maximes  qui  corrompent  Tesprit ,  les  lectures  des 
romans ,  l'abus  de  la  musique ,  la  fréquentation  des  théâtres , 
développent  une  sensibilité  vague  et  brûlante  qui  produit  ces 
caractères  passionnés  et  qui ,  loin  de  mener  au  bonheur,  con- 
duit quelquefois  au  crime ,  et  toujours  au  malheur.  Je  ne  puis 
résister  au  désir  de  citer  l'exemple  d'une  jeune  malade  à  la- 
quelle je  donnais  des  soins.  Elle  était  positivement  tourmentée 
par  cette  espèce  de  sensibilité  fiévreuse  et  brûlante  que  je  viens 
de  signaler;  sa  position  était  accablante  ;  elle  se  désespérait» 
et ,  pour  se  distraire ,  disaitrclle ,  elle  lisait  des  romans  :  cette 
lecture  ne  faisait  qu'accroître  «cette  sensibilité,  qui  faisait  sou 
supplice  ;  je  lui  donnai  le  conseil  de  mettre  ses  romans  de  côté 
et  de  lire ,  matin  et  soir,  un  chapitre  de  limitation  de  Jésus- 
Christ,  lui  assurant  qu'elle  trouverait ,  dans  cette  précieuse  lec- 
ture ,  le  calme  dont  elle  avait  si  grand  besoin,  et  les  enseigne* 
ments  les  plus  utiles  pour  sa  conduite  ;  elle  suivit  mon  conseil . 
elle  s'en  trouva  bien  et  me  remercia  beaucoup  de  le  lui  avoir 
donné. 

S'il  est  un  sort  digne  d'envie,  dit  Droz,  c'est  celui  du  mortel 
sensible  et  bon  qui  voit  son  ouvrage  dans  la  félicité  de  tous  ceux 
qui  l'entourent. 

Que  Uî  bonheur  de  la  famille,  dit-il,  soit  sans  cesse  l'objet  de 
tes  pensées,  préviens  les  désirs  de  tes  amis,  devine  leurs  peines, 
inspire  la  fidélité  à  tes  domestiques ,  conserve  les  mômes  ou- 
vriers, donne-leur,  au  besoin,  des  secours  et  tes  conseils;  dans 
ta  maison  que  tous  les  êtres  ressentent  le  bonheur,  tes  animaux 
même  doivent  être  traités  avec  douceur  et  être  bien  soignés  ; 
hvre--toi  au  plaisir  de  la  bienfaisance ,  évite  que  l'orgueil  ne  les 
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dière;  \m  bkn&isaiioe,  pour  enivrer  Tânie  de  ses  faveurs  les 
plus  douces ,  a  besoin ,  comme  Tamour,  de  Tombre  et  du 
ni|slè»*e. 

Le  plus  grand  moyen  d'ôlre  heureux  ,  dit  l'abbé  Trublet ,  ce 
sersil  peut-être  de  désirer  beaucoup  que  les  antres  le  fussent. 

LE  TRAVAIL. 

Le  vrai  bonheur  dépend  du  degré  de  nos  occupations  autant 
que  des  circonslnnces  favorables  qui  s'offrent  à  nous  ;  rien  ne 
nous  en  éloigne  cumme  l'inaction  ;  elle  ressemble  à  la  rouille 
qai  gâte  beaucoup  plus  que  l'usage. 

Nous  portons  dans  nos  diverses  facultés  une  infinité  de  germes 
pré»eux ,  qui  périssent  lorsqu'on  a  négligé  de  les  cultiver.  C'est 
à  Tétude  des  arts  et  des  sciences  à  les  faire  éclore  ;  plus  elle  dé- 
veloppe de  ces  germes,  plus  elle  nous  fournit  de  préservatifs 
contre  les  passions,  et  de  ressources  pour  l'agrément  de  la  vie. 
Ssns  le  travail ,  rien  n'est  possible  à  l'homme. 

Quiconque  forme  des  désirs,  et  reste  oisif,  ressemble  au  la- 
boureur qui ,  sans  toucher  à  sa  charrue ,  demande  au  ciel  une 
réeolte  abondante. 

Le  travail  est  encore  un  devoir  dont  chaque  individu  doit 
s'acquitter  envers  la  société.  Dans  un  état  policé,  personne  ne 
devrait  être  dispensé  de  travailler,  excepté  ceux  qui  sont  dans 
rimpuissance  physique  de  le  faire  par  raison  de  maladies  ou  d'in- 
firmités ;  il  est  sans  doute  des  rangs  <Mstincts  dans  la  société ,  et 
des  occupations  analogues  à  chacun  de  ces  rangs  :  tandis  que  le 
laboureur  déchire  ^  force  de  sueurs  les  entrailles  de  la  terre  , 
l'homme  riche  doit  s*occuper  à  des  ouvrages  d'esprit ,  où  à  faire 
des  expériences  et  des  découvertes. 

Oui ,  le  travail ,  c'est  l'activité ,  c'est  le  mouvement ,  c'est  la 
vie  ;  c'est  remploi  de  la  plus  noble  des  facultés  que  Dieu  a  don- 
nées à  l'homme,  l'hitelligence.  Qui  donc  aurait  le  droit  de  la 
laisser  inacttve? 

Le  travail,  c'est  la  liberté,  c'est  l'indépendance  ,  c'est  la  di- 
gnité. Qui  ne  voudrait  pas  acquérir  ces  biens  précieux? 

Le  travail  est  le  moyen,  de  paralyser  tous  les  effets  des  mau- 
vais jours  qui  passent  sur  nos  têtes. 

Le  travail ,  e'esf  le  moyen  de  repousser  les  préjugés  routiniers 
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qui  retardent  les  améliorations ,  et  de  repoosser  le  cortège  des 
passions  les  plus  tristes,  et  les  plus  furieuses. 

Cest  le  plus  sûr  moyen  d'améliorer  les  hommes,  et  de  les  ar- 
racher aux  habitudes  d'intempérance ,  et  de  dissipation  qui  trai* 
nent  après  elles  tant  de  misères ,  et  font  tant  de  victimes  parmi 
les  ouvriers. 

Le  travail  est  le  seul  moyen  de  nous  faire  trouver  mille  délices 
dans  le  repos  $  il  n'existe  pas  de  spécifique  plus  certain  contre 
Tennui.  Oui ,  les  charmes  d'un  loisir  paisible ,  du  délassement  » 
de  la  gatté  franche  et  sincère ,  ne  sont  l'apanage  q.ue  de  l'homme 
laborieux. 

Il  n'y  a  que  le  travail  qui  empêche  la  jeunesse  de  s'éuerver , 
qui  la  mette  à  l'abri  des  vices ,  et  qui  fournisse  aux  deux  tiers  du 
genre  humain  des  ressources  certaines  contre  la  cruelle  indi- 
gence. 

Peu  de  fortune  suffit  pour  quiconque  sait  s'occuper .  et  borner 
ses  désirs ,  et  l'opulence  même  la  plus  grande  ne  suffit  pas  au 
bonheur  d'un  désœuvré  qui  cherche  à  satisfaire  ses  caprices  et 
ses  fantaisies. 

Si  j'avais,  dit  M.  Guizot,  à  rechercher  quel  a  été  le  mal  le  plus 
profond  ,  le  vice  le  plus  funeste  de  l'ancienne  société ,  je  dirais 
sans  hésiter  que  c'est  le  mépris  du  travail.  Le  travail,  ajoute-t-il, 
est  la  loi  que  Dieu  a  imposée  à  l'homme.  C'est  par  le  travail 
qu'il  développe  et  perfectionne  toutes  choses  autour  de  lui,  qu'il  se 
développe  et  se  perfectionne  lui-mâme.  C'est  le  respect  et  la  li- 
berté du  travail  qui  peuvent  nous  faire  beaucoup  espérer  de 
l'avenir  des  sociétés  humaines.  Le  travail  intellectuel  est  bien 
supérieur  au  travail  manuel  ;  ainsi  les  travaux  de  Bossuet  sont 
supérieurs  à  ceux  des  ouvriers  qui  les  impriment  ;  mais  tous  ces 
travaux  sont  précieux  pour  la  société ,  et  ceux  qui  les  exécutent 
ont  tous  du  mérite  à  ses  yeux.  Seulement  parmi  les  ouvriers  des 
deux  classes ,  ceux  qui  sont  plus  intelUgents,  moraux  ,  écono- 
mes et  laborieux,  acquièrent  légitimement,  par  leur  travail,  une 
situation  supérieure  à  celle  où  languissent  les  moins  intelli- 
gents, les  paresseux,  les  intempérants  et  les  licencieux. 

nS   LA  VÉRITÉ. 

Uu  voile  épais  nous  dérobe  la  vérité  :  Cependant,  dit  Cicéron, 
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la  nature  nous  en  inspire  l'inclinatioD  et  le  goût  ;  elle  convient  à 
notre  esprit,  comme  une  couleur  brillante  et  douce  convient  à 
notre  vue;  chaque  fois  que  notre  intelligence  en  découvre  quel« 
qu'étincelle,  notre  ftme  s'élève  pénétrée  de  hautes  espérances. 

Tout  change  sur  la  terre  ;  nous  y  sommes  sur  un  théâtre  de 
révolutions  ;  seule  immobile  dans  Tuniversalité  des  siècles,  la  vé* 
rite  se  soutient  par  sa  propre  force .  les  préjugés  se  succèdent  et 
s'eotre-detruisent  comme  les  passions  qui  les  ont  produits  ;  la 
vérité  seule  est  invariable. 

Dieu  a  donné  des  plumes  aux  oiseaux  ;  une  fourrure,  la  dent 
carnassière  et  des  griffes  auxcarnivores  ;  à  tous  les  animaux  il  a 
donné  des  armes  pour  se  défendre  et  des  instincts  d'autant  plus 
merveilleux  que  les  animaux  août  plus  faibles,  et  appartiennent 
à  un  rang  plus  inférieur,  et  il  a  gratifié  Thomme  d'un  principe 
de  rateon  universelle,  principe  qui  subsiste  malgré  toutes  les 
passions  qui  le  combattent;  le  peuple  même  le  plus  grossier 
jouit  de  ce  bienfait,  de  cette  lumière  intérieure  qui  est  sans  cesse 
présente  au  dedans  de  nous ,  qui  nous  montre  sur  chaque  ac- 
tion ce  qu'il  faut  Eure  ou  ce  qu'il  faut  éviter,  qui  éclaire  nos  dou- 
tes, et  qui,  plus  vive  et  plus  lumineuse  en  certains  moments,  nous 
découvre  plus  évidemment  la  voie  que  nous  devons  suivre  ;  c'est 
à  l'aide  de  cette  lumière  qu'on  juge  aussi  les  lois  qui  nous  gou- 
vemenfl  parce  qu'elle  nous  fait  sentir  si  les  lois  sont  conformes 
ou  opposées  à  ce  principe  qui  nous  éclaire. 

Penser  sensément,  parler  sincèrement,  avoir  assez  de  force 
et  d'énergie  dans  l'âme  pour  ne  rien  croire  et  ne  rien  dire  que 
de  vrai  ;  ne  jamais  s'écarter  de  ce  point  dans  toute  sa  conduite  : 
C'est  le  plus  haut  degré  de  perfection  où  l'homme  puisse  attein- 
dre ,  et  la  source  la  plus  féconde  où  il  lui  soit  donné  de  puiser 
le  bonheur. 

La  vérité  est  nécessaire  dans  le  commerce  et  les  affaires  de  la 
vie  privée. 

Quiconque  se  déguise  aux  yeux  d'autrui  et  s'enveloppe  dans 
la  ruse  pour  mieux  tromper,  petvl  le  droit  précieux  de  s'estimer 
soi-même  :  l'homme  vrai  dans  sa  conduite  est  aussi  le  seul  qui 
puisse  prétendre  à  la  confiance  et  à  l'estime  de  ceux  qui  ont  des 
relations  avec  lui. 

L'usage  de  la  parole,  cette  merveilleuse  condition  de.  socia- 
bilité ,  Dieu  nous  l'a  donné  à  l'exclusion  de  tous  les  animaux 
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pour  être  rexpreasion  de  la  raison  et  de  la  vérité  »  pour  commi]" 
niquer  nos  pensées  à  nos  semblables  et  pour  qu'ils  nous  iostnii- 
sent  eux-mêmes  ;  mais  à  côtf  de  la  raison  est  la  liberté,  qui  noua 
rend  n«ponsabIes  de  nos  aotioQS,  nous  permet  d'abuser  de  la 
parole  ainsi  que  des  meilleures  choses  «  et  produit  notre  bonheur 
si  nous  savions  n'écouter  quela  mison.  et  notremalbeursi  noua 
ne  donnons  pour  guide  à  cette  liberté  que  nos  mauvaises  pas- 

SiDûS. 

Tout  homme  a  droit  d'exiger  d'un  autre  homme  la  vérité 
dauB  ses  discours ,  dans  ses  conseils ,  dans  ses  conventions  :  la 
récompense  du  menteur  est  de  n'être  pas  cru  quand  même  il 
parle  vrai. 

Les  hommes  nous  semblent  souvent  être  de  glace  pour  la  vé* 
rite,  tandis  qu'ils  paraissent  être  de  feu  pour  le  mensonge;  Tem- 
pressement  qu'ils  mettent  à  se  fier  aux  charlatans  qui  les  ex* 
ploitent,  et  à  croire  les  récits  exagérés  du  monde,  a  fait  croire 
qu'ils  voulaient  être  trompés,  et  les  intrigabls  qui»  en  exerçant 
leur  profession,  n'en  voient  que  le  côté  spéculatif,  profitent  feci» 
lement  de  leur  crédulité.  Mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les 
hommes  qui  se  confient  ainsi  aux  intrigants ,  aux  chaiiatans , 
aux  somnambules,  ne  le  font  pas  par  haine  pour  la  vérité  ou 
par  l'amour  du  mensonge.  C'est  encore  l'amour  de  la  vérité  qui 
les  mène  dans  l'erreur;  car  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  jif^r  les 
choses  et  les  hommes  après  un  examen  réfléchi;  lorsqu'ils  sont 
désabusés  des  ruses  des  intrigants,  de  leurs  manières  sédui- 
santes, de  l'assurance  des  promesses  plus  ou  moiAS  intéressées 
qui  les  soutiennent,  du  brillant,  du  bruit  et  de  l'éclat  qui  les  en- 
tourent, ainsi  que  de  leur  ton  d'assurance,  ils  reviennent  à  l'hom- 
me modeste ,  honnête  et  instruit  dout  la  réputation  s'est  faite 
peu  à  peu  en  se  basant  sur  une  longue  série  de  fiiits  bien 
eonnus. 

Pour  éviter  Terreur ,  il  est  aussi  nécessaire  de  ne  s'adresser 
qu'à  des  hommes  vraiment  compétents;  il  faut  n'admettre  au- 
cune proposition  sur  l'autorité  de  qui  que  ce  soit;  il  faut  cxamt- 
Bec  tout  par  nous-mêmes,  ou  nous  ranger  sous  lés  drapeaux 
de  quiconque  nous  parait  avoir  trouvé  la  vérité;  ilfeut  aussi,  bm* 
tant  que  possible,  éloigner  l'ignorance ,  le  préjugé  eC  l'esprit  de 
parti  :  ces  trois  causes  d'erreur  nous  font  toujours'  mal  juger  les 
( ,  et  encore  plus  oial'  lés  hommes* 
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Malgré  Tâniour  quenoas  devons  avoir  pour  la  vérité,  nonâ 
devers  reconnaître  que  toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire;  il  y 
aurait  de  Timprudence  h  ne  oomiBuniquer  avec  ses  semblables 
que  pour  leur  dire  tout  ce  qu'on  pense  d*eux.  Ayant  ordinaire-' 
ment  plus  de  défauts  que  de  belles  qualités,  une  sincérité  trop 
scropaleose  dégénérerait  en  satires;  il  en  résulterait  des  animo- 
sikés.  des  qaerelles ,  des  haines,  qui  nuiraient  à  notre  bonheur 
et  h  celui  des  autres  :  aussi  la  raison,  Thonnéteté,  prescrivent 
cette  sage  dissimulation ,  imposent  le  silence  sur  ce  que  nons 
n'avons  pas  le  droit  de  dire,  et  prescrivent  le  support  indolgenf 
des  défauts  que  nous  ne  pouvons  espérer  de  corriger  :  il  fiiut 
donc  peser  avec  soin  toutes  ses  paroles,  balancer  sagement  tous 
les  intérêts,  pour  ne  pas  confondre  le  temps  de  parler  et  de  se 
taire;  examiner  ce  qu'il  est  utile  de  dire  et  nécessaire  de  cacher, 
réfléchir  sur  le  caractère  et  les  vues  de  ceux  qui  nous  interro- 
gent. Si  c'est  rintérèt  de  la  vérité ,  si  c'est  l'utilité  du  procbahi,  si 
c'est  un  devoir  pressant  qm  demandent  que  nous  nous  expliquions, 
rien,  alors,  ne  doit  noua  glacer  la  langue  ni  nous  fermer  la  bou« 
che. 

Ajoutons  à  cela,  que  l'indulgence  et  le  désir  d'obliger,  sont 
deux  moyens  de  nous  concilier  l'affection  de  nos  semblables  ; 
qne  la  loyauté  est  une  vertu  non  moins  recommandable,  et 
qaela  modestie,  cette  qualité  qui  donne  aux  talents  rt  aux  ver«> 
tus  un  charme  pareil  à  celui  que  la  pudeur  ajoute  li  la  beauté,  est 
encore  un  moyen  d'attirer  la  bienveillance;  qu'il  faut  aussi,  dans 
ce  monde,  pour  y  vivre  heureux ,  ne  porter  ni  curioaité  ni  indis- 
crétion; qu'il  faut,  autant  que  possible,  avoir  une  douce  et  cons^ 
tante  égalité  d'humeur,  qui  exige  non-seulement  une  âme  pure,, 
mais  encore  une  force  d'esprit  qui  résiste  aux  contrariétés  lé-* 
gères  qu'excite  parfois  une  multitude  d'objets;  et  n'oublions^ 
pas  qu'à  côté  de  la  vérité  doivent  toujours  sq  trouver  la  religion 
et  la  charité,  car  toutes  les  trois  sont  sœurs. 

BES  SENTIMENTS   RELICIBUX. 

Les  sentiments  religieux  au  fond  de  l'âme  adoucissent  l'amer- 
tume de  la  vie.  C'est  dans  les  espérances  religieuses  qu'il  feui 
chercher  le  complément  de  h  philosophie  du  bonheur  :  le  sen-^ 
liment  querhomme  ade  ses  devoirs  envers  Dieu  esl  la  soureedes 


idées  religi^ses  qu'il  doit  toujours  avoir;  mais  ce  n*e8t  pas  au 
milieu  du  tumulte  de  nos  plaisirs  bruyants  que  cette  voix  de  la 
sagesse  est  entendue  :  il  faut,  pour  beaucoup  d*bommes,  avoir 
connu  le  malheur  pour  sentir  le  charme  de  ces  pensées  reli- 
gieuses. 

Toutes  les  affections  généreuses  et  tendres  acquièrent  un  non* 
veau  charme  en  s*alliant  aux  idées  religieuses.  Ainsi  les  objets 
beaux  par  eux-mêmes  reçoivent  un  nouvel  éclat  lorsqu'une  lu- 
mière pure  les  éclaire  :  la  piété  filiale  devient  plus  touchante  dans 
les  enfants  qui  prient  avec  ferveur  pour  conserver  les  jours  de 
leur  mère.  La  vertu  même  ne  reçoit  son  plus  grand  caractère 
que  de  son  alliance  avec  les  sentimeats  religieux. 

Il  est  des  hommes  intéressants  qui,  paisibles  et  de  bonne  foi, 
cherchent  en  vain  à  se  former  une  conviction  qu'ils  souhaitent; 
leur  cœur  la  désire,  leur  esprit  s'y  refuse;  ils  voudraient  embras- 
ser une  opinion  consolante,  et  s'affligeraient  en  nous  ôtantdes 
espérances  qu'ils  regrettent  de  pe  pas  avoir  pour  eux-mêmes  ; 
heureux  sont  ceux  qui  ont  cette  conviction ,  et  qui  agissent  en 
conséquence  1  dlntarissables  émotions  leur  sont  réservées;  il  n'y 
a  pas  pour  eux  de  larmes  sans  consolations,  point  d'éternel 
adieu;  la  tombe  est  pour  eux  la  bible  barrière  qui  sépare  les  vo- 
luptés réelles  des  plaisirs  que  nous  offre  une  vie  fugitive.  Mais 
souvent  la  pureté  des  idées  religieuses  est  altérée  par  des  préju- 
gés et  des  abus.  Les  uns  trouvent  des  coupables  dans  les  per- 
sonnes dont  les  croyances  dissent  de  la  leur  ;  les  autres  n'ai- 
ment pas  leur  prochain  comme  doivent  le  faire  de  bons  chrétiens. 
Telle  n'est  pas  la  morale  de  l'Evangile  :  le  Christ,  qui  est  mort 
pour  tous  les  hommes ,  ne  les  aimait-il  pas  tous  d'un  ardent 
amour  qui  doit  être  la  base  de  la  plus  immense  charité  et  de  la 
vraie  tolérance  ?  Ah  !  sans  doute,  dans  l'autre  vie ,  la  mesure  de 
notre  félicité  sera  celle  du  bonheur  que  nous  aurons  donné 
dans  cette  vie  passagère  aux  êtres  qui  nous  entourent. 

L'homme ,  étranger  sur  la  terre,  est  appelé  à  une  meilleure 
vie  à  venir;  il  doit  diminuer  par  la  méditation  des  choses  intel- 
lectuelles le  poids  de  cette  partie  matérielle  de  lui-même  qui 
l'empêche  de  prendre  essor  vers  la  perspective  d'une  autre  vie. 
A  l'aide  de  ces  idées  religieuses,  et  à  l'aide  d'une  foi  ïive,  nous 
trouvons  plus  de  force  pour  résister  contre  les  séductions  et 
contre  les  tentations;  alors  nous  pouvons  plus  facilement  médi-. 


ter,  et  par  l'habitude  de  nous  reprendre  toutes  les  fois  que  nous 
aurons  commis  quelques  fautes ,  nous  pourrons  perfectionner 
notre  moral ,  et  nous  ménager  par  là  les  ressources  de  mille 
jouissances  agréables.  Afin  de  faciliter  ces  méditations  si  néces- 
saires pour  nous  perfectionner,  il  faudrait  consacrer  chaque  soir 
quelques  moments  à  la  retraite,  dans  le  but  de  revoir  le  passé, 
et  de  s'arrêter  sur  le  présent.  Cest  dans  ces  entretiens  avec  soi« 
môme ,  qu'on  donne  à  son  esprit  de  la  justesse ,  k  son  âme  de 
Télévation,  et  à  son  csiractëre  de  la  douceur  et  de  la  fermeté. 

RÉFLEXIONS. 

Au  milieu  de  ce  monde  sur  Taffection  duquel  on  ne  peut  comp- 
ter ,  il  faut  parvenir  à  s*en  créer  un  au  gré  de  notre  raison.  Ce 
nouveau  monde  doit  se  composer  de  la  famille  :  une  femme  de 
notre  choix,  chaste  et  sachant,  par  des  soins  attentifs,  répandre 
le  bonheur  autour  d'elle ,  est  le  meilleur  ami  que  la  nature  nous 
destine  ;  en  conséquence,  le  mariage  est  pour  nous  un  moyen 
de  vivre  heureux. 

Celui  qui  est  pauvre  a  toujours  les  yeux  fixés  sur  le  riche , 
qu'il  croit  très-heureux ,  et  dont  il  envie  d'autant  plus  le  sort 
qu'il  ressent  un  plus  grand  nombre  de  besoins  qu'il  ne  peut  satis- 
&jre.  Le  riche,  il  est  vrai,  ne  grelotte  pas ,  il  n'a  pas  faim,  mais 
il  désire  ardemment ,  non  pas  du  pain ,  non  pas  des  mets  déli- 
cats ,  il  en  est  rassasié ,  il  les  goûte  à  peine  ;  il  désire  de  la  puis- 
sance, des  honneurs;  ou  bien,  il  est  près  de  perdre  ce  qu'il  pos- 
sède, ou  bien  il  a  perdu  une  fille  chérie ,  une  femme  qu'il  aimait. 
Croyez-vous  qu'il  aime  moins  parce  qu'il  est  riche  :  l'observation 
prouve  qu'il  souffre  plus  fortement,  car  son  âme  moins  activée 
au  dehors  par  les  souffrances  physiques ,  est  plus  en  dedans , 
elle  s'y  agite ,  s'y  tourmente  davantage. 

La  fausse  idée  que  le  malheureux  a  du  bonheur  des  autres , 
augmente  encore  son  malheur. 

Dans.toute  société ,  il  y  a  des  hommes  vivant  du  revenu  de 
leurs  propriétés ,  sans  chercher  à  les  accroître  par  leur  travail  ; 
des  hommes  appliqués  à  exploiter  par  leur  propre  travail  leurs 
propriétés  ,  et  des  hommes  vivant  de  leur  travail  sans  terres  ni 
capitaux  ;  il  y  a  aussi  ce  qu'on  appelle  la  noblesse ,  la  bourgeoi- 
sie et  le  peuple.  Nous  n'avons  aucun  mérite  à  être  né  plutôt  dans 


Tune  que  dans  l'autre  de  ces  conditions  qui  existeront  toajoura. 
Pour  ^re  heureux ,  Thomme  ne  doit  pas  trop  se  préoccuper  de 
CCS  inégalités  qui  existent  aussi  dans  la  nature  ;  la  Providence 
dofit  nous  ne  pouvons  apprécier  les  desseins  le  veut  ainsi  :  il 
feut  les  accepter,  ces  inégalités  ;  il  faut  que  ces  différentes  condi- 
tions cessent  toute  hostilité;  elles  ont  besoin  les  unes  des  au* 
très.  Les  progrès  de  la  civilisation  les  améliorent  toutes  ;  que  cha* 
cune  maintienne  sa  position  et  ses  droits;  mais  qu'elles  vivent 
en  paix  côte  à  côte.  Il  y  a  des  compensations ,  elles  ont  chacune 
leur  mode  de  bonheur  ;  le  principe  de  raison  universelle  qui 
nous  met  à  même  déjuger  les  actions  des  autres  aussi  bien  que 
les  nôtres,  existe  chez  tous  les  individus  de  ces  diverses  condi- 
tions. De  part  et  d'autre ,  il  y  a  de  graudes  qualités  et  de  gran- 
des vertus  ;  il  y  a  de  grands  maux  et  de  grandes  peines  attachées 
à  chacune.  Ces  classes  diverses  se  doivent  réciproquement  le 
respect ,  et  doivent  mutuellement  se  regarder  sans  âerté ,  sans 
dédain.  Elles  doivent  avoir  l'is  unes  pour  les  autres  une  politesse 
dégagée  de  tout  esprit  d'orgueil  et  de  vanité.  Celui  qui  travaille 
du  matin  au  soir,  et  celui  qui  sert ,  peuvent  avoir  autant  de  droits 
au  respect  et  à  l'estime ,  que  celui  qui  fait  travailler  et  que  celui 
qui  est  servi.  Les  premiers  sont  souvent  plus  raisonnables ,  et 
souvent  plus  hewreux  ;  Dieu  seul  juge  tout  cela  avec  sa  haute 
sagesse.  Ce  n'est  pas  la  position  sociale  qui  fait  le  mérite ,  c'est 
la  manière  de  se  conduire  dans  cette  position ,  et  la  manière 
d'accomplir  ses  devoirs,  ainsi  que  l'habileté  à  exercer  sa  profes- 
sion. 

On  entend  souvent  dire  :  pourquoi  cet  homme  est-il  si  riche 
pendant  que  je  suis  si  pauvre?  mais  on  n'entend  pas  dire,  pour- 
quoi cet  homme  a-t-il  tant  d'esprit,  de  droiture ,  de  douceur, 
d'habileté ,  de  politesse ,  pendant  que  j'en  ai  si  peu. 

Deux  obstacles  s'opposent  au  bonheur  de  l'homme,  dit  l'abbé 
Trublet  ;  ils  sont  toujours  contents  d'eux-mêmes ,  et  mécontents 
de  leur  sort  ;  ils  ne  voient  pas  leurs  défauts  ;  ils  ne  voient  que 
leurs  bonnes  qualités  ;  ils  ne  voient  que  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  leur  état ,  et  point  ce  qu'il  y  a  de  bon  ;  ils  portent  envie  non 
aux  talents  et  aux  vertus  des  autres ,  mais  à  leurs  succès  et  à 
leur  fortune. 

Non  seulement  il  faut  savoir  se  passer  de  ce  qu'on  n'a  pas , 
mais  il  faut  encore  savoir  passer  bien  des  choses  à  ce  qu^on  a , 
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d'abord  aux  bofninea,  partidJ^èremeDl  à  ses  mois,  k  son  étal  » 
à  sa  condition,  à  la  maison  qu'on  occupe  :  on  vent  être  plus  heu*' 
reux  que  ne  comporte  rhumanité,  on  ne  veut  se  passer  de  rien, 
ni  passer  rien  à  ce  qu*on  a. 

C'est  dire  beaucoup  de  bien  de  quelqu'un  que  de  dire  de  lui 
qu'il  est  très-heureux.  Le  bonheur  est  la  fin  et  le  but  de  la  sa* 
gesse ,  la  sagesse  est  à  son  tour  le  moyen  du  bonheur  :  on  doit 
dire  aussi  que  Tbomme  sage  et  prudent  est  le  seul  heureux 
comme  le  seul  vertueux,  il  faut  que  Thomme  sache  souffrir  ;  la 
vertu  à  laquelle  il  serait  important  de  s'aecoutun)^  de  bonne 
heure ,  c'est  la  patience  :  cette  ressource  res!e  du  moins,  quand 
les  autres  manquent. 

Gardons-nous  bien  de  croire,  dit  FMteneUe»  qn^une  douleur 
puisse  être  éternelle  ;  nous  ne  sommes  pas  assez  parfaits  pour 
être  toujours  affligés  ;  notre  nature  est  trop  variable ,  et  cette 
imperfection  est  une  de  ses  ressources  contre  la  doirteur. 

Un  grand  obstacle  au  bonheur,  c*est  de  s'attendre  à  un  trop 
grand  bonheur. 

Les  maux,  dit  encore Fontenelle,  sont  très-communs,  et  c'est  ce 
qui  doit  naturellement  nous  échoir.  Les  biens  sont  très-rares  et 
ce  sont  des  exceptions  flatteuses  faites  en  notre  faveur ,  aussi  ne 
regardons  pas  ces  biens  comme  des  dettes  que  la  fortune  et  la 
nature  nous  paient;  car  cela  nous  les  ferait  recevoir  avec  indiffé- 
rence ,  et  ne  regardons  pas  les  maux  comme  des  injustices ,  car 
nous  les  recevrions  avec  impatience  et  aigreur. 

Puisqu'il  y  a  si  peu  de  biens,  il  ne  faudrait  négliger  aucun  de 
ceux  qui  tombent  dans  notre  partage  :  cependant  souvent  on  les 
abandonne  pour  courir  après  ceux  que  l'on  n'a  pas.  Les  petits 
biens  que  nous  négligeons,  que  savons-nous  si  ce  ne  seront  pas 
les  seuls  qui  s'offriront  à  nous. 

On  trouve  dans  sa  propre  raison  et  dans  sa  droiture  un  plus 
grand  fond  de  bonheur  que  dans  l'imitation  des  hommes  (prin- 
cipe insuffisant  pour  régler  notre  conduite)  et  dans  ce  que  l'on 
peut  attendre  du  caprice  et  du  hasard  de  la  fortune. 

Lorsqu'il  nous  arrive  un  accident  ou  quelqu'événement  qui 
s'oppose  h  l'accomplissement  de  nos  désirs  ,  si  nous  pouvons  y 
porter  empêchement ,  nous  devons  le  faire  avec  activité  :  si  au 
contraire  nous  ne  pouvons  rien  y  faire ,  il  faut  supporter  le  mal 
que  cela  nous  cause  avec  sagesse  et  résignation. 
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.  Si  nous  éprouvons  quelque  chagrin ,  ne  nous  croyons  pas 
seuls  malheureux,  et  disons  :  £ntre  tous  les  hommes,  lequel  a  ce 
qu'il  désire ,  lequel  n'a  pas  quelque  chose  à  regretter ,  quelque 
chose  à  craindre?  lequel  n*a  pas,  dans  le  cours  de  sa  vie,  perdu 
son  père  ,  sa  mère .  sa  femme ,  son  enfent,  son  ami  ?  lequel 
n'a  pas  fait  quelque  perte  d'intérêt t 

On  n'est  pas  heureux  ,  on  espère  de  l'être,  chacun  envisage 
pour  l'avenir  une  certaine  situation  où  il  se  flatte  d'être  mieux 
qu*il  n'est  actuellement.  Aussi  le  bonheur  n'est  souvent  que  dans 
l'attente ,  c'est-à-dire  dans  l'espérance. 


Séanee^rdlBaire  eu  %•'  février  1958. 

PRÉSIDENCE  DE  MM.   LE6ENTIL,  CONSEILLER  A  LA  COUR  IMPÉ 
RIALE,   ET  GAILLARD,  DOCTEUR- MÉDECIN. 

A  7  heures ,  M.  le  président  Legentil  monte  au  fauteuil. 

Le  secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance.  Ce 
procèS'Verbal  est  adopté. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Yezian, 
ingénieur  des  mines ,  membre  titulaire  de  la  Société. 

M.  de  Vezian  regrette  que  ses  travaux  d'ingénieur  ne  lui  per- 
mettent pas  de  conserver  utilement  un  titre  qu'il  avait  reche**ché 
avec  tant  d'empressement ,  et  donne  sa  démission  de  membre 
titulaire  de  la  Société. 

La  Société  regrette  d'être  privée  de  la  collaboration  de  M.  de 
Vezian. 

M.  Legentil  ,  prisidenl ,  procède  h  l'installation  du  bureau 
élu  pour  4853;  il  remercie  do  nouveau  la  Société  de  l'avoir  élu 
son  président  pour  l'année  4862 ,  et  appelle  au  fauteuil  M.  Gail- 
lard, élu  président  pour  Tannée  1853. 

M.  Gaillard  monte  au  fauteuil ,  et  remercie  la  Société  de 
l'avoir  élu  à  la  présidence. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance. 

M.  Victor  Chastel ,  membre  de  la  chambre  d'agriculture  de 
rarrondis6ement.de  Vire,  prie  la  Société  de  vouloir  bien  répon- 


—  33  — 

dre  aux  questions  qui  sont  contenues  dans  un  tableau  qu'il  lui 
adresse,  et  intitulé  :  Maladie  des  pommes  de  terre  ;  tableau  d'ob- 
servations SUT  leur  cuUure  et  leur  récolte  en  4853. 

Ce  tableau  est  remis  à  M.  Babault  de  Chaumonl,  qui  voudra 
bien  fournir  les  renseignements  demandés. 

M.  HivoNNAiT.  Les  pommes  de  terre  que  j*ai  plantées,  et  qui 
étaient  fumées  avec  du  noir  animal,  ont  parfaitement  réussi;  il 
D*f  en  avait  pas  dix  atteintes  de  la  maladie. 

M.  Gaillaad,  président.  Pensez-vous  que  ce  résultat  soit  dû 
au  noir  animal  employé  ? 

M.  HiYONiNAiT.  Le  noir  animal  dont  je  parle  est  celui  qui  est 
composé  de  poudrette ,  de  chair  desséchée  et  pulvérisée  et  d*os 
pulvérisés. 

M«  Babault  db  Chaumont.  Chez  moi  la  maladie  des  pommes 
de  terre  a  détruit  le  quart  de  la  récolte. 

M.  Barbikr  ,  juge  de  paix.  Et  chez  moi  plus  des  trois  quarts. 

M.  Trichet.  secrétaire^  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  par  M.  Menot ,  avoué  k  Montmorillon ,  et  relative  ti  la 
maladie  des  pommes  de  terre.  M.  Menot  y  donne  les  détails  sui- 
vants : 

<  n  est  un  fait  qui  a  été  remarqué  par  tout  le  monde ,  c*est 

>  que  les  tubercules  qui  ont  échappé  à  la  vigilance  du  cultiva- 

>  leur  lors  de  la  récolte,  ont  donné  l'année  suivante  des  pro- 

>  doits  qui  n'ont  nullement  laissé  à  désirer,  et  cela  dans  les  lo- 
t  calités  de  notre  arrondissement  les  plus  maltraitées.  Cette 

>  observation  paraîtrait  justifier  le  système  qui  consiste  à  plan- 
»  ter  les  pommes  de  terre  avant  l'hiver.  Ainsi,  beaucoup  de  nos 

>  cultivateurs  en  ont  déjà  planté  dans  des  lieux  abrités.  Il 
»  s'agissait  donc  de  parer  aux  gelées ,  et  pour  cela,  plusieurs 

>  personnes  ont  pensé  qu'il  était  bien  de  les  mettre  dans  la  terre 
»  plus  profondément  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici. 

»  Parmi  les  espèces  qui  ont  le  plus  souffert,  la  p  :mme  de  terre 

>  jaune  prend  le  premier  rang.  En  beaucoup  d'endroits ,  les 
»  pommes  de  terre  dites  marjolaines .  celles  de  St-Jean  ,  les 

>  pommes  de  terre  noires  et  celles  de  Hollande  sont  parfaite- 

>  ment  saines. 

»  Expliquer  la  cause  de  ces  variations  suivant  les  espèces  me 

>  parait  dificile. 

»  Les  terrains  qui  ont  donné  les  pommes  de  (erre  exemptes 
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»  de  maladie  »  sont  surtout  les  terrains  sablonneux  et  ceux  qui 
»  se  dessèchent  facilement.  J'en  avais  fait  cultiver  Tannée  der- 
»  nière  dans  un  champ  de  trente  ares  environ,  qui  avait  toutes 
»  les  qualités  dont  je  viens  déparier;  presque  aucune  n*a  été 
»  atteinte ,  et  cependant  la  moitié  appartenait  à  Tespèce  des 
»  jaunes.  Le  môme  fait  s*est  reproduit  chez  tous  nos  voisins. 

D  La  pomme  de  terre  que  nous  plantons  dans  un  bon  état  en 
»  app  irence ,  quelquefois  devient  malade  aussitôt  qu'elle  est 
»  d  ms  la  terre  ;  elle  donne  une  lige  qui  pousse  rapidement , 
»  mais  qui  ne  tarJe  pas  à  dessécher.  En  la  déterrant»  on  la  voit 
»  rongée  par  des  vers  jaunes.  On  attribue  à  ces  derniers  la  cause 
»  de  ce  mal,  par  le  motif  qu'attaquant  la  peau  de  la  pomme  de 
»  terre,  ils  la  rendent  plus  accessible  à  la  maladie  ;  ce  qui  démon- 
»  trerait  combien  on  a  tort  de  couper  les  pommes  de  terre  pour 
9  les  planter. 

»  J'ai  parlé  plus  haut  de  la  marjolaine,  cette  espèce  est  jus- 
»  qu'ici  peu  répandue;  mais  ceux  qui  l'ont  cultivée  s'en  sont 
»  trouvés  bien;  mais,  comme  elle  ne  donne  presque  pas  de 
»  feuilles,  il  faut  peut-être  croire  que  c'est  ce  qui  la  sauve,  si 
»  tant  est  qu'il  soit  vrai  que  c'est  un  insecte  qui  s'attache  à  la 
»  tige,  et  lui  imprime  son  venin.  Cette  espèce  est  déjà  plantée, 
o  elle  est  la  plus  précoce  de  toutes  celles  que  l'on  cultive  ici,  et 
»  donne  beaucoup.  C'est  pour  un  jardinier  de  notre  ville  une 
»  grande  source  de  produit.  » 

M.  Gaillard  .président.  La  Société  est  sans  doute  d'avis  de 
remercier  M.  Menot  des  détails  qu'il  lui  a  adressés.  Je  propose 
de  nommer  M.  Menot  membre  correspondant. 

La  Société,  à  l'unanimité,  vote  des  remerciements  h  M.  Menot, 
et  le  nomme  membre  correspondant.  *^ 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  la  commission  nom- 
mée pour  examiner  les  propositions  tendant  à  des  modifications 
il  introduire  au  règlement  actuel. 

La  Société  ne  se  trouve  pas  en  nombre  pour  délibérer. 

M.  Barilleau  ;  docteur -midecin.  Aux  termes  de  l'article  43 
du  règlement,  voté  le  8  avril  4851,  si,  après  deux  convocations 
successives  pour  réunir  le  nombre  de  membres  nécessaire  à 
une  délibération,  ce  nombre  n'était  pas  atteint,  à  la  troisième 
réunion,  on  délibérerait  valablement,  quel  que  fût  le  nombre  des 
membres  présents.  Il  est  donc  possible  qu'une  délibération  va- 
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lable  ne  puisse  avoir  lieu  avant  la  séance  d'avril.  Je  proposerais 
de  faire  imprimer  les  propositions  tendant  à  modifier  le 
règlement  :  chacun  pourrait  les  méditer.  La  discussion  y  gagne- 
rait en  brièveté  et  en  clarté. 

Cette  proposition  ,  mise  au  voix,  est  adoptée. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  continuation  deToxamen  de  la  cul- 
ture et  des  produits  du  topinambour. 

M.  Rang.  Cette  plante  rapporte  un  grand  profit.  Elle  peut 
être  récoltée  au  fur  et  à  mesure  de  la  consommation  :  à  Tinté- 
rieur  du  sol  elle  ne  gèle  jamais.  Quand  le  chanvre  a  été  récollé, 
on  peut  la  semer  après  un  seul  labour  sans  fumure.  Il  suffit 
même,  pour  qu'elle  prospère,  d'une  terre  ordinaire  de  prairie.  Il 
s'y  a  qu'à  semer  pour  récolter. 

M.  JoLLT ,  docieur^médecin.  J'en  ai  vu  même  produire  une 
bonne  récolte  sur  une  pièce  de  terre  qui  n'avait  pas  été  cultivée. 

M.  Babault  de  Chaumont.  Cette  plante  a  si  peu  besoin  d'une 
culture  dispendieuse,  que  j'ai  été  obligé  de  faire  faire  des  fouilles 
dans  mon  jardin  pour  l'extirper  et  Tempécher  d'envahir  plus  de 
terrain  que  je  ne  voulais  lui  en  consacrer;  et  dans  les  terrains  où 
elle  paraissait  détruite ,  le  moindre  tubercule  laissé  la  repro- 
duisait môme  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans. 

M.  Gaillard,  prisidmt.  Mais  l'alimentation  qu'ellefournit  aux 
bestiaux  n'occasionne-t-elle  point  d'accidents?  Quel  est  l'effet 
de  cette  alimentation? 

M.  Babault  de  Chaumont.  Elle  nourrit,  mais  n'engraisse  pas. 
La  pomme  de  terre  nourrit  et  engraisse.  Le  topinambour  peut  ce- 
pendant engraisser  les  moulons. 

La  Société  reprend  la  question  du  drainage. 

M.  Lamartinière.  Dans  notre  déparlement  le  drainage  est 
encore  peu  connu  et  peu  pratiqué  ;  dans  d'aulres  localités  on 
emploie  dejh  des  machines  à  confectionner  les  tuyaux.  Dans 
d'autres  on  draine  avec  des  tuiles.  Les  machines  à  rabri(|ucr  les 
tuyaux  sont  coûteuses  ;  pour  que  le  drainage  pût  prospérer ,  il 
faudrait  une  subvention  du  gouvernement. 

M.  Gaillard,  président.  Des  expériences  de  drainage  ont  été 
laites  au  château  d'Abin. 

M.  Lamartinière.  Dans  les  localités  où  le  drainage  a  été  bien 
fait  les  terres  ont  acquis  une  valeur  considérable. 

M.  Gaillard  Théodorb.  Je  ne  m'explique  guère  que  le  drai- 


nage  soit  moins  coûteux  avec  des  tuyaux  qu'avec  des  tuiles. 

M.  Lamartinièrb.  Les  tuyaux  valent  de  20  à  25  fr.  le  mille; 
ils  sont  placés  les  uns  à  la  suite  des  »utres«  et  juxtaposés  ;  ils  ne 
courent  pas  risque  d*ôtre  comblés  par  la  terre.  Les  tuiles,  au  con- 
iraire.  pour  ne  pas  être  remplies  par  la  terre,  doivent  se  recouvrir 
dans  une  certaine  partie  de  leur  longueur.  Le  croisement  néces- 
site une  grande  quantité  de  tuiles  ,  de  là  augmentation  de 
dépense. 

M.  GjdlLktiD .  président.  On  donne  aux  machines  à  fabriquer 
les  tuyaux,  de  Targile.  et  elles  rendent  des  tuyaux  tout  confec- 
tionnés. Une  tuile  ne  peut  pas  suffire  à  drainer  une  longueur  de 
33  centimètres .  le  tuyau  ne  perd  presque  rien  de  sa  longueur. 
M.  Du  val  a  pratiqué  le  drainage  avec  des  tuiles  ;  mais  elles  ont 
occasionné  encore  une  nouvelle  dépense.  Il  a  fallu  les  poser  sur 
uue  espèce  de  pavage  fiiit  au  fond  du  drain. 

M.  Bonnet,  dodeur-médecin.  Il  n*est  pas  indifférent  d'em- 
ployer telle  ou  telle  nature  d'argile.  Il  faudrait,  pour  la  durée  des 
travaux ,  ne  se  servir  que  de  la  plus  résistante,  et  que  les  machi- 
nes à  labriquer  les  tuyaux  fussent  établies  sur  les  localités  où  se 
trouvent  les  argiles  de  première  qualité. 

Il  est  neuf  heures,  la  séance  est  levée.  Immédiatement  après» 
le  conseil  d'administration  se  réunit  au  bureau.  On  examine  les 
comptes  du  trésorier;  le  bureau  et  le  conseil  en  reconnaissent 
la  parfaite  exactitude  et  votent  des  remerciements  à  H.  le  tré- 
sorier. 

Il  est  dix  heures ,  la  séance  du  bureau  est  levée. 

Le  secrétaire , 
TRICHET  aîné. 


Séanee  «rdlnalre  eu  !•'  mars  ISftS. 

PRÉSIDENGB  DR  M.   GAILLARD,    DOCTEUR-MÉDECIN,   PRÉSIDENT  DE 
LA   SOCIÉTÉ. 

A  7  heures  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

La  commission  nommée  pour  donner  son  avis  sur  les  pro- 
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poâilioDS  de  modiOcations  à  foire  au  règlement  actuel  est  prête  à 
fiûre  son  rapport. 

La  Société  n*étant  pas  en  nombre  pour  délibérer,  le  rapport 
est  renvoyé  h  une  autre  séance. 

La  Société  décide  que  deux  convocations  successives  ayant 
déjà  été  adressées  avec  indication  de  la  discussion  des  change- 
ments  à  faire  au  règlement,  il  sera  procédé  h  cette  discussion  à 
la  prochaine  séance ,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres 
présents. 

M.  le  président  dépouille  la  correspondance. 

M.  de  ia  Guéronnière  écrit  à  la  Société  qu*il  a  appelé  son 
attention  sur  une  espèce  de  froment ,  cultivé  par  lui ,  à  Fief- 
Qaîret.  H  demande  si  la  Société  a  une  opinion  fixée  sur  l'avan- 
tage de  la  culture  de  ce  blé. 

M.  Brossard.  a  répoque  où  M.  de  la  Guéronnière  adressa  à 
la  Société  une  demande  de  visiter  sa  propriété,  MM.  de  Chas- 
laÎD ,  Joslé  et  moi  nous  nous  transportâmes  à  Fief-Clairet  ;  nous 
avons  alors  fait  un  rapport  à  la  Société.  Il  en  résultait  que  nous  ne 
pouvions,  à  Tépoque,  avec  les  éléments  qui  nous  étaient  fournis, 
et  après  avoir  examiné  le  blé  de  M.  de  la  Guéronnière,  rien 
fixer  de  bien  précis  sur  l'avantage  que  peut  présenter  cette 
espèce  de  froment. 

M.  DE  CoRZON.  Lors  de  ia  dernière  exposition,  M.  de  la  Gué- 
ronnière a  envoyé  un  échantillon  de  son  blé.  Cet  échantillon 
n'ayant  pas  été  adressé  à  la  commission,  celle-ci  n'a  pu  faire  de 
rapport. 

M.  Lamartiniârb.  Lorsque  M.  de  la  Guéronnière  s'adressa  à 
la  Société  ,  ce  n'était  ptis  pour  lui  demander  précisément  hon 
avis  sor  l'avantage  de  la  culture  de  son  espèce  de  froment ,  mais 
pour  avoir  ane  recommandation  et  concourir  à  un  prix  proposé 
par  le  gouvernement. 

M.  DE  CuRZON.  Les  épis  envoyés  par  M.  de  la  Guéronnière. 
et  que  j*ai  vus  sur  le  bureau ,  étaient  plus  beaux  que  ceux  des 
fkoments  ordinaires. 

M.  Brossard.  La  prétention  de  M.  de  la  Guéronnière ,  lors- 
que nous  avons  visité  ses  blés,  était  que  son  froment  rendait 
beaucoup  plus  que  les  nôtres.  Il  nous  a  été  impossible  de  le 
constater. 

M.  DE  CuRZOiN.  L'expérience  devrait  être  fiitelors  de  la  ré- 
colte. 


M.  de  Gurzon  présente  •  au  nom  de  M.  de  la  Gaéronnière, 
des  épis  de  seigle  qui  lui  ont  été  adressés  le  2  janvier  dernier. 
Ces  épis  sont  arrivés  à  un  développement  remarquable. 

M.  Brossard.  a  t-on  expliqué  si  ces  épis  de  seigle  provien- 
nent  des  semailles  ordinaires  ou  de  grains  tombés  lors  de  la 
dernière  récolte? 

M.  DE  Gurzon.  M.  de  la  Guérounière  n*a  pas  prétendu  avoir 
inventé  un  seigle  anormal.  Il  ne  présente  ces  épis  à  la  Société 
que  comme  un  indice  d*une  année  précoce. 

M.  Gaillard,  président.  M.  de  Gurzon  a  déposé  sur  le  bureau 
de  la  fécule  extraite  de  marron  d'Inde.  Gette  présentation  n'est 
pas  indifférente.  Jusqu'ici  le  marron  d'Inde  a  été  peu  ou  point 
utilisé.  On  sait  qu'il  contient  de  la  fécule  ;  mais  on  ne  s'est  pas 
peut-être  assez  occupé  de  l'extraire  et  des  moyens  d'extraction 
de  cette  substance. 

M.  Garran  Feux.  J'en  ai  extrait  depuis  deux  ans  de  très- 
bonne  et  très-saine  :  Tamertume  disparaît  en  lavant  le  marron 
râpé  dans  de  l'eau  où  Ton  a  fait  dissoudre  du  carbonate  de 
soude  ;  il  faut,  avant  de  râper  le  marron,  enlever  son  écorce  el 
sa  pellicule. 

M.  Mauduyt  fils.  On  obtient  le  même  résultat  par  le  lavage  h 
l'eau  sans  addition  de  carbonate  de  soude. 

M.  DE  Gurzon.  Je  soumets  les  marrons  d'Inde  décortiqués  à 
l'action  d'une  râpe  cylindrique.  Ils  tombent,  au  sortir  de  la 
râpe,  sur  un  tamis  k  moitié  plongé  dans  une  cuve  pleine  d'eau  ; 
la  pellicule  reste  sur  le  tarais.  En  la  jetant  dans  l'eau  ,  la  fécule 
se  sépare  ;  elle  ne  tarde  pas  à  se  précipiter  au  fond  de  l'eau  : 
on  décante  et  on  lave  ;  alors  on  a  une  fécule  saine  et  de  bon 
goût.  Dans  ma  famille ,  on  en  fait  usage  depuis  cinq  ans.  Celle 
que  je  présente  à  la  Société  est  extraite  depuis  deux  ans.  Je 
crois  que  la  légère  amertume  que  conserve  la  fécule  de  marron 
dinde  contribue  à  sa  conservation. 

M.  JoLLY,  médecin.  Peut-on  employer  cette  fécule  à  différents 
usages? 

M.  DE  Gurzon.  Nous  l'employons  en  potage.  Elle  a  un  goût 
plus  relevé  et  meilleur  que  la  fécule  de  pomme  de  terre. 

M.  le  président  distribue  à  plusieurs  des  membres  de  la 
Société  la  fécule  présentée  par  M.  de  Gurzon.  Ghacun  en  fera 
l'expérience. 
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L'ordre  da  jour  appelle  l'examen  de  Tépoque  la  plus  fa?o- 
rable  à  la  plantation  de  la  pomme  de  terre  et  des  moyens  de 
combattre  la  maladie  de  ce  tubercule. 

M.  Babault  de  Chaumont  fera ,  à  une  prochaine  séance,  un 
rapport  sur  les  moyens  conseillés  jusqu'à  ce  jour. 

M.  LE  Président.  Lorsque  la  discussion  sur  cet  objet  aura  eu 
lieu,  la  Société  pourra  faire  imprimer  un  manuel  de  la  culture 
de  la  pomme  de  terre  et  l'adresser  aux  agriculteurs.. 

M.  Brossard.  Une  des  précautions  pour  éviter  la  maladie  de 
la  pomme  de  terre  est  de  la  planter  avant  Thiver. 

M.  Gaillard  ,  prérident.  Il  paraît  aussi  que  la  pomme  de 
terre  qui  n'est  pas  fumée  est  moins  sujette  à  la  maladie. 

M.  DE  CuRZON  lit  un  intéressant  travail  sur  la  culture  du  topi- 
nambour. 

M.  Cardin.  Aux  environs  de  Niort  on  cultive  beaucoup  de 
topinambours. 

M.  Gaillard,  prisidetiL  L'avantage  de  la  culture  du  topinam- 
faoarg  n'est  pas  contesté  ;  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  son 
emploi.  Je  propose  de  nommer  une  commisâon  d'enquête  pour 
recuallir  des  documents  sur  la  culture  et  l'avantage  ou  le  dés- 
avantage de  l'emploi  du  topinambour.  Le  résultat  des  investi- 
gations serait  joint  au  manuel  que  la  Société  publierait  sur  la 
culture  de  la  pomme  de  terre. 

M.  Brossard.  L'enquête  a ,  en  partie  «  été  faite  lorsqu'il  y  a 
deux  ans  la  commission  de  la  Société  a  parcouru  quatre  arron- 
dissements de  la  Vienne.  Tous  les  cultivateurs  que  l'on  a  inter* 
rogés  se  trouvaient  bien  de  la  culture  et  de  l'emploi  du  topinam- 
bour. Le  seul  motif  qui  empêche  celte  culture  de  s'étendre  c'est 
la  presque  impossibilité  de  détruire  plus  tard  cette  plante.  Le 
meilleur  moyen ,  comme  vient  de  l'indiquer  dans  son  travail 
M.  de  Curzon,  est  de  faire  un  pré  sur  le  terrain  où  croit  le  topi- 
nambour et  de  le  faucher. 

Sur  l'invitation  de  la  Société,  M.  le  président  nomme  membres 
de  la  commission  d'enquête  sur  la  culture  et  l'emploi  du  topi- 
nambour : 

MM.  DE  Curzon. 
Lamartinière. 
Gaillard  de  la  Dionnerië. 
Grimaud,  pkarmacien-chimiste. 
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11  est  dix  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire, 
TRICHET  atné,  avocat. 


Séance  ordinaire  du  11  avril  1S58. 

PRÉSIDENCE  DE  M.    GAILLARD,    DOCTEUR- MÉDECIN,   PRÉSIDENT  DE 
LA   SOCIÉTÉ. 

A  7  heures  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance ;  il  lit  une  lettre  de  M.  de  Lastic  St-Jal,  qui  donne  sa  dé- 
mission de  membre  titulaire  résidant  de  la  société ,  et  exprime 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  plus  continuer  à  prendre  part  à  ses 
travaux,  retenu  qu'il  est  depuis  bientôt  deux  années  dans  sa 
chambre  par  la  maladie. 

La  Société  témoigne  tous  ses  regrets  d*étre  privée  de  la  collar 
boration  de  M.  de  Lastic-St- Jal  ,  agronome,  qui  a  su  allier  la 
science  h  la  pratique.  M.  de  Lasllc-St-Jal  a  puissamment  con* 
tribué,  par  son  exemple  et  les  succès  qu'il  a  obtenus,  à  la  pro- 
pagation des  bonnes  méthodes  d'agriculture.  La  magnanerie  qa*il 
a  créée  dans  sa  propriété,  a  aussi  servi  d'exemple  à  ceux  qui  ont 
voulu  se  livrer  à  la  production  de  la  soie  dans  notre  départe- 
ment. 

M.  Babault  DE  Ghaumont.  Je  propose  de  décerner  à  M.  de 
Lastic  le  titre  de  membre  honoraire. 

A  l'unanimité,  la  Société  nomme  M.  deLastic-St-Jal  membre 
lionoraire. 

M.  Bonnet  ,  docteur-médecin ,  présente  candidat  au  titre  de 
membre  titulaire  résidant,  M.  Limouzineau,  cultivateur  à  Sta- 
bles. Cette  présentation  est  appuyée  par  MM.  Mauduyt  et  Gail- 
lard. 

M  Gaillard,  président,  présente  candidat  au  titre  de  membre 
titulaire  résidant,  M.  Toinet,  propriétaire  agriculteur.  Cette 
présentation  est  appuyée  par  MM.  Babault  de  Chaumont  el 
Cardm. 
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L'ordre  dn  jour  appelle  la  délibération  sur  les  modifications  à 
apporter  au  règlement  actuel. 

M.  le  président  donne  lecture  des  articles  4S  et  43  du  règle* 
ment. 

M.  Lamartinière ,  rapporteur  de  la  commission  lit  le  rapport 
saiyani : 

a  Messieurs, 

»  Deux  propositions  signées  par  un  grand  nombre  de  vos  col- 
A  lègues  et  relatives,  Tune  à  Tadmission  des  nouveaux  membres, 
9  l'autre  à  la  nomination  du  président ,  ont  été  soumises  à  la  So- 
»  ciété.  La  commission  à  laquelle  a  été  renvoyé  Texamen  de  ces 
»  propositions  m'a  chargé  de  vous  faire  le  rapport  suivant  : 

9  Le  mode  d'admission  des  nouveaux  membres  est  actuelle- 
»  inenl  déterminé  par  les  art.  4 ,  5,  B  et  7  du  règlement.  Vous 
9  connaissez  tous.  Messieurs,  les  combinaisons  ingénieuses  au 
3  moyen  desquelles  un  candidat  une  fois  présenté  ne  peut  jamais 
»  essuyer  Taffront  d*un  refus.  Les  honorables  auteurs  de  ces  ar- 
»  ticles  eurent  la  louable  intention  de  ménager  des  susceptibili- 
»  lés  qu'il  est  toujours  t&cbeux  de  blesser.  Mais  Texpérience  a 
»  démontré  que  ces  combinaisons ,  outre  qu'elles  n'atteignent 
B  point  le  but  désiré ,  ont  le  grave  inconvénient  d'entraver  de  la 
9  manière  la  plus  déplorable  le  recrutement  de  la  Société. 

»  Le  candidat  présenté  ne  peut,  il  est  vrai,  jamais  être  refusé; 
M  mais  il  peut  être  perpétuellement  ajourné,  faute  de  deux  aco- 
9  lytes ,  ou  en  se  voyant  préférer  cinq  fois ,  dix  fois  par  an ,  et 
»  pendant  de  longues  années,  des  candidats  d'une  présentation 
M  beaucoup  plus  récente  que  la  sienne.  Ce  ne  sont  point  là  de 
»  chimériques  hypothèses.  N'avez-vous  pas  vu  trop  souvent  des 
9  noms  honorables  stéréotypés  «  pour  ainsi  dire ,  sur  la  liste 
»  permanente  des  présentations  ,  condamnés  à  cette  longue 
»   attente  plus  blessante  cent  fois  qu'un  rejet  pur  et  simple? 

»  Un  de  nos  anciens  collègues  attendit  pendant  sept  années 

que  le  scrutin  le  tirât  enfin  des  limbes  de  la  présentation.  Mais 
B  tous,  vous  le  savez ,  n'ont  pas  une  aussi  robuste  patience.  On 
»  se  lasse  de  faire  si  longtemps  antichambre  ;  on  se  retire;  et  la 
B  Société ,  bien  loin  d'atteindre  au  nombre  réglementaire ,  peut 
B  à  peine  combler  les  vides  que  la  mort,  Téloigneraent ,  les  dé- 
B  missions  opèrent  de  temps  en  temps  dans  son  sein. 


B 
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JB  Votre  commission ,  Messieurs ,  pense  donc  qu'il  est  du  plus 
»  pressant  intérêt  de  substituer  aux  dispositions  actuelles  un 
»  mode  d'admission  plus  simple,  plus  facile,  plus  prompt»  et 
D  présentant  en  même  temps  à  la  Société  une  garantie  suflSsante. 

B  Cette  garantie  résultera  des  dix  signatures  exigées  pour  la 
D  présentation.  On  accorde  sa  signature  moins  facilement  que 
»  son  vote;  et  quand  dix  de  vos  collègues  auront  consenti  à  Tap- 
»  poser  au  bas  d'une  présentation  ,  il  y  aura  là .  assurément , 
»  une  puissante  présomption  en  faveur  du  candidat. 

»  Cette  garantie  sera  suffisante  ;  mais  elle  sera  nécessaire , 
D  puisque  le  vote  aura  lieu  quel  que  soit  le  nombre  des  membres 
B  présents. 

D  Ce  nouveau  mode  d'admission .  Messieurs,  favorisera,  nous 

0  Tespérons ,  un  recrutement  don t  le  besoin  se  fait  sentir.  Puisse* 
B  t-il  nous  obliger  bientôt  h  étendre  encore  notre  cercle  1  Ce 
•  sera  tout  profit  pour  nos  travaux  et  nos  finances. 

x>  La  proposition  relative  à  la  nomination  du  président  est 
»  précédée  d'un  court  exposé  de  motifs  qu'il  me  suffira  de  repro- 
»  duire  ici  pour  justifier  la  haute  utilité  de  l'innovation  proposée. 

€  Le  renouvellement  annuel  du  président  de  la  Société  ,  dit 
»  l'honorable  auteur  de  la  proposition ,  est  une  des  causes  qui 
»  entravent  ses  travaux  ;  il  ne  peut  y  avoir  ni  direction  ni  im- 
»  pulsion  suivie.  Le  temps  manque  au  plus  actif  et  au  plus  dé- 
p  voué  ;  et  les  fonctions  cessent  au  moment  même  où  elles  pour- 

1  raient  être  utiles  à  la  Société. 

»  Qu'ajouter  à  ces  raisons  si  nettement  énoncées?  L'article 
»  12  du  règlement,  en  statuant  que  <  nul  ne  peut  conserver  la 
»  présidence  pendant  deux  années  de  suite  »  prit  une  précau* 
»  tion  jalouse  que  suscita  peut-être  jadis  un  laisser-aller  trop 
»  prolongé.  Mais  la  peur  d'un  mal  conduisit  dans  un  pire.  Quel 
»  est  celui  qui ,  en  arrivant  à  la  présidence' avec  les  plus  fermes 
A  intentions ,  ne  se  sentira  pas  promptement  découragé  en  en- 
D  voyant  au  bout  de  quelques  séances  le  terme  de  ses  fonctions  : 

»  Quid  hrevi  fortes  jaculamur  evo  multa  ? 

»  dira- t-il  avec  le  poète  de  Tivoli. 

0  La  proposition  demande  que  le  président  soit  nommé  pour 
»  trois  ans ,  ou  du  moins  qu'il  soit  rééligible.  C^cst  à  ce  der- 
»  nier  mode  que  s'est  arrêtée  la  c  tmmission.  Le  vote  annuel 
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»  aigoiUomieia  la  lëgtlime  émulation  du  président  jaloux  de 

B  eontînner  à  mériter  les  suffrages  de  ses  collègues.  S'il  venait 

>  à  en  être  autrement,  et  vous  savez  bien,  Messieurs,  que 
»  les  choix  antérieurs  ne  justifient,  à  cet^égard ,  aucune  crainte; 
3  mais  enfin  si  la  négligence  ou  Tapathie  venaient  à  envahir  le 
a  fauteuil ,  le  vote  annuel  vous  réserverait  toujours  le  moyen  de 
B  les  en  éloigner. 

»  La  commission  conclut  donc  à  l'adoption  des  deux  pro- 
»  positions  suivantes  : 

I. 

B  Toute  présentation  sera  faite  dans  une  séance  ordinaire  et 
9  signée  par  dix  membres  titulaires  ;  elle  sera  mentionnée  au 
9  procès-verbal  avec  les  noms  des  signataires. 

M  Dans  la  séance  ordinaire  qui  suivra ,  l'élection  ayant  été  an- 

>  ncncée  par  le  bulletin  de  convocation ,  on  passera  au  scru* 
»  lin  sur  la  présentation ,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres 
jD  présents.  L'admission  ne  pourra  avoir  lieu  qu'à  la  majorité 
»  absolue  du  nombre  des  votants. 

»  Les  art.  4,  5 ,  6  et  7  du  règlement  sont  abrogés. 

IL 

ji>  Tous  les  fonctionnaires  de  la  Société  sont  indéfiniment 
9   rééligibles. 

>  L'art.  12  du  règlement  est  abrogé  en  ce  qu'il  a  de  con- 
9  traire  à  la  présente  disposition,  d 

Lamartiniere. 

La  discussion  est  ouverte  sur  la  première  proposition  de  la 
eomroissiou. 

Cette  proposition  est  ainsi  conçue  : 

«  Toute  présentation  sera  faite  dans  une  séance  ordinaire,  et 
»  signée  par  dix  membres  titulaires,  elle  sera  mentionnée  au 
»  procès  «verbal,  avec  les  noms  des  signataires. 

»  Dans  la  séance  ordinaire  qui  suivra,  l'élection  ayant  été 
»  annoncée  par  le  bulletin  de  convocation ,  on  passera  au  scru- 
»  tin  sur  la  présentation,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres 
o  présents.  L'admission  ne  pourra  avoir  lieu  qu'à  la  majorité 
»  absolue  du  nombre  des  votants.  » 

Les  art.  4,  5,  6  et 7  du  règlement  sont  abrogés. 
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M.  JoLLY,  médecin.  La  Société  a  pour  bat  de  rendre  tes  pré- 
sentations plus  difficiles,  et  de  faciliter  les  admissions.  Je  croîs 
qu'on  exige  trop  de  signataires  de  la  présentation,  en  en  deman- 
dant dix.  Je  réduirais  ce  nombre  de  moitié. 

M.  Barilleau,  docteur  ^médecin,  M.  JoUy  voit  une  difficulté 
dans  le  nombre  de  dix  signatures  exigées  pour  les  présentations; 
il  craint  sans  doute  qu'elles  soient  peu  aisées  k  réunir;  il  y  aura, 
n'en  doutez  pas ,  beaucoup  de  signatures  de  complaisance.  Si 
M.  Jolly  me  disaitje  présente  telle  personne,  voulez-vous  signer? 
je  signerais.  Non-seulement  M.  Jolly  recueillerait  dix  signa- 
tures, mais  aucun  de  nous  ne  refuserait  la  sienne.  Ce  n'est  pas 
là  où  je  vois  la  difficulté,  mais  bien  dans  la  majorité  nécessaire 
pour  obtenir  une  élection  sérieuse.  Si  à  une  séance  il  n'y  a  que 
5  membres ,  est  ce  que  la  majorité  3  pourra  faire  une  élection 
valable?  Je  voudrais  qu'il  fût  dit  que  pour  qu'il  pût  y  avoir  élec- 
tion ,  il  faudrait  la  présence  au  moins  du  tiers  des  membres  de  la 
Société  et  la  majorité  des  membres  présents. 

M.  Gaillard,  prisidenL  Jamais  un  candidat  ne  sera  nommé 
par  3  membres,  puisqu'il  aura  déjà  été  présenté  par  dix,  et  qu'il 
est  à  croire  que  l'on  n'aura  pas  signé  une  présentation  pour  ve- 
nir ensuite  voter  contre  le  candidat. 

M.  DE  CuRZON ,  membre  de  la  commission.  La  difficulté  soule- 
vée par  M.  Barilleau  s'est  tout  d'abord  présentée  à  la  commis- 
sion. Voici  ce  qui  a  porté  la  commission  à  ne  pas  exiger  la  pré- 
sence du  tiers  des  membres  de  la  Société  pour  le  vole  d'admis- 
sion :  le  chiffre  des  membres  de  la  Société  est  variable  ;  ainsi  une 
élection  serait  tantôt  possible,  tantôt  impossible,  avec  le  même 
nombre  de  membres.  On  ne  signera  pas  les  présentations  à  la 
légère,  on  signera  soit  parce  qu'on  connaîtra  le  candidat  pré* 
sente,  soit  parce  qu*on  aura  confiance  dans  celui  qui  le  propo- 
sera ,  et  qu'on  saura  qu'il  aura  rigoureusement  choisi. 

M.  Barilleau.  Si  l'on  trouve  que  c'est  trop  d'exiger  la  pré- 
sence au  vote  du  tiers  des  membres  de  la  Société,  que  l'on  fixe 
le  quart. 

M.  DE  CuRZON.  Sila Société  est  comme  aujourd'hui,  de  qua- 
rante membres,  le  quart  ne  sera  que  dix,  nombre  des  signataires 
exigés  pour  la  présentation. 

M.  Barilleau.  Le  règlement  actuel  veut  qu'il  y  ail  trois  candi- 
dats pour  qu'on  puisse  en  élire  un  seul;  on  préieud  que  ce  mode 
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reiid  les  admissions  trop  difficiles.  Mais  la  commission,  pour  évi- 
ter un  extrême,  tombe  dans  un  autre ,  elle  n'exige  plus  qu'un 
seul  candidat.  Alors  il  sera  constamment  reçu,  et  il  arrivera 
que  presque  toujours  vous  voterez  pour  un  candidat  que  vous 
ne  connaîtrez  pas;  au  lieu  de  trois  candidats  sur  la  liste,  exigez- 
en  deux.  Vous  direz  qu'il  sera  désagréable  pour  quelques-uns 
de  rester  toujours  sur  la  broche.  Si  deux  se  présentent ,  l'un 
reste  sur  le  carreau ,  il  s'en  présente  un  troisième  plus  digne  ; 
où  est  donc  le  malheur  que  la  Société  puisse  choisir?  Avec  un 
seul  candidat  la  Société  n'a  plus  de  choix  ;  ou  elle  votera  sans 
connaître,  ou  elle  ne  votera  pas  parce  qu'elle  ne  connaîtra  pas. 
Je  résume  donc  mes  propositions  :  Le  quart  des  membres  de  la 
Société  présents  au  vote,  et  au  lieu  de  trois  candidats,  deux  candi- 
dats pr^ntés  pour  pouvoir  faire  une  élection. 

M.  DE  MoRiNEAU.  Je  crois  que  les  deux  opinions  qui  se  présen- 
tent peuvent  se  concilier.  Je  proposerai  d'exiger  dix  signatures 
pour  une  présentation .  Si  à  la  séance  où  l'élection  doit  avoir  lieu 
il  se  trouvait  réuni  le  quart  des  membres  de  la  Société,  on  pour- 
mil  élire  valablement.  Si  le  quart  des  membres  n'était  pas  pré- 
sent, l'élection  serait  renvoyée  à  la  séance  suivante,  et  alors  l'é- 
lection pourrait  avoir  lieu  à  la  majorité  des  votants,  quel  que  fût 
le  nombre  des  membres  présents. 

M.  DE  Chaslain.  Il  est  difficile  de  refuser  à  quelqu'un  de  le 
présenter,  on  est  souvent  obsédé  de  sollicitations. 

M .  JoLLT.  A  côté  de  l'avantage  d'améliorer,  il  y  a  souvent  le 
danger  d'innover.  Le  mode  de  présentation  de  l'ancien  règle- 
ment me  paraît  le  plus  avantageux ,  la  présentation  faite  par 
trois  membres  titulaires.  Je  cruis  que  la  proposition  devrait  dire: 
touie  présentation  sera  appuyée  par  trois  membres.  On  évite- 
rait le  désagrément  de  demander  dix  signatures.  Pourquoi  exi- 
ger desr  signatures?  Ne  faut-il  pas  des  renseignements  pour  voter; 
il  serait  donc  dangereux  de  se  lier  par  avance.  Dians  le  mode 
actuel  d'élection,  chaque  membre  de  la  Société  a  un  mois  pour 
prendre  des  ren^ignements  sur  le  candidat  présenté. 

M.  Bonnet  ,  procureur  impérial.  La  signature  de  dix  mem- 
bres pour  une  présentation  me  paraît  offrir  un  inconvénient. 
Pour  mon  compte,  je  n'irais  pas  ouvrir  une  enquête  sur  le  can- 
didat, et  signer  une  présentation;  c'est  enchaîner  son  vole. 

M.  BaossARD.  La  signature  me  présente  une  grande  garan- 
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tie.  Je  ne  crois  pas  aux  signatures  de  complaisance;  on  répu- 
gnerait plus  h  donner  une  signature  qu'un  vote.  On  disait  tout 
à  l'heure  qu'on  était  quelquefois  obsédé  par  des  personnes  qui 
voulaient  se  faire  présenter.  Mais  Tobligation  des  dix  signatures 
est  un  excellent  moyen  de  les  éconduire.  Si  les  dix  signatures 
sont  obtenues,  vous  présentez  ;  si  vous  ne  les  obtenez  pas,  vous 
avez  à  répondre  au  candidat  éconduit ,  que  les  dix  signatures 
n'ont  pu  être  réunies. 

M.  Gaillard,  président.  Comme  moyen  de  conciliation 
des  opinions  qui  viennent  d*étre  débattues  ,  je  proposerai  cinq 
signatures  pour  la  présentation ,  la  présence  du  quart  des  mem- 
bres de  la  Société  lors  du  vote,  et  la  majorité  des  suffrages  des 
votants. 

M.  Mauduyt.  Et  si  le  quart  defs  membres  de  la  Société  ne 
pouvait  être  réuni  à  la  première  séance,  on  voterait  à  une  séance 
suivante,  quel  que  fût  le  nombre  des  membres  présents. 

M.  Lamartinière  ,  rapporteur  de  la  commission.  La  commis- 
sion persiste  dans  sa  proposition.  D*un  côté  certains  membres 
de  la  Société  trouvent  trop  de  garanties  dans  l'article  proposé , 
de  Vautre  on  en  trouve  trop  peu.  Cène  sera  pas  légèrement  que 
l'on  accordera  sa  signature  à  une  présentation ,  puisque  cette 
signature  sera  mentionnée  au  procès- verbal.  Si  un  candidat  ne 
peut  pas  réunir  dix  signatures  ,  il  vaut  mieux  qu'il  ne  soit  pas 
présenté.  L'ancien  système  du  règlement  a  fait  ses  preuves  :  trop 
souvent,  les  élections  ont  été  Impossibles  en  suivant  l'ancienne 
ornière.  Puis  on  parlait  de  séances  où  il  y  aurait  seulement  cinq 
membres  :  quand  cela  s'est-il  présenté?  Il  faut  donc  non  prévoir 
des  cas  extrêmement  rares ,  mais  statuer  comme  l'ancien  légis- 
lateur de  eo  quod  plerumque  fit. 

M.  LE  PRÉsmENT.  IVois  propositions  ont  été  formulées  : 

1«  Celle  de  la  commission  ; 

2o  Celle  de- M.  Jolly,  qui  voudrait  que  les  présentations  fus- 
sent faites  par  trois  membres  seulement  ; 

30  Celle  de  MM.  Gaillard  ,  de  Morineau ,  Bonnet ,  Mauduyt , 
qui  demanderaient  cinq  signatures  pour  la  présentation ,  la  pré- 
sence du  quart  des  membres  de  la  Société ,  et  la  majorité  des 
votants  à  la  première  séance  qui  sera  indiquée  pour  l'élection , 
et  si  le  quart  des  membres  n'a  pu  être  réuni  à  cette  première 
séance,  la  majorité  des  volants,  quel  que  soit  leur  nombre  h  une 
séance  suivante. 
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M.  LB  pRi^DENT  met  aux  ?oix  la  proposition  de  la  corn- 
inissîon. 

Celte  proposition  n'obtient  pas  la  majorité. 

M.  LE  PflEsmENT  métaux  voix  la  proposition  de  M.  Jolly. 

Celte  proposition  n'est  pas  adoptée. 

M.  LE  PRÉsmBNT  met  aux  voix  la  3«  proposition  faite  par 
MM.  Gaillard,  deMorineau ,  Bonnet.  Mauduyt. 

Celte  proposition  est  adoptée  par  la  Société  à  la  majorité  vou- 
lue  par  le  règlement  actuel. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  M.  Barilleau  a  proposé  que,  pour  qu'il  pût 
être  élu  un  candidat ,  il  fallût  qu'il  y  en  eût  deux  sur  la  liste  de 
présentation.  Je  mets  cette  proposition  aux  voix. 

Celte  proposition  n'e^t  pas  adoptée  par  la  Société. 

En  conséquence,  le  nouvel  article  du  règlement  sera  ainsi 
conçu  : 

c  Toute  présentation  sera  faite  dans  une  séance  ordinaire  et 

>  signée  par  cinq  n^erabres  titulaires;  elle  sera  mentionnée  au 
B  procès-verbal  avec  les  noms  des  signataires. 

>  Dans  la  séance  ordinaire  qui  suivra,  l'élection  ayant  été  an- 
»  noncée  par  le  bulletin  de  convocation  ,  on  passera  au  scrutin 
3  sur  la  présentation ,  si  le  quart  au  moins  des  membres  titu- 

>  laires  de  la  Société  assiste  à  la  séance.  L'admission  ne  pourra 
»  avoir  lieu  qu'à  la  majorité  absolue  du  nombre  des  votants. 

»  Si  à  ta  première  séance  désignée  pour  l'élection,  le  quart 
9  des  membres  titulaires  de  la  Société  n'avait  pu  être  réuni,  une 
9  nouvelle  convocation  indiquant  l'élection  sera  adressée  aux 

•  membres  titulaires   pour  la  séance  ordinaire  suivante  ^  et 

*  réiection  aura  lieu  à  la  majorité  absolue  des  suffrages,  quel  que 

>  soit  le  nombre  des  votants.  » 

Les  articles  (i ,  5  ,  6  et  7  du  règlement  actuel  sont  abrogés. 

La  Société  passe  à  la  discussion  de  la  seconde  proposition  de 
la  commission,  ainsi  conçue  : 

«  Tous  les  fonctionnaires  de  la  Société  sont  indéfiniment  rééli- 
»  gibles. 

»  L'article  12  du  règlement  est  abrogé  en  cequ'ila  de  contraire 
»  à  la  présente  disposition.  » 

M.  Barilleau.  Lors  de  l'organisation  de  la  Société,  cet  ar- 
ticle fut  proposé.  Il  fut  en  vigueur  jusqu'en  4830.  Par  complai- 
sance, on  renommait  toujours  les  mêmes  présidents.  La  Société 
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a^ait  des  présidents  perpétuels.  En  163f  ou  18SS,  on  ?U  l'in- 
convénient résultant  de  cet  article  ;  on  décida  que  le  président 
ne  serait  nommé  que  pour  un  an.  D'une  présidence  en  quelque 
sorte  étemelle,  on  passa  à  une  présidence  annuelle.  Je  n'ap- 
prouve pas  la  renomination  annuelle;  mais  la  renominalion  in- 
définie est  gênante:  on  hésite  à  ne  plus  voter  pour  le  président 
en  fonctions.  Je  proposeraisun  président  nommé  pour  cinq  aus 
et  qui  ne  pourrait  être  réélu  qu'après  un  an  d'interruption  de 
cette  fonction  ;  on  parerait  ainsi  à  tous  les  inconvénients. 

M.  Bonnet,  médecin.  Plusieurs  d'entre  nous  ont  vu  M.  Bour- 
gnon  commencer,  lors  de  sa  présidence,  un  travail  de  statistique; 
il  ne  put  l'achever,  malgré  toute  Tactivilé  qu'il  déploya;  il  n'eut 
même  pas  le  temps  de  l'ébaujher,  ses  fonctions  expirant  à  la  fin 
de  l'année.  Eût-il  pu  disposer  de  cinq  ou  sept  ans  ;  le  travail  se 
seraitachevé  ;  trois  ans  n'eussentpassuflS.  Je  serais cependantpar- 
tisan  d'un  terme  fixe  aux  fonctions  de  la  présidence  pour  qu'il 
ne  pût  se  rencontrer  de  présidentsqui  s'endormissent  au  fauteuil. 

M.  JoLLY,  docteur-médecin.  Je  me  rallierai  à  la  proposition  de 
la  commission. 

M.  Lamartinière.  On  parlait  de  la  période  de  4815  à  1830 , 
alors  que  le  président  était  indéfiniment  rééligible  ;  eh  bien,  c'est 
pendant  ce  temps  que  la  Société  a  été  le  plus  prospère. 

M.  JoLLY,  diicleur-médecin.  Je  proposerai  d'écrire  dans  l'ar- 
ticle à  voter ,  que  tous  les  fonctionnaires  de  la  Société  seront  réé- 
ligibles,  en  supprimant  le  mot  indéfiniment  ^  proposé  dans  la  ré- 
daction de  la  commission. 

Cette  proposition  mise  aux  voix  par  M.  le  président,  esi  adop- 
tée par  la  Société.  En  conséquence,  le  nouvel  article  12  sera 
ainsi  formulé  : 

€  Tous  les  fonctionnaires  de  la  Société  sont  rééligibles,  le  bu- 
»  reau  tout  entier  doit  être  pris  parmi  les  membres  titulaires 
»  résidants.  » 

Sont  présentés  conformément  au  nouvel  article  du  règlement 
qui  vient  d'être  voté,  candidats  au  titre  de  membre  titulaire  ré- 
sidant : 

M.  Meillet,  pharmacien-chimiste.  Présentation  signée  par 
MM.  Gaillard  ,  président,  Trichct  aîné,  Pingault,  T.  Garran, 
J.  Cardin ,  Garran  de  Balzan. 

M.  Dupont  ,  propriétaire  au  château  de  la  Chaise    Présenta- 
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lîon  signée  par  MM .  de  Cbaslin ,  Arm.  Bonnet ,  Th.  Maudayt  ^ 
H.  Oudin»  Garrau  de  Balzan,  Gaillard,  médecin,  Lamartioière, 
Gaillard  de  la  Dionnerie. 

M.  AuBRUN ,  notaire.  Présentation  signée  par  MM.  Th.  Gail- 
iard ,  Cardin ,  Th.  Mauduyt,  Bonnet,  Oudin ,  Gaillard ,  mé- 
decin, £m.  de  Curzon. 

M.  Edouard  Limouzinbau  ,  avocat,  agrictdteur  vinieolê.  Pré- 
senUtion  signée  par  MM.  Bonnet ,  Mauduyt,  Th.  Gaillard  ,  A. 
Bonnet ,  Gaillard ,  médecin. 

M.  TouRBT,  propriétaire.  Présentation  signée  par  MM.  Mau- 
duyl ,  de  Morineau ,  Aubert ,  Em.  de  Curzon ,  Lamartinière,  de 
Chaslin ,  <^rdin. 

n  est  9  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  eeeritaire , 
TRICHET  aîné,  avocat 


Séance  extrMnIlaaire  eu  19  avril  1958. 

PHÉSIDBNGB  DE   M.   GAILLARD,   DOCTEUR  -  MÉDECIN  ,    PRÉSIDENT  DB 
LA  SOCIÉTÉ. 

A  7  heures,  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 

M.  le  Préfet  de  la  Vienne  siège  à  côté  de  M.  le  président. 

M.  Gaillard  ,  préeident  : 

Messieurs  , 

Un  décret  du  27  mars  1 852  a  accordé  à  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  très-grands  avantages  ;  mais  il  lui  a  imposé 
pour  condition  la  création  d*un  chemin  de  fer  de  Poitiers  à  La 
Rochelle  et  à  Rochefort.  dont  la  fête  doit  être  établie  à  Poitiers. 
Plus  tard .  la  compagnie  est  venue  prétendre  que  le  tracé  direct 
de  Poitiers  à  La  Rochelle  s  ^ait  très-dispendieux  ;  qu*il  faudrait, 
pour  s*élever  sur  le  plateau  de  la  forêt  de  Lépine ,  pratiquer  une 
tranchée  de  15  mètres  de  profondeur  ;  qu*en  faisant  pariir  Tem-* 
branchement  de  Vivône,  on  obtiendrait  une  plus  grande  facilité 
d'exécution;  que  de  Vivône  on  s'élèverait  en  pente  douce  à  la« 
plaine  de  St  Sauvant ,  pour  de  là  descendre  à  la  Sèvre.  La 
Compagnie  a  donc  insisté  vivement  pour  que  les  plans  dressés 
par  ordre  du  Gouvernement  fussent  modifiés,  et  queTembran- 
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chement  partit  de  Vivdne.  Ce  serait  donc  à  Vivône  que  »Vypére^ 
rait  h  divisbn  des  trains.  Les  provetmnees  du  Limousin  et  <ts 
Berri  iraient  directement  à  Vivône  sans  passer  par  Poitiers  ;  dé 
mdfne  les  denrées  coloniales  provenant  de  La  Rociielle,  et  des- 
tinées au  Limousin  et  au  Berri ,  ne  passeraient  plus  par  Poitiers  ; 
puis  le  parcours  par  Tembranchement  fait  à  Tivône,  serait  plus 
long  de  6  kilomètres  ;  il  y  aurait  donc  un  grave  préjudice  pour 
Poitiers. 

La  Compagnie  a  répondu  qu'elle  n'exigerait  pas  le  paiement  dû 
transport  sur  les  6  kilomètres;  que  les  trains  de  voyageurs  ou 
de  marchandises  seraient  toujours  partagés  à  Poitiers  ;  mais  quant 
au  troisième  grief,  celui  du  préjudice  causé  à  Poitiers,  si  Tem- 
branchement  du  chemin  de  fer  de  La  Rochelle  û*y  était  pas  éta- 
bli ,  la  Compagnie  n'y  a  pas  répondu. 

Les  renseignements  que  je  vous  donne,  Messieurs,  n'ont  rien 
d'officiel  ;  ils  sont  purement  officieux;  mais  j'ai  pensé  qu'une 
question  qui  intéresse  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie 
devait  être  examinée  par  nous,  et  que  nous  aussi,  nous  avions 
la  droit  de  présenter  au  Gouvernement  des  observations. 

M.  Gaillard  DE  la  Dionnerie.  M.  le  président  vient  de  dire 
que  le  trajet  direct  du  chemin  de  fer  de  Poitiers  h  La  Rochelle, 
occasionnerait  des  travaux  immenses  et  serait  hérissé  de  nom- 
breuses difficultés.  Il  me  semble  qu'il  résulte  des  rapports  qui 
ont  été  faits,  qu'en  taisant  embrancher  au  pont  de  l'Hermitage  le 
chemin  de  La  Rochelle,  toute  difficulté  d'exécution  disparaîtrait. 
Il  ne  faudraitdonc  pas  reconnattreen  fait  des  difficultés  qui  n'exis- 
tent pas. 

M.  Bonnet  ,  procureur  impérial.  Il  paraît  que  des  ingénieurs 
ont  prétendu  qu'il  était  impossible  de  faire  partir  de  Poitiers  , 
ou  d'un  point  rapproché  de  la  ville  la  bifurcation.  M.  Bourgnon 
a  répondu  aux  objections  tirées  du  niveau  de  la  forêt  de  Lépine , 
en  proposant  de  faire  commencer  le  chemin  de  La  Rochelle  au 
pont  de  l'Hermitage.  Il  a  même  dressé  un  plan  de  ce  tracé.  Il  y 
à  pour  Poitiers  ,  le  plus  grand  intérêt  à  rester  le  point  de  dé- 
part du  chemin  de  La  Rochelle  Plus  tard,  Vivône  deviendrait 
•lelieu  principal  au  préjudice  de  Poitiers. 

M.  Garran  Félix.  Il  est  peut-être  bien  tard  pour  nous  occu- 
per de  celte  question,  et  l'on  ne  pt'ut  improviser  des  observa- 
tions sur  un  pareil  projet.  Mais  l'argument  tiré  de  la  srtuatioti 
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du  plaleaa  de  la  forât  de  Lépine  ne  me  parait  point  péremptoire .; 
des  penteftde  iSdegrés  à  applanîr  n'ei&aient  poin  t  Jes  ingénieurs. 
Pais,  si  le  terrain  présente  des  marnes,  il  présente  aussi  de  nom* 
brettz  bancs  calcaires ,  qui  assurent  la  solidité  du  trftvaik 

II.  Dfi  MoRiNEAU ,  daeieur-médecin.  Évitons  la.  question  de 
telle  ou  telle  ligne  à  fixer.  Nous  devons,  ce  me  semble,  seulement 
insister  sur  Tintérét  général ,  sur  l'avantage  matériel  du  dépar- 
traient  de  faire  l'embranchement  du  cberoin  de  fer  de  La  Ro- 
chelle à  Poitiers.  On  nous  a  dit  que  M.  le  général  Allard  por* 
tait  on  grand  intérêt  à  Poitiers ,  et  qu'il  était  d'avis  de  ne  pas 
désliériter  cette  vilie  de  l'embranchement  qu'elle  demande.  Les 
chemins  de  fer  ne  sont  pas  créés  dans  l'intérêt  des  Compagnies; 
mais  bien  dans  celui  des  populations;  ils  doivent  donc  suivre  le 
parallèle  des  grandes  routes.  Sur  les  grandes  routes  se  sont 
formées  les  agglomérations  de  population.  Si  le  chemin  de  La 
Rocbelle  s'embranchait  à  Vivôue .  ce  ne  serait  pas  seulement 
Poitiers,  mais  Croutelle,  Colombiers  et  autres  bourgs  qui  au- 
raient été  privés  de  l'avantage  de  la  voie  ferrée.  —  Avec  l'em*- 
branchement  k  Poitiers,  on  y  verrait  arriver  les  bestiaux,  les  den- 
rées du  Limousin  etduBerri  ;  n'y  séjourneraient-ils  que  quelques 
beares ,  ce  serait  toujours  Poitiers  qui  profilerait  des  dépenses 
qu'ils  nécessiteraient.  Puis ,  l'intérôt  de  la  classe  ouvrière  de  Poi- 
tiers réclame  Tembranchement  dans  cette  ville.  Il  y  aurait  pour 
^  18  mois  de  travaux  à  faire,  et  3  millions  à  dépenser.  Travail* 
teors,  producteurs  et  marchands .  sont  intéressés  à  ce  que  cette 
dépense  soit  faite  à  Poitiers  ,  et  ce  n'e$t  pois  sans  avoir  pesé  ces 
avantages  que  le  Conseil  municipal  de  Poitiers  a  voté  100,000  fr. 
de  subvention  ,  et  le  Conseil  général  AOO.OOO  fr, 

M.  GAiLLARb,  président.  Le  ministre  sait  trèç-bien  ce  que 
eoûteratt  l'établissement  du  chemin  d  après  tel  ou  tel  tracé. 
Quant  à  la  question  de  droit,  le  décret  qui  ratifie  la  transaction 
tiotre  TEtat  et  la  Compagnie  pourrait  ô  re  modifié  du  consen- 
tement de  l'Etat  et  delà  Compagnie,  pa/ties  contractantes. 

M  Lam ARTiNiÈBB.  Il  faudrait  faire  observer  à  M.  le  ministre  que 
si  l'on  doit  avoir  égard  aux  intérêts  de  la  Compagnie,  ce  n'est  pas 
les  compromettre  que  de  demander  quelques  travaux  de  plus. 
La  Compagnie  £iit  d'excellentes  affaires  :  le  dernier  dividende 
qu'elle  a  distribué  était  de  48  fr.  par  action  de  600  fr.  ;  pourrait- 
on  hésiter  entre  une  compagnie  qui  réalise  de  tels  bénéfices  et 
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une  cité  et  un  département  qui  se  sont  imposés  de  lourdes 
charges  sous  la  condition  que  l'embranchement  du  chemin  de 
La  Rochelle  serait  ouvert  à  Poitiers? 

M.  Brossard.  Il  existe  entre  l'Etat  et  la  Compagnie  un  traité 
qui  est  aujourd'hui  interprété  de  diverses  manières.  Cependant 
les  termes  doivent  en  être  clairs.  Jusqu'ici  nous  tous  dans  le  dé- 
partement avons  cru  qu'une  ligne  de  chemin  de  fer  devait  direc- 
tement partir  de  Poitiers  pour  aller  à  La  Rochelle ,  que  telle 
était  la  loi  du  contrat.  La  Compagnie  ne  l'interprète  pas  ainsi. 
Le  traité  permet-il  à  la  Compagnie  de  faire  autrement?  Vous 
voyez  que  la  question  de  droit  ne  peut  pas  être  évitée  ;  quant 
aux  voies  d'exécution ,  M.  Garran  le  disait  tout  h  l'heure ,  les 
marnes  ne  présentent  pasplusdediiBcultésqueles  autres  terrains. 
M.  l'ingénieur  de  la  Compagnie  parle  d'impossibilité  de  les  faire 
traverser  par  un  chemin  de  fer  :  si  la  Compagnie  avait  un  parcours 
très-long  à  exécuter .  les  ouvriers  seraient  déjà  à  l'œuvre  et  les 
marnes  ne  les  arrêteraient  pas  ;  mais  le  parcours  a  peu  d*é(endue. 
Alors  elle  sacrifierait  l'intérêt  de  Poitiers  pour  éviter  quelque 
dépense  de  plus.  Un  intérêt  capital  pour  Poitiers .  c'est  que  la 
tête  du  chemin  de  fer  lui  reste  comme  elle  lui  a  été  promise.  Les 
chemins  bits  seront  suivis  d'autres  qui  se  créeront  plus  tard. 
Les  perfectionnements  de  la  locomotion  et  de  la  construction 
de  la  voie  ferrée  amèneront  des  chemins  plus  nombreux. 
Déshérité  d'un  embranchement  important,  Poitiers  ne  verra 
plus  relier  à  sa  gare  les  chemins  qui  se  feront  plus  tard.  Le 
décret  du  27  mars  1852  était  non-seulement  une  promesse,  mais 
encore  une  garantie.  Combien  de  spéculateurs  n'ont  pas  acheté 
de  terrains  sur  le  parcours  projeté  du  chemin  de  La  Rochelle? 
Puis  la  gare  doit  avoir  à  Poitiers  un  certain  nombre  d'employés 
de  tous  grades.  Que  Vivône  devienne  le  centre  des  embranche- 
ments ,  et  la  gare  de  Poitiers ,  loin  de  voir  augmenter  son  per- 
sonnel, le  verra  réduire  ;  préjudice  pour  les  propriétaires  qui  cal 
des  maisons  en  loyer ,  pour  les  fournisseurs,  pour  le  commerce 
de  la  ville.  Puis  n'y  aurait-il  pas  encore  un  côté  politique  dans 
la  question,  et  si  nous  en  parlons  c'est  dans  l'intérêt  de  la  paix  et 
de  la  prospérité  générale.  Dans  certaines  classes  de  la  société  où 
Ton  s  exagère  un  avantage  promis ,  mais  où  le  travail  pénible 
vit  surtout  de  courage  et  d'espérance ,  la  déconvenue  peut  être 
exploitée  par  la  malveillance. 
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M.  OuDiN.  M.  le  ministre  reconnaît  que  les  termes  du  décret 
sont  formels  ;  mais  c'est  l*Etat  qui  a  trailé  avec  la  Compagnie. . 
et  l'Etat  est  le  tuteur  des  départements  et  des  communes.  Si  la 
division  des  trains  avait  lieu  à  Poitiers ,  si  le  parcours  des  6  kiio- 
iDètres  en  plus  de  longueur  n*était  pas  payé,  on  paraissait  croire 
que  les  droits  de  Poitiers  seraient  sauvegardés;  mais  il  a  été 
répoudu  qu'une  partie  du  département  ne  dirigerait  plus  ses 
voyageurs  et  ses  marchandises  sur  Poitiers  ;  que  le  commerce 
lanlrait  de  plus  en  plus  à  s'en  éloigner;  à  quoi  bon  alors  le  sacri- 
fice que  la  ville  s'est  imposé,  et  celui  que  s'est  imposé  le  dépar- 
temeatf  Je  ne  crois  pas  que  la  question  soit  tranchée;  car  1  in- 
térêt du  département  de  la  Vienne  est  trop  grave,  et  la  question 
que  Ton  a  présentée  comme  décidée  complètement  se  complique 
ao  contraire  de  plus  en  plus. 

M.  Garran.  Ce  n'est  pas  seulement  l'intérêt  de  Poitiers  dont 
il  s*agit,  mais  de  l'intérêt  général  ;  et  cet  intérêt  est  si  vivement 
compris,  que  sur  toute  la  ligne  que  doit  parcourir  le  chemin  qui 
s'embranchera  à  Poitiers ,  parlant  à  des  cultivateurs  ou  à  des 
ouvriers  qui  habitent  les  localités  et  à  qui  on  avait  dit  que  le 
tracé  serait  peut-être  changé,  sur  les  instances  de  la  compagnie 
des  chemins  de  fer.  ils  répondaient  avec  amertume  :  La  clef 
d'or  ! 

M.  Lamartinière.  Le  décret  consacre  un  contrat  passé  entre 
l'Etat  et  la  Compagnie.  Quand  un  contrat  est  fait  au  profit  d'un 
tiers,  il  ne  peut  plus  être  modifié. 

M.  Bonnet,  procureur  impérial.  Il  ne  pourrait  plus  y  avoir 
alors  modification  d'aucune  loi;  toutes  donnent  un  droit  à  telle 
ou  telle  personne;  cependant  on  les  abroge  ou  on  les  modifie. 
On  ne  peut  donc  s'arrêter  à  cette  objection.  Le  ministre  recon- 
naît que  le  décret  est  fort  clair  :  la  Compagnie  soutient  son  in- 
térêt. Les  populations  ne  sont  pas  sacrifiées .  car  le  ministre 
attend  pour  statuer.  J'ai  vu  Tingénieur  de  la  Compagnie  ;  ses 
raisons  ne  m'ont  pas  converti.  Si  l'embranchement  est  à  Vivône. 
on  compromettra  l'intérêt  du  Berry.  Le  parcours  sera  pour  lui 
plus  long  :  il  faudrait  des  études.  MM.  Bourgnon  et  Âllard  s'en 
sont  déjà  occupés.  Je  désirerais  des  renseignements  plus  précis 
et  proposerai  le  renvoi  delà  discussion  à  une  autre  séance. 

AI.  Gaillard  ,  président.  La  Société  voudra  bien  remarquer 
que  la  loi  ne  s'occupe  que  de  l'avenir,  qu'elle  ne  doit  pas  réagir 
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Bot  l«  passé.  Les  droits  qu'elle  consacre ,  elle  les  assore.  D*aa- 
•très  lots  en  assureront  de  nouveaux,  mais  ne  doivent  pas  nuire 
à  ceux  acquis . 

M.  OuDiN.  Je  crois  la  question  d'art  tranchée.  Les  ingénieurs 
sont  unanimes  et  ne  se  soni  point  opposés  à  l'embrancbement 
partant  de  Poitiers.  Seulement,  en  passant  par  Vivône,  ils  disent 
que  le  nivellement  obtiendrait  plus  de  perfection.  A  La  Ro- 
chelle, le  Conseil  général  avait  insisté  sur  un  chemin  direct  à 
Poitiers  :  puis,  lorsque  des  difficultés  ont  été%eulevées,  ils  ont 
demandé  le  cliemin  de  fer  k  tout  prix.  Si  les  délégués  de  La 
Rochelle  s'étaient  joints  h  ceux  du  déparlement  de  la  Tienne . 
uul  doute  que  la  question  n'eût  été  décidée  de  suite  en  faveur 
de  Poitiers. 

M.  JoLLY,  docleur-midecin.  Le  temps  presse,  il  serait  impor- 
tant de  connaître  les  rapports  des  ingénieurs  au  Mmistre  ;  les 
uns  disent  qu'il  est  avantageux  à  Poitiers,  les  autres  soutiennent 
le  contraire. 

Sûr  l'invitation  de  M.  le  président»  M.  Oudin  monte  au  bu- 
reau et  lit  de  remarquables  observations  présentées  au  Ministre 
par  M-  Ginot ,  notaire  honoraire,  un  des  délégués  de  la  ville  de 
Poitiers. 

M.  le  président  nomme ,  pour  faire  un  rapport  sur  la  ques- 
tion, k  une  séance  extraordinaire  qui  aura  lieu  vendredi  S2 
courant  : 

MM.  Garran,  ingénieur; 

DB  MoHiNEAU,  docteur-médecio  ; 
OuDiN,  imprimeur  ; 
Brossard,  docteur^médecin. 

M.  le  Préfet  dit  qu'il  voudra  bien  appuyer,  auprfes  de  Tadmi- 
nistration.  les  observations  des  habitants  de  Poitiers. 

Il  est  neuf  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrélairef 
TRICHET  atné.  avocat. 


Séanee  extraordinaire  dn  W1Ê  avril  1958. 

PRESIDENCE  DE  M.   GAILLARD,   PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

A  7  heures  la  séance  est  ouverte. 

La  parole  est  donnée  k  M.  Oudin ,  rapporteur  de  la  commis- 


-  w- 

sioa  nomrote  poor  prësâoter  ud  projet  d'observations  sur  l'em-. 
bfanchement  du  chemin  de  fer  projeté  de  Poitiers  à  La  fto- 
cbelle. 
|f .  OuDiff  lit  le  projei  suivant  : 

A  Son  Excellence  M,  le  Minietre  des  travaux  pubUce. 
Monsieur  le  Ministre  , 

La  Société  d'Agriculture ,  belles  lettres ,  sciences  et  arts  de 
Poitiers,  cédant  à  la  pression  de  Topinion  publique  justement 
alarmée  du  projet  d'embranchement  à  Yivûne  du  chemin  de  fer 
de  Poitiers  à  La  Rochelle  et  à  Rochefort ,  dont  les  plans  ont  été 
soumis  à  votre  approbation ,  s*est  réunie  en  séance  extraordi- 
naire, mardi  19  avril ,  pour  délibérer  sur  les  conséquences  de 
rioBiécution  du  décret  du  27  mars  1853,  par  rapport  aux  inté- 
rêts industriels  et  agricoles  du  département  de  la  Vienne,  qui 
sont  l'objet  principal  de  ses  éludes  et  de  ses  travaux. 

Après  une  discussion  sérieuse  et  approfondie  des  objections 
faites  par  la  Compagnie  chargée  de  la  construction  et  de  l'ex- 
ploitation de  la  ligne  de  fer  reliant  Paris  au  port  de  La  Rochelle, 
et  des  intérêts  engagés  dans  la  question .  la  Société  d'Agriculture 
a  jugé  utile  de  soumettre  à  Votre  Excellence ,  Monsieur  le  Mi- 
nistre ,  les  observations  suivantes  : 

Les  termes  du  décret  du  Ï7  mars  sont  précis  et  ne  paraissent 
PAS  susceptibles  d'interprétation  équivoque.  On  lit  dans  l'article 
premier  de  ce  décret ,  rendu  par  le  Prince-Président,  dans  la 
plénitude  de  ses  pouvoirs  législatifs ,  pour  approuver  la  conven- 
tion passée  entre  MM.  les  Ministres  des  travaux  publics  et  des  fi- 
nacceset  lesGoitipagnies  fusionnées,  les  mots  suivants  :  c  Toutes 
les  clauses  et  condiUons  qui  y  sont  stipulées  (dans  la  convention) 
sait  à  la  charge  de  tEtat ,  soit  à  la  charge  de  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans,  recevront  leur  pleine  et  entiire 
exécution.  »  Or,  la  convention  porte ,  article  2  :  c  11  est  fait  en 
outre  concession  à  la  même  Compagnie,....  3^  de  l'embranché- 
ment  de  Poitiers  sur  La  Rochelle  et  Rochefort,  dont  l'exécution 
deviendra  obligatoire  pour  la  Compagnie,  dès  que  le  montant 
des  subventions  à  fournir  par  les  localités  s'élèvera  à  quatre 
millions. 

Article  5.  c  La  Compagnie  construira  à  ses  frais,  risques  et 
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périls,  le  chemin  de  fer  d'embranchement  de  Poitiers  à  La  Ro- 
chelle et  à  Rochefort ,  suivant  le  tracé  de  Tavant-projet  rédigé 
par  les  ingénieurs  de  TEtat,  etc.  » 

La  subveolion  de  quatre  millions,  imposée  aux  départements 
intéressés ,  pour  rendre  Texécution  de  celte  clause  obligatoire , 
est  votée  depuis  plus  de  six  mois. 

La  convention  du  27  mars,  devenue  loi  par  décret  présiden- 
tiel|  qui  Ta  homologuée,  stipulait  que  la  Compagnie  devrait, 
dans  l'exécution  de  Tembranchement  de  Poitiers  à  La  Rochelle, 
suivre  le  tracé  de  tavani-projei  des  ingénieurs  de  tEUU. 

La  Compagnie  peut-elle  être  exonorée  de  cette  obligation,  et 
autorisée  à  construire  sans  condition  de  tracé  le  chemin  de  Pot- 
tiers  à  La  Rochelle ,  tant  que  le  décret  subsiste,  et  qu'une  nou- 
velle loi  n'est  pas  venue  modifier  les  droits  créés  réellement  parle 
décret  du  27  mars?  On  dit  autorisée  à  construire  sam  condition 
de  tracé;  car  si  la  convention  n'oblige  pas  la  Compagnie  par 
rapport  à  Poitiers,  ou  ne  comprendrait  pas  comment  elle  pour- 
rail  Tobliger  en  ce  qui  concerne  les  autres  localités  desservies 
parle  tracé  de  l'avant-projet,  et  qui  ne  sont  pas  même  désignées 
dans  la  convention. 

On  lit  dans  une  Note  explicative  adressée  aux  actionnaires  des 
Compagnies  d'Orléans  et  du  Centre  par  le  Conseil  d'admimstra" 
lion  eu  1852,  et  destinée  à  leur  faire  comprendre  les  consé- 
quences du  traité  de  fusion ,  le  passage  suivant  :  «  Les  rensei- 
gnements déjà  obtenus  sur  les  produits  probables  de  cette  nou- 
velle section  (Poitiers  à  La  Rochelle}  autorisent  à  penser  qu'elle 
ne  sera  pas  une  charge  pour  la  Compagnie.  »  (Page  40.) 

Or.  l'exécution  de  la  ligne  de  Poitiers  à  La  Rochelle  avait  été 
ajoutée  au  traité  comme  une  condition  onéreuse  :  puisque  la 
Compagnie  estime  que  ce  tronçon  sera  une  nouvelle  source  de 
bénéfices  pour  les  actionnaires,  c'est  donc  seulement  l'obliga- 
tion de  faire  l'embranchement  à  Poitiers  qui  est  onéreux.  En  se 
soustrayant  à  cette  condition ,  la  Compagnie  garderait  tous  tes 
avantages  du  traité  sans  en  supporter  les  charges. 

Il  est  une  autre  considération  fort  grave  qui  ne  vous  aura  pas 
échappé,  Monsieur  le  Ministre,  c'est  que  si  la  Compagnie  rem- 
plit ses  engagements  en  embranchant  à  Vivône  le  chemin  dé 
Poitiers  à  La  Rochelle ,  aucune  obligation  ne  subsiste  plus  par 
rapport  au  tracé  de  l'avant-projet;  elle  n'a  plus  dès-lors  d'autre 


—  57  — 

règle  dans  l'exëcotion  du  chemin»  qae  son  intérêt  privé,  c'est-è- 
dire  qoe  le  tracé  le  pins  économique  peut  être  considéré  comme 
ie  meilleur,  quel  que  soit  le  pr^udice  qui  doive  en  résulter  pour 
les  populations  riveraines.  Car  si  le  gouvernement  pouvait  re- 
connaître que  les  prétentions  de  la  Compagnie  à  l'encontre  du 
décret  du  27  mars  sont  admissibles  et  bien  fondées  vis-à-vis  de 
Poitiers,  quels  motifs  pourrait-il  alléguer  pour  repousser  les 
prétentions  qui  viendraient  à  surgir  sur  le  reste  du  parcours? 

En  résumé ,  au  point  de  vue  du  droit  acquis  ,  du  respect  dû 
à  la  loi  promulguée  dont  Texemple  doit  être  donné  par  le  Gou- 
vernement ,  les  intérêts  du  département  de  la  Vienne  et  de  son 
chef-lieu  paraissent  solidement  garantis  contre  les  intérêts  con- 
traires de  la  Compagnie. 

Quant  aux  objections  si  nombreuses  et  si  diverses,  tirées  des 
difficultés  que  présente  Texécution  du  tracé  de  Tavant-projet 
des  ingénieurs  de  l'Etat,  elles  ne  sont  pas  de  la  compétence 
de  la  Société  d'Agriculture.  Néanmoins ,  il  est  ressorti  de  la 
discussion  que  les  imperfections  de  Tavaut- projet  paraissent 
avoir  été  exagérées,  tandis  que  les  avantages  quil  peut  oflrir  sont 
restés  dans  l'ombre.  Des  énonciations  directement  contraires  k 
celles  publiées  par  la  Compagnie  ont  été  imprimées ,  et  elles 
sont  restées  sans  réponse.  La  Société  d'Agriculture  émet  le  vœu 
que  Votre  Excellence  veuille  bien  ordonner  que  des  études  dé* 
finitîves  soient  laites  sur  le  tracé  direct  de  Poitiers  à  Lusignan , 
par  M.  l'ingénieur  en  chef  du  département  de  la  Vienne.  La 
Société  a  pensé  que  c'était  le  seul  moyen  d'éclairer  la  question 
d*art  et  de  la  dégager  des  nuages  dont  elle  est  enveloppée , 
quant  aux  difficultés  d^exécution  et  aux  frais  de  construction. 
Sor  ce  point ,  les  assertions  de  la  Compagnie  ne  paraissent  pas 
avoir  été  suffisamment  contrôlées. 

La  Société  d'Agriculture  ne  cherchera  pas  à  reproduire  toutes 
les  considérations  qu'on  a  fait  valoir  auprès  de  Votre  Excellence, 
mais  elle  est  frappée  par  cette  observation ,  déjà  souvent  écrite  : 
Le  chemin  que  la  Compagnie  veut  exécuter  n'est  véritablement 
pas  celui  qui  était  dans  la  pensée  du  législateur  de  1852.  Par 
l'embranchement  à  Vivône,  une  communication  est  établie  en- 
tre Poitiers  et  La  Rochelle ,  mais  aura-t-on  fait  réellement  le 
chemin  de  Poitiers  h  La  Rochelle,  suivant  les  termes  du  décret? 
Personne  ne  le  pensera  »  et  on  est  bien  fondé  à  dire  que  l'in- 
tention de  la  loi  ne  serait  pas  remplie. 


Le  projet  de  ta  Oompagnie  caasertH  à  la  ville  de' Poiriers  «e 
'  grave  préjudice  à  beaucoup  d'ég:irds.  bnléfiendainmeiit  de 
Texeédant  det  parcours  qu'elle  aurait  à  supporter ,  elle  ne  serait 
plus  tête  de  ligne  du  chemin  de  La  Hodieile ,  etTexpérience  dé* 
montre  que  les  points  extrêmes  sont  appelés  prihcipalemeot  à 
recueillir  les  avantages  des  chemins  de  fer.  L'embranchement 
direct  serait  desservi  par  des  trains  spéciaux  ,  dont  Poitiers  re- 
cueillerait les  avantages ,  tandis  que ,  par  l'embranchement  in- 
éàveci ,  la  ville  de  Poitiers  ne  vernrit  plus  arriver  dans  sa  gare 
que  les  trains  de  Bordeaux ,  remorquant  ceux  de  La  Rocfielle , 
dont  les  heures  de  départ  et  d'arrivée  auraient  été  rois  en  rap- 
port. La  correspondance  dans  une  station  peu  importante 
devrait  causer  des  retards ,  et  autorise  à  dire  que  la  ligne  ne 
serait  pas  aussi  bien  servie  par  le  tracé  de  Vivône  que  par  l'em- 
branchement direct. 

La-  Compagnie  objecte ,  quant  à  l'excédant  de  parcours  de 
7  kilomètres ,  que  cet  allongement  est  plus  que  compeneé  par 
nne  diminution  de  parcours  de  33  kilomètres  en  faveur  des  re- 
lations réciproques  de  La  Rochelle  sur  Bordeaux.  Cette  com- 
pensation est  plus  apparente  que  réelle ,  car  les  affaires  et  les 
expéditions  de  La  Rochelle  et  d'Angouléeie  ont  lieu  par  bateaux 
sur  la  Charente ,  par  les  villes  de  Saintes  et  de  Cognac;  elles 
continueront  à  suivre  cette  voie,  dont  le  chemin  de  fer  ne  peutt 
balancer  les  avantages.  Cette  objection  est  donc  véritablement 
sans  valeur. 

Après  avoir  exposé  brièvement  les  oonsidératione  rdatives  au 
droit  acquis  et  aux  iniéréts  généraux  engagés  dans  la  question, 
la  Société  d'Agriculture  vous  exposera,  Monsienr  le  Ministre, 
les  conséquences  de  la  modification  du  tracé  par  rapport  aux 
intérêts  industriels  et  agricoles  du  département. 

L'exécution  du  décret  du  27  mars  donnerait  à  la  ville  de  Poi- 
tiers deux  voies  de  fer  au  lieu  d'une  seule.  Du  côté  de  nos  adver* 
saires,  on  a  fait  valoir  que  le  tracé  par  Yivône  était  plus  profita- 
'ble  au  pays,  parce  qu'il  suivait  une  vallée  riche  :  mais  cette 
vallée  est  déjà  desservie  par  la  ligne  de  Bordeaux  ,  et  on  ne  ren- 
contre aucun  bourg  entre  Yivône  et  Lusignan,  tandis  que  le 
tracé  direct  coupe  un  pays  moins  riche ,  peut-être ,  mais  très- 
productif  en  bestiaux ,  en  bois ,  en  céréales ,  en  fourrages,  où 
des  stations  seront  établies ,  et  desservironi  quatre  communes  » 


-  so- 
if eMaii,  Croufelle,  Fontaîoe-le-Comte  et  Goulorabiers.  Une 
autre  raison  milite  encore  en  faveur  da  tracé  par  Croutelle  :  on 
sait  que  les  chemins  de  fer,  quelle  que  soît  Kinfluence  qu'ils 
sont  appelés  à  exercer  sur  raventr  du  pays ,  jettent  d'abord  une 
grave  perturbation  dans  certaines  industries  et  portent  atteinte 
à  4e  nombreux  intérêts.  Ainsi ,  dès  que  le  chemin  de  fer  de  Poi- 
tiers à  La  Rochelle  et  à  Rochefort,  dit  M.  l'ingénieur  Léon  dans 
son  Rapport ,  sera  établi ,  tous  les  transports  qui  s'effectuent 
aujourd'hui  par  le  roulage  et  les  messageries,  sur  la  route  im- 
périale n'  44  ,  seront  à  pou  près  supprimés.  La  voie  de  terre, 
eomme  l'expérienee  l'a  déjà  prouvé  dans  des  cas  semblables , 
sera  abandonnée  pour  la  voie  de  fer.  Il  Femble  donc  juste  de 
donner  aux  localités,  que  cette  perturbation  atteindra,  la  seule 
compensation  que  comporte  la  nature  des  choses,  la  seule  qu'il 
leur  soit  permis  d'espérer,  le  passage  du  chemin  de  fer.  Ce  sera, 
'  suivant  nous,  dit  encore  M.  l'ingénieur  Léon ,  un  acte  de  jus- 
tice et  un  acte  de  bonne  administration  tout  à  la  fois ,  que  de 
diriger  la  ligne  de  manière  à  desservir  les  principaux  centres  de 
population  situés  sur  la  route  impériale  n<*  41 . 

Les  populations  des  communes  situées  à  l'ouest  du  tracé  de 
Tavant-projet  profiteront  alors  de  la  facilité  de  transport  du 
chemin  de  fer,  tandis  qu'elles  en  seraient  privées  totalement  par 
le  passage  à  Vivône.  On  sait  que  le  territoire  situé  à  l'ouest  de 
ce  tracé  est  très-fertile ,  et  qu'on  y  élève  des  mules  et  du  bétail 
en  quantité  supérieure  à  la  consommation  du  pays.  Le  tracé  di- 
rect desservirait  donc  une  partie  nouvelle  du  département ,  qui 
serait  appelée  ainsi  à  jouir  plus  complètement  des  avantages  du 
chemin  :  cette  considération  n'est  pas  sans  valeur ,  puisque  les 
voies  de  fer  sont  établies  pour  les  besoins  des  populations  qu'elles 
desservent,  et  non  pour  servir  les  intérêts  des  Compagnies. 

Dans  le  département  des  Deux-Sèvres  et  dans  celui  de  la  Cha- 
rente-Inférieure on  ne  rencontre  que  très-peu  de  cours  d'eau  à 
chute ,  et  on  n'a  pour  moudre  les  grains  que  des  moulins  à  vent 
dont  la  production  est  irrégulière  et  défectueuse.  La  plus  grande 
partie  des  farines  consommées  dans  ces  départements  provien- 
nent des  usines  si  nombreuses  établies  entre  Poitiers  et  Châtelle- 
rault.  Ce  débouché,  que  les  départements  limitrophes  cherchent 
à  nous  enlever,  peut  être  compromis  par  l'allongement  de  par- 
cours ,  car  l'exeédant  de  prix  de  transport  pèsera  sur  nos  pro- 


doits  frappés  ainsi  d'une  charge  (|ui  favorisera  nos  ooncorreats. 

En  consultant  la  mercuriale  générale  du  prix  des  grains  en 
France ,  Votre  Excellence  reconnaîtra  que  le  département  de  la 
Vienne  est  très-important  par  sa  production  en  céréales. 

Le  froment  qui  est  acheté  dans  notre  département  pour  le 
commerce  extérieur  provient  en  abondance  des  plaines  de  Mi* 
rebeau ,  et  doit  passer  nécessairement  par  la  gare  de  Poitiers , 
aussi  bien  que  nos  farines,  pour  arriver  sur  les  marchés  de 
Marans.  de  La  Rochelle,  etc.  Au  point  de  vue  des  interdis 
agricoles»  il  importe  encore  de  faire  remarquer  que  la  ville  de 
Poitiers  est  un  centre  considérable  de  consommation  pour  les 
productions  du  département,  qui  ne  peut  méconnaître  combien 
il  est  intéressé  à  Taccroissement  de  la  population  et  à  la  pros- 
périté de  son  chef-lieu. 

L'embranchement  direct ,  si  énergiquement  repolisse  par  la 
Compagnie  .  paraît  offrir  la  précieuse  faveur  d*assurer  à  notre 
ville  chef-lieu  tous  les  bénéfices  qui  peuvent  résulter  actuelle- 
ment et  dans  Tavenir  de  sa  communication  directe  avec  un  port 
de  mer. 

L'adoption  du  projet  de  la  Compagnie ,  au  contraire ,  aurait 
pour  effet  de  créer ,  à  côté  et  auprès  de  Poitiers  (à  tiO  kilomè- 
tres) ,  une  ligne  de  fer  qui  établit  encore .  il  est  vrai ,  une  com- 
munication de  Poitiers  à  la  mer,  mais  dont  la  direction  détourne 
actuellement  de  notre  ville  les  relations  de  Niort  vers  le  sud  , 
quelque  peu  importantes  qu'on  les  suppose  ;  tend  à  dépouiller 
Poitiers  de  relations  anciennement  établies,  et  laisse  subsister 
pour  Tavenir  des  craintes  trop  bien  fondées  sur  le  préjudice 
commercial  qu'elle  peut  entraîner .  préjudice  dont  les  consé- 
quences et  l'étendue  sont  imprévues  et  incalculables. 

Pour  la  production  industrielle  ,  le  département  delà  Vienne 
est  loin  d*avoir  atteint  tous  les  développements  qu'il  nous  est 
permis  d'espérer.  La  position  de  son  chef-lieu  est  des  plus  heu- 
reuses ,  puisqu'il  est  le  point  de  jonction  de  sept  roules  impé- 
riales ,  et  qu'il  a  des  communications  faciles  avec  tous  les  points 
de  Tancienne  province  du  Poitou,  formée  de  contrées  riches  et 
fertiles.  C'est  pourquoi  Poitiers  fait  encore  actuellement  un  com- 
merce de  revente  en  gros  très-considérable,  quoique  ce  genre 
d'affaires  soit  amoindri  chaque  jour  en  France  par  la  facilité  des 
communications ,  qui  permet  aux  commis-voyageurs  des  fabri- 
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cants.et  des  négociants  en  gros  de  vendre  directement  aux  com- 
merçants des  plus  petites  localités.  Malgré  ces  causes  générales 
d'amoindrissement ,  la  prospérité  commerciale  tend  à  s'accroî- 
tre dans  notre  ville  où  les  capitaux  abondent.  II  est  même  per- 
mis d'espérer,  si  l'embranchement  direct  procure  à  Poitiers 
tous  les  avantages  qu'il  est  en  droit  d'attendre  de  sa  communi- 
cation avec  la  mer ,  qu'un  nouvel  essor  sera  donné  à  nos  rela- 
tions commerciales ,  et  que  notre  ville  deviendra  l'entrepôt  de 
La  Rochelle  pour  le  centre  de  la  France. 

La  Société  d'Agriculture  estime  que  les  départements  des 
DeuX'Sèvres  et  de  la  Charente-Inférieure  ont  intérêt  à  favoriser 
l'accroissement  du  commerce  de  notre  ville ,  dont  l'importance 
profitera  à  tous  les  points  desservis  par  la  ligne  »  mais  surtout  à 
La  Rochelle.  L'embranchement  à  Yivône  tend  évidemment  à 
contrarier  ce  résultat ,  puisqu'il  aurait  pour  effet  de  diviser  la 
somme' des  afiDiires,  de  les  détourner  de  Poitiers  en  grande  par- 
lie  ,  c'est-à-dire  de  les  diminuer  au  préjudice  commun  des  trois 
départements. 

Telles  sont,  en  résumé ,  Monsieur  le  Ministre,  les  considéra- 
tions qui  ont  été  émises  au  sein  de  la  Société  d'Agriculture  et 
qu'elle  a  jugé  utile  de  soumettre  à  votre  haute  impartialité.  Par- 
lerons-nous encore  des  spéculations  particulières  Faites  en  assez 
grand  nombre  sur  les  terrains  qui  entourent  la  ville,  et  en  pré- 
vision de  l'accession  directe  du  chemin  de  fer  de  La  Rochelle , 
que  le  décret  du  27  mars  semblait  garantir  à  Poitiers?  Si  la  Oun- 
pagnie  économise  plusieurs  millions  en  soudant  le  chemin  de  La 
Rochelle  à  Yivône,  cette  économie  u*esl-elle  p  is  obtenue  au  pré- 
judice de  la  classe  ouvrière?  Il  importe  d'occuper  et  de  nourrir 
cette  partie  trop  nombreuse  de  la  population  habituée  à  vivre 
du  travail  des  chemins  de  fer  ,  et  dont  les  instincts  dirigés  vers 
le  travail ,  par  la  sollicitude  du  Gouvernement,  ont  besoin  d'être 
maintenus  dans  cette  bonne  voie.  L'économie  de  parcours  réa- 
lisée parla  Compagnie  au  profil  de  ses  actionnaires  est  donc  en 
réalité  une  économie  de  travail ,  qui  frappera  particuliè**ement 
les  ouvriers  de  la  ville  de  Poitiers  ,  car  elle  aura  pour  effet  d'ar- 
rêter Tessor  imprimé  déjà  à  notre  pays  par  les  entreprises  de 
constructions  commencées  ou  projetées  en  vue  de  Taccroisse- 
ment  de  notre  population ,  d'embellissements,  de  voies  d'acces- 
sion et  de  création  de  nouvelles  rues.  Le  bon  sens  populaire  a 


saisi  le  côté  pratique  de  la  discu8«oii  el  Topinion  publique  se 
montre  vivement  émue. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  intérèta  nombreux 
qui  seraient  froissés  par  rembranchement  à  Vivône  et  sur  la 
découragement  que  causerait ,  dans  notre  département.,  le  suc* 
ces  des  projets  de  la  Compagnie;  ces  considérations  ont  déjà 
été  mises  au  jour  et  n'auront  pas  échappé  à  Votre  Excellence. 

II  suffira,  nous  eu  avons  la  confiance ,  d  avoir  eiLposé  nos 
droits  et  nos  motifs  pour  faire  repousser  les  prétentions  de  la 
Compagnie  ou  obtenir  un  nouvel  et  sérieux  examen  des  intérêts 
engagés  dans  la  question. 

Apres  plusieurs  observations  présentées  par  MM.  Legentî! , 
Barilleau,  Babaultde  Cliaumont,  Gaillard  ,  président,  Lamar- 
tiniëre,  de  Morineau  ,  Brossard  ,  Babinet,  Jolly,  docteur-mé- 
decin\  Garran  Félix,  de  Chasiain ,  Barbier,  le  projet  présenté 
par  la  commission  est  adopté ,  et  la  Société  décide  qu'il  sera 
envoyé  en  son  nom  à  M.  le  Ministre. 
Il  est  neuf  heures,  la  séancéf  est  levée. 

Le  Secrétaire, 
TRICHETaîné,  avocat. 


Séanee  dn  S  mal  1 85S. 

PRÉSIDENCE  DE  M.    GAILLARD,   DOCTEUR-MÊDECm ,   PRÉSIDENT 
DE  LA   SOCIÉTÉ. 

A  7  heures,  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 

Le  secrétaire  donne  lecture  des  procès-verbaux  des  séances 
des  4  4 ,  4  9  et  82  avril  dernier.  Ces  procès-verbaux  sont  adoptés. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspoa* 
dance. 

Sont  présenta  candidats  au  titre  de  membres  titulaires  rési-» 
dants: 

4^  M.  GuiGNARD,  docteur->médecin;  présentation  signée  par 
MM.  Gaillard  ,  prieiderU,  Pingault,  Barillaud,  F.  Garran  ,  Th. 
Mauduyt.  A.  Bonnet,  Trichet  ataé,  secriudte. 

V  M.  Dfi  Malaetiq,  avocat;  préaeatation signée  par  MM^GniU 
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lard ,  prénimi^  Pioguttll ,  Batumlt  de  Chaornont  »  de  OhaaMn . 
Th.Mnoduyt,  Gaillard  de  la  Dionnerie,  Tricliet  aîné. 

9»  M.  0B  Masgoreau,  agrieallettr,  maire  de  Marçay;  prësen* 
tatkm  signée  par  MM.  Gaillard  ,  président,  Pingault ,  Lamarti- 
nière.  Gaillard  de  la  Dioonerie,  de  Gorzon,  Mauduyt  et  Trichet 
aine. 

L'ordre  da  jour  appelle  les  élections  des  candidats  présentés 
aux  séances  précédentes. 

Sont  élus  an  scrutin,  membres  titulaires  résidants  de  la  Société, 
MM.  Meillbt,  pharmacien-chimiste;  Dupont,  propriétaire*» 
agriculteur  à  Lalitlé;  Acbrun,  notaire  à  Poitiers;  Limouzinsau, 
agriculteur  à  Étables. 

M.  Théodore  Gaillard  lit  une  intéressante  notice  sur  un 
dit  de  superfétallon  remarqué  chez  une  chienne,  et  sur  une 
préférence  que  montra  cet  animal  en  choisissant  parmi  ses  pe- 
tits les  chiens  de  race,  et  étouffant  les  mâtins  qui  provenaient  de 
sa  portée. 


U  y  a  quelques  années,  il  est  arrivé  chez  moi  un  Tait  que  je 
porte  à  votre  connaissance  sans  commentaires,  laissant  aux  na^ 

tufalistes.  aux  philosophes  le  soin  de  Texpliqu'er s'ils  le 

peuvent. 

J'avais  uae  chienne  épagneule,  presque  entièrement  brune. 
Agée  de  trois  ans;  elle  vint  en  chaleur,  et  je  la  fis  couvrir  par  un 
chien  brac,  appartenant  à  Tuu  de  mes  amis.  Ce  chien  était  blanc 
avec  de  larges  taches  rouges. 

Quelques  jours  après ,  tout  me  portant  à  ci*oire  qu'elle  était 
Secondée,  je  donnai  Tordre  de  la  mettre  en  liberté;  mais ,  à  sa 
première  sortie,  elle  fut  sailUe  par  un  chien  de  berger  à  poil  ras 
et  entièrement  noir.  Je  connaissais ,  au  reste,  parfaitement  ce 
cbîen ,  qui  était  à  Tun  de  mes  plus  proches  voisins. 

neuf  semaines  après,  ma  chienne  mettait  bas. 

Bien  que  tout  annonçât  qu'elle  était  k  terme .  je  n'avais  fait 
prendre  d'elle  aucun  sein  particulier.  Il  ne  m'était  pas  même 
venu  à  l'idée  que  son  dernier  accouplement  pût  produire  quel- 
que cliose»  assuré  que  j'étais  qjue  le  chien  brac  l'avait  couverte 
à  plusieurs  reprises  et  plusieurs  jours  de  suite, 


—  64  — 

Un  matin,  entrant  dans  l'écurie  où  .elle  avait  Thabitude  de  se 
retirer  pendant  la  nuit,  et  où  elle  était  seule,  je  trouvai  épars  sur 
le  sol  quatre  ou  cinq  petits  chiens  noirs  à  ras  poil ,  absolu- 
ment semblables  au  chien  de  berger  qui  avait  couvert  la  chienne. 
Ces  petits  chiens  étaient  morts  sans  que  je  pusse  voir  sur  eux  au- 
cune blessure. 

J'allai  de  suite  à  la  mère  qui  était  encore  sous  la  crèche ,  et  » 
au  moment  où  je  rengageais,  de  la  voix  et  de  la  main,  à  se  lever, 
quelle  fut  ma  surprise  de  voir  sous  elle  cinq  ou  six  petits  chiens 
pleins  de  vie,  dont  la  couleur  blanche  mêlée  de  quelques  taches 
rouges  annonçait  qu'ils  étaient  le  produit  de  son  accouplement 
avec  le  chien  brac,  mais  qui  ne  ressemblaient  aucunement  à  la 
mère. 

L'idée  me  vint  de  suite  que  les  petits  chiens  qui  étaient  épars 
sur  le  pavé  avaient  été  étouffés  par  elle.  Je  revins  à  eux  ,  je  les 
trouvai  plus  gros,  plus  gras  que  ceux  qu'elle  avait  sous  elle.  Je 
les  examinai  avec  soin,  et  je  fus  convaincu  qu'ils  étaient  nés  par- 
faitement viables ,  et  que  l|i  mère  les  avait  étouffés  aussitôt  leur 
naissance,  en  les  repoussant  ensuite  au  loin. 

Plusieurs  des  petits  chiens  bracs  ont  été  élevés ,  et  ils  se  sont 
trouvés  en  tout  semblables  au  père,  et  parfaitement  bous  pour 
lâchasse. 

Tel  est  le  fait  dont  j'avais  à  vousentretenir;  il  présente  une  ques- 
tion de  superfétatton  fort  intéressante.  Mais  ne  vous  semble-t-il 
pas  qu'à  côté  de  cette  question,  il  y  en  a  une  autre  plus  intéres- 
sante encore? 

Comment  qualifierez-vous  ce  sentiment  qui  fait  que  la  mère 
trie ,  parmi  ses  enfants ,  ceux  d'entre  eux  qui  sont  d'une  noble 
race,  pour  les  entourer  d'affection  ,  et  qui  étouffe  tout  ce  qui 
ressemble  à  ce  père  vulgaire  dont  elle  semble  avoir  honte,  et 
dont  elle  craint  de  conserver  l'image? 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  la  conduite  de 
cette  mère  assez  cruelle  pour  sacrifier  ses  enfants  à  sa  fierté,  un 
sentiment  plus  fort  que  la  nature.  Elle  a  voulu  cacher,  ce  qu'elle 
regarde  comme  un  déshonneur,  ses  relations  charnelles  avec 
un  animal  indigne  d'elle.  Il  serait  difficile  de  ne  pas  traduire 
ainsi  cette  sorte  de  férocité  si  opposée ,  du  reste,  aux  soins ,  aux 
caresses  cju'elle  prodigue  à  ceux  de  ses  petits  qui  sont  issus  da 
chien  dont  elle  ne  rougit  pas. 
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Mais  alors,  Messieurs,  il  faudra  en  conclure  que,  chez  les  ani- 
maux, les  rapports  d*un  sexe  à  Tautre  sont  tellenient  violents , 
qu'ils  n'y  peiv^ent  résister,  et  qu'ils  y  obéissent  en  esclaves ,  car 
à  la  conduite  de  cette  chienne  après  sa  délivrance ,  vous  jugerez 
probablement  que ,  si  elle  avait  eu  son  libre  arbitre  au  moment 
de  son  accouplement  avec  le  mfttin,  elle  n'y  eût  jamais  consenti. 

Je  laisse  à  plus  habiles  que  moi  à  résoudre  de  pareilles  ques- 
tions ;  mais  avouons  qull  y  a  des  faits  qui  sont  si  extraordinaires, 
qu'il  déroutent  tous  nos  raisonnements.  On  accorde  Tinstinct 
aux  bétes ,  rien  de  plus.  Il  est  fort  heureux  que  ce  mot-là  se  soit 
trouvé  pour  définir  le  sentiment  qui  dirige  leurs  actions  ou 
leurs  passions,  car,  en  vérité,  puisqu'on  ne  voulait  pas  aller  jus- 
qu'à la  raison,  il  eût  été  difficile  d'en  trouver  un  autre. 

Poitiers,  le  41  avriH853. 

Théodore  GAILLARD. 

M.  PiNGAÙLT.  Combien  s'est-il  écoulé  de  temps  entre  les  deux 
accouplements  de  la  chienne  dont  parle  M.  Gaillard? 

M.  Gaillard  Théodore.  Trois  jours. 

M.  PiNGAULT.  Dans  l'intervalle  de  trois  jours  une  superféta- 
tion  est  possible.  Après  ce  délai,  il  se  forme  une  membrane  que 
Ton  nomme  caduque,  et  qui  rend  la  superfétation  impossible. 
On  a  vu  des  femmes  avoir  eu  dans  l'intervalle  de  trois  jours  com- 
merce avec  un  homme  blanc  et  un  homme  noir,  et  mettre  au 
mflfbde  un  enfant  blanc  et  un  enfant  noir.  Après  trois  jours, 
hi  superfétation  n'eût  pu  s'opérer. 

Ilest  9  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  Secritaire , 
TRICHETainé,  avocat. 


Sé«iiMda7Jaiiil85S. 

PRESIDENCE  DE    M.   GAILLARD   DOCTEUR-MÉDECIN,   PRÉSIDENT  DE 
LA  SOCIÉTÉ. 

A  7  heures  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

B 
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M.  LE  PRÉSIDENT  propose  une  adresse  à  TEiiPEiiBuii,  relatée- 
ment  à  la  question  du  chemin  (ie  fer  de  Poitiers  à  La  Rochelle. 

Cette  proposition  est  adoptée  par  la  Société. 

L*ordre  du  jour  appelle  l'élection  des  candidats  présentés  aux 
séances  précédentes.  Sont  élus  : 

Membres  titulaires  résidants  :  MM.  Guignard  ,  docleur-mé« 
decin,  de  Malartig,  avocat. 

Sont  présentés  candidats  au  litre  de  membres  titulaires  ré- 
sidants : 

M.  DE  LoNGUEMAR  ,  présentation  signée  par  MM,  de  Mori- 
neau,  E.  de  Curzon,  Lamartinière ,  Brossard,  Th.  Gaillard, 
Meillct,Hivonuetatné,  Grimaud. 

M.  Romand,  présentation  signée  par  MM.  Gaillard ,  président, 
Trichet  aîné,  de  Lamarsonnière ,  Oudin,  Aubrun. 

M.  DuFFAUD,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussés,  présen- 
tation signée  par  MM.  Gaillard,  président,  Trichet  aîné.  Pin- 
gauU  fils',  Gaillard  de  la  Dionnorie  •  l^am^f ti^iière ,  £.  de 
Curzon. 

M.  Bouin-Beaupré  ,  avocat ,  présentation  s^née  par 
MA}-  Gaillard,  président,  Trichet  a|né,  Gfiillard  de  laQioiinerie, 
Lfimartinière  «  E.  ^e  Curzon. 

M.  Bain  delà  Coquerie,  présentation  signée  par  MM.  Lamar- 
tinière ,  Gaillard  de  la  Dionnerie ,  Ei  de  Curzon ,  Trichet  aîné  • 
Pingault  fils. 

M.  Bouchard  ,  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats  à  la  Caur 
impériale  de  Poitiers,  présentation  signée  par  MM.  Gaillard, 
président,  Trichet  atné,  secrétaire,  Pingault  fils,  Joliy,  de  la 
Marsonnière. 

M.  DE  Curzon  lit  le  rapport  de  la  commission  chargée  de 
s'occuper  de  la  culture  du  produit  et  de  l'emploi  du  topinam- 
bour. 

Il  propose  de  voter  des  remerciements  aux  agriculteurs  qui 
ont  adressé  à  la  commission  des  documents  utiles  sur' cette  cul- 
ture et  qui  sont  :  MM. 

Lafond  frères ,  propriétaires  agriculteurs ,  aux  Peux  de 
Persac  ; 

Lagarenne  frères  ,  propriétaires  agriculteurs  ^  Aslppnes  ; 

Chénjer  atné,  propriétaire-agriculteur  à  Rembart,  commune 
de  Benassais  ; 
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O.  SgRPH,  aocien  conseiller  de  préfeoture  d^  la  Vienne .  pro- 
priétaire agriculleur  aux  Angremy ,  arrondissement  de  Civray  ; 

DuRivAULT ,  propriétaire  agriculteur ,  canton  de  Mirebeau  ; 

Opter,  membre  du  Conseil  général  ; 

DuPDYNODB  .  propriétaire  agriculteur  à  la  Roche- Posay; 

Bonneau-Beaurkgard.  propriétaire  agriculleur  à  la  Rondelle; 

De  Mascureau  .  propriétaire  agriculteur  à  Poitiers  ; 

De  Crémiers,  maire  de  Bourg- Archambault ,  membre  du 
Conseil  général  ; 

BoprcENNE ,  juge  de  paix  à  Vivône  j 

De  la  Chevallerie  ,  propriétaire  à  Vivône. 

La  Société,  à  Tunanimité,  vole  des  remerciements  à  MM.  La- 
fond  frères,  Lagarenne  frères,  Chénier  aîné,  0.  Serph,  Duri- 
vault.  Opter,  Dupuynode,  Bonneau  île  Beauregard,  de  Mascu- 
reau ,  de  Crémiers  ,  Boncenne ,  qui  ont  mis  à  la  disposition  de 
la  Société  les  résultats  de  leur  expérience,  et  nomme  membres 
correspondants  :  MM.  Lafond,  Lagarenne ,  Durivault ,  Opter, 
Dupnynode,  Bonneau  de  Beauregard,  Boncenne,  juge  de  paix, 
de  la  Chevallerie. 

La  Société  compte  déjà  parmi  ses  membres  correspondants 
M.  Chénier  aîné,  qui  depuis  plusieurs  années  lui  a  adressé  de 
magnifiques  échantillons  de  ses  cultures  en  choux ,  betteraves, 
rutabagas  et  carroltes  à  collet  vert;  M.  0.  Serph,  auteur  de  plu- 
sieurs mémoires  qui  ont  euriclii  les  bulletins  de  la  Société; 
M.  de  Crémiers  qui  n'a  jamais  perdu  Toccasion  de  venir  appor- 
ter le  tribut  de  son  expérience  et  de  ses  lumières ,  lorsqu'une 
question  grave  s'agitait  au  sein  de  la  Société ,  et  qui  naguère 
encore  lui  avait  adressé  de  remarquables  observations,  lorsque 
la  Société ,  dans  l'intérêt  du  pays ,  s'occupait  de  Tembranche- 
ment  du  chemin  de  fer  de  Poitiers  à  La  Rochelle. 

M.  de  Mascureau  ayant  été  présenté  à  celte  séance  candidat 
titulaire  non  résidant,  la  Société  ne  lui  défère  pas  le  titre  de 
membre  correspondant,  et  réserve,  conformément  au  règle- 
ment, son  élection  pour  la  prochaine  séance. 

La  Société  voulant  mettre  à  la  disposition  des  agriculteurs, 
les  documents  sur  la  culture,  le  produit  et  l'emploi  du  topi- 
nambour, décide  qu'il  sera  imprimé  un  extrait  du  bulletin  com- 
posé du  mémoire  de  M.  de  Curzon ,  lu  à  la  séance  du  i"^  mars 
dernier ,  d'une  lettre  adressée  à  la  Société  par  MM.  Lafond 
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firères,  agriculteurs  au  Peux  de  Persac ,  du  rapport  de  la  coin- 
mission  de  la  Société  ;  et  que  ces  mémoires  seront  adressés  aux 
principaux  agriculteurs  du  département. 
Il  est  neuf  Iieures ,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire , 
TRIGHET  atné,  avocat. 


Séueeda  5J«lllei  185S. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   LE  DOCTEUR  GAILLARD. 

M.  le  Préfet  occupe  le  fauteuil  de  président  honoraire;  en  Tab- 
sence  de  M.  le  secrétaire,  il  n*y  a  pas  de  lecture  du  procès-ver- 
bal de  la  séance  précédente. 

M.  le  trésorier  procède  à  la  distribution  des  jetons. 

M.  Mauduyt  dépose  sur  le  bureau  ,  au  nom  de  M.  Hivonait. 
des  ponraies  de  terres  qui  ont  été  récollées  dans  un  terrain 
qui  en  avait  rapporté  l'année  précédente.  Il  y  a  un  an  M.  Hivo- 
nait a  planté  dans  un  champ  des  pommes  de  terre  fumées  avec 
du  noir  animalisé.  Cette  an  née,  il  a  remis  des  pommes  de  terre 
dans  le  môme  champ  sans  les  fîimer ,  et  ce  sont  là  des  échan- 
tillons de  cette  dernière  récolte  ;  ces  pommes  de  terre  se  sont 
trouvées  très-belles. 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur . 
en  réponse  à  une  demande  qu*il  lui  avait  faite  pour  avoirde  l'ar- 
gent afin  de  faciliter  les  recherches  sur  les  marnes  du  départe- 
ment. M.  le  ministre  répond  qu'il  ne  peut  accorder  de  fonds. 

M.  Meillet  ,  pharmacien.  Si  les  fonds  demandés  par  M.  le 
président  au  ministre  étaient  destinés  aux  analyses  des  marnes . 
je  me  chargerais  volontiers  de  les  faire  pour  la  Société ,  malgré 
ce  refus. 

M.  le  pRÉsœENT.  Je  remercie  m.  Meillet,  au  nom  de  la  Société 
et  nous  profiterons  de  ses  offres  obligeantes. 

M.  Bonnet  ,  procureur  impérial,  propose  comme  membre 
titulaire  résidant ,  M.  Genêt  fils  ;  cette  proposition  est  af^puyée 
de  MM.  Jolly ,  Bonnet ,  docteur- médecin ,  Brossard ,  de  Châ- 
tain ,  Gaillard  de  la  Dionnerie ,  Lamartinière  et  Mauduyt. 

M.  Babault  DE  Chaumont»  présente  comme  membre  titulaire 


résktaiit  M.  de  Grousssav,  chef  d'institution  agricole.  Cette  pré- 
sentation est  appuyée  par  M.  Lamartiniëre,  de  Cbalain,  Gaillard 
de  la  Dionnerie,  Tboinet ,  Tb.  Mauduyt. 

Aprèsces  présentations,  laSociétéprocede  à  Tadmission  comme 
membres  titulaires  résidants,  de  MM.  Duffaud,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  cbaussées ,  Bouchard  ,  avocat,  membre  du  conseil 
général ,  Bouin-Bsadpré  ,  avocat,  membre  du  conseil  munici- 
pal, RoBiAND,  négociant,  membre  du  conseil  municipal,  deLcw- 
GCEMAfi,  propriétaire-agriculteur.  £t  comme  membres  titulaires 
non  résidants ,  MM.  de  Masgurault  ,  maire  de  Marçay ,  agri- 
culteur ,  Bain  ,  agriculteur ,  à  la  Cigogne. 

Le  scrutin  terminé ,  M.  le  président  donne  lecture  d'une  let« 
tre  deM.  le  Préfet,  qui  demande  à  la  Société  des  renseignements, 
sur  Tétat  actuel  des  récoltes  : 

i®  Savoir  quelle  est  l'apparence  des  récoltes  «  surtout  du  fro- 
ment et  du  seigle. 

2<»  Si  la  récolte  sera  retardée  et  de  combien  à  peu  près. 

3^  Quel  est  l'état  des  approvisionnements?  Seraientrils  sufiB- 
sants ,  même  si  la  récolte  était  retardée. 

kP  Quelle  est  l'opinion  de  la  Société  sur  la  continuation  des 
pluies,  ouïe  retour  du  beau  temps. 

Après  une  discussion  longueet  approfondie,  à  laquelle  ont  pris 
part  beaucoup  de  membres  delà  Société ,  entre  autres  MM.Ba- 
baultdeChaumont,  Lamartinière,  Brossard,  Tboinet,  Dupont  de 
la  Ghèze,et  Bonnet,  docteur-médecin,  aprèsavoir  entendu  la  lec- 
ture de  lettres  de  membres  correspondants  qui  donnaient  des 
renseignements  très-détaillés,  la  Société  décide  que  les  réponses 
suivantes  seront  adressées  à  M.  le  Préfet  : 

i»  La  Société  est  d'avis  que  la  récolte  de  4  853  sera ,  selon  tou- 
tes probabilités,  égale  à  une  récolte  moyenne. 

Les  froments  sont  beaux,  et  s'il  n'était  pas  arrivé  de  pluies,  ils 
auraient  été  magnifiques. 

Les  seigles  sont  peu  graines,  mais  cette  récolte  est  à  peu  près 
nulle  dans  notre  département ,  où  on  ne  sème  guère  que  pour 
avoir  delà  paille  pour  lier  les  autres  blés;  que,  du  reste,  cette  cé« 
réale  n'entre  que  pour  i|30  dans  la  consommation  du  départe- 
ment. 

Lesorgessont  très-belles,  bien  au-dessus  de  l'année  ordinaire» 
et  elles  entrent  pour  ii3  dans  la  consommation. 


-  w- 

â^  Que  la  récolte  sera  retardée  d'à  pm  prës  15  jours. 

Z^  Que  rétat  des  approvisionnements  est  suffisant  jusqu'à  la 
récolte ,  quand  bien  même  elle  serait  retardée  de  15  jours  . 
oomme  elle  le  sera. 

4^  Que  si  le  beau  temps  persiste ,  la  récolte  ne  fera  que  s*a- 
méllorer,  tandis  que  le  retour  de  la  pluie  peut  tout  perdre  ;  de 
même  si  les  chaleurs  étaient  trop  fortes  au  moment  delà  forma^ 
iion  du  grahi. 

Uest  neuf  heures,  la  séanee  est  levée. 

Le  SeerikxirB'adjùint, 
Th.  MAUDUYT. 


Séance  un  H  aoèl  Mfta. 

PRÉSIDENCE    DE    M.     GAILLARD. 

M.  le  secrétaire-adjoint  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière 
séanee. 

M.  le  trésorier  procède  h  la  distribution  des  jetons. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance. Parmi  elle  se  trouvent  des  travaux  géologiques  sur  les 
terrains  de  la  rive  gauche  de  l'Tonne ,  avec  cartes ,  dessins  de 
coquilles  fossiles  :  ces  travaux  sont  un  hommage  fait  à  la  Société 
par  M.  de  Longuemar. 

M.  le  président  donne  communication  d'une  circulaire  de 
M.  le  préfet,  sur  la  conservation  des  blés  nouvellement  coupés, 
avec  prière  d'y  donner  de  la  publicité;  mais  cette  circulaire 
ayant  été  déjà  insérée  dafis  les  journaux  ,  il  est  inutile  d'y  re- 
venir. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Nousavons»  Messieurs,  deux  présentations 
au  titre  de  membre  titulaire  résidant;  nous  n'avons  qu'une 
place  à  donner,  et  cette  place  est  réclamée  par  un  de  nos  anciens 
collègues ,  que  ses  occupations  avaient  tenu  éloigné  de  nous  , 
et  qui,  aujourd'hui,  plus  libre  qu'il  ne  Tétait,  demande  à  venir 
prendre  part  à  vos  travaux.  Ce  collègue,  Messieurs,  est  M.  le 
président  Lavaur.  Je  pense  que,  comme  vous  l'avez  déjàfiiit 
deux  fois  pour  MM.  Hivonait  et  David  de  Thiais  ,  qui ,  par  des 
raisons  analogues,  avaient  abandonné  la  Société ,  vous  réinté- 
grerez M.  Lavaur. 
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Ln  proposition  de  M.  le  président  est  appayëe,  et  M.  Lavaur 
est  de  nouveau  nommé  membre  titulaire  résidant. 

MeSBieurs,  ajoute  M.  le  président,  il  n'y  a  pas  longtetnps  que 
le  nombre  des  membres  de  la  Société  a  été  porté  à  cinquante . 
et  déjà  ce  cadre  se  trouve  rempli  :  deux  présentations  sont 
fiiites  ;  j'en  aurais  d'autres  à  fliire,  et  ne  le  puis,  car  il  n'y  a  pas  de 
place  vacante,  et  j'espëre  qu'il  n'y  en  aura  pas  de  longtemps. 

M.  Babault  de  C^aumont.  Je  pi^opose  de  porter  le  nombre 
des  membres  de  la  Société  à  soixante.  Depuis  peu  ,  le  nombre 
avait  été  porté  de  quarante- trois  k  cinquante  ;  aujourd'hui  nous 
sommes  cinquante,  et  des  personnes  honorables  désirent  venir 
prendre  part  à  nos  travaux.  Malgré  notre  désir,  nous  ne  pou- 
vons les  recevoir,  liés  que  nous  sommes  par  notre  règlement. 
Je  propose  donc  d'élargir  notre  cadre^  trop  restreint,  par  une 
augmmitâtion  de  dix  membres. 

La  proposition  de  M.  Babault  de  Chaumont  est  appuyée  et 
sera  renvoyée  à  une  commission. 

M.  Barilleau.  n  y  a  peu  de  temps  encore,  je  m'opposais  aux 
modifications  du  i^glement  :  à  cette  époque ,  la  Société  s^occu- 
paît  d'agriculture ,  belles  lettres,  sciences  et  arts.  Parmi  nous 
étaient  bien  des  membres  tout  à  fait  étrangers  h  l'agriculture  , 
qui  s'occupaient  de  lettres  et  d'archéologie  ;  presque  tous  se 
sont  retirés,  et  ont  été  remplacés  par  des  agriculteurs  pratiques. 
Aujourd'hui,  Messieurs,  que  ragricullure  tend  à  prendre  de  l'es- 
sor, la  Société  suit  ce  mouvement,  elle  devient  presque  exclusi- 
vement agricole,  et  je  l'en  félicite  :  pour  cela  nous  avons  besoin 
d'être  nombreux  pour  répandre  et  les  bonnes  méthodes ,  et  les 
encouragements.  On  vient  vous  proposer  de  porter  le  nombre 
de  vos  membres  de  cinquante  it  soixante  :  je  ne  doute  pas  que 
ce  nombre  ne  soit  promptement  rempli ,  et  qu'alors  on  vienne 
vous  demander  de  le  porter  h  soixante-dix  ou  quatre-vingts.  A 
quoi  bon ,  Messieurs ,  tant  hésiter  :  il  nous  faut  des  membres 
pour  pouvoir  exécuter  tous  nos  travaux  ;  plus  nous  en  aurons , 
plus  nous  ferons.  Je  propose  donc,  afin  de  clore  toutes  ces  dis- 
eassions  de  règlement,  et  de  ne  plus  y  revenir,  de  décider  que  le 
nombre  des  membres  de  la  Société  sera  illimité. 

Cette  proposition  ,  plus  large  que  la  précédente  ,  trouve  de 
nombreoi  approbateurs ,  et ,  comme  sa  devancière ,  elle  sera 
renvoyéfe  à  une  commission . 
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M.  LE  PRÉSIDENT  présente  un  modèle  de  cbarrue  à  quatre  socs. 
Cette  charrue,  fabriquée  par  un  charpenlier  de  Poitiers,  est  re* 
mise  à  M.  Limouzineau  pour  qu'il  veuille  bien  faire  un  rapport, 
M.  LE  PRÉSIDENT.  Mcssicurs,  il  existe  près  de  Poitiers  «  dans 
une  propriété  appartenant  k  notre  honorable  collègue  M.  Ro- 
mand ,  des  instruments  aratoires  d'une  grande  perfection ,  entre 
autres  une  charrue.  Plusieurs  fois  M.  Romand  m*ayait  prié  de 
nommer  une  commission  afin  d'examiner  ces  instruments.  Au- 
jourd'hui •  frappé  de  l'imperfection  de  certaines  charrues ,  per- 
suadé que  les  mauvaises  cultures  viennent  de  cette  imperfection, 
je  propose  à  la  Société  de  nommer  une  commission  qui  visiterait 
les  instruments  de  M.  Romand ,  ferait  dessiner  les  meilleurs  , 
et  verrait  s'il  ne  serait  pas  possible  de  faire  exécuter  des  char- 
rues analogues  pour  être  données  en  primes  dans  nos  concours. 
Je  crois»  Messieurs,  que  ce  serait  le  meilleur  moyen  de  propager 
les  bonnes  méthodes. 

M.  DE  GuRZON  approuve  la  proposition  de  M.  le  président; 
mais  il  fait  observer  qu'à  la  Roche-de-Brand  et  à  Curzay  il  y  a 
aussi  des  fabriques  d'instruments  aratoires  ;  la  commission  ne 
pourrait-elle  pas  visiter  ces  deux  établissements? 

M.  Brossard.  Déjà  une. commission  de  la  Société  a  visité  les 
instruments  de  M.  Romand,  qui  sont  magnifiques,  mais  d'un 
prix  tellement  élevé  qu'elle  ne  croit  pas  que  la  Société  puisse  en 
ofinr  un  seul  en  prime  :  ainsi ,  une  charrue  seule ,  qui  est  tout 
en  fer,  a  coftté  mille  francs.  Ce  sont  tous  des  instruments  d'im- 
portation anglaise. 

M.  de  Morineau  fait  observer  que  si  les  instruments  de 
M .  Romand  coûtent  si  cher,  c'est  qu'ils  viennent  directement 
d'Angleterre  ;  ce  sont  des  modèles  comme  il  y  en  a  eu  à  Curzay 
et  à  la  Roche-<le-Brand;  mais  il  est  convaincu  que  si  Ton  faisait 
fabriquer,  d'après  ces  modèles ,  les  instruments  reviendraient 
beaucoup  moins  cher. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  reconnais  la  justesse  des  observations  de 
M .  Brossard  :  je  n'entends  pas ,  en  efiet,  faire  faire  des  instru- 
ments en  tout  semblables  à  ceux  dont  il  est  question  ,  mais  ne 
serait-il  pas  possible  d'adapter  ce  qu'ils  ont  de  bon  à  nos 
charrues? 

Admettant  ensuite  les  observations  de  M .  de  Curzon ,  pour 
l'étendue  des  attributions  de  la  commission ,  cette  commission 
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se  trouve  composée  de  MM.  Barilleau^  HîTonnait,  Dupont  de 
la  Cbèze,  de  Chaslain,  Brossard,  deCarzon. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Au  moment  où  le  drainage  occupe  tous  les 
agriculteurs,  où,  par  ce  moyen,  on  peut  rendre  à  Tagriculture 
tant  de  terres  infertiles,  j'ai  l'intention  de  demander  au  gouver* 
nement  des  fonds  nécessaires  pour  l'acquisition  d'une  machine 
à  faire  les  drains;  mais  avant  tout .  il  serait  utile ,  je  crois ,  de 
nommer  une  commission  pour  s'occuper  de  trouver  de  bonne 
terre  à  drain,  et  le  lieu  le  plus  convenable  pour  établir  cette 
machine.  Je  pense  que  la  plaine  de  Chauvigny  serait  convenable» 
car  là  elle  serait  à  la  proximité  des  cantons  de  Saint-Savin» 
Ifontmorillon ,  i^ussac ,  pas  très-éloignée  de  Civray ,  qui  ont 
le  plus  besoin  de  drainage . 

Une  commission  est  nommée ,  composée  de  MM.  Thoinbt  , 

DE  LONGUEBIAR  et  MeILLET. 

M.  Hivonait  annonce  à  la  Société  qu*il  a  reçu  une  lettre 
d'une  compagnie  qui  se  forme  pour  le  drainage  de  toutes  les 
terres  de  France  :  si  cette  lettre  peut  intéresser  la  Société, 
M.  Hivonait  la  communiquera. 

M.  LB  PRÉsmEMT.  Je  demande  de  nouveau  à  la  Société 
son  avis  sur  les  récoltes  de  cette  année ,  mais  comme  ces  ré- 
ponses ne  peuvent  être  données  sûrement  qu'après  des  rensei- 
gnements certains,  je  renvoie  pour  cela  à  une  réunion  extraor- 
dinaire, au  46  ;  pour  moi,  je  puis  vous  dire  que,  dans  les  cantons 
de  St-Savin  et  Chauvigny ,  la  récolte  paraît  bonne  ;  je  vais  vous 
faire  passer  un  échantillon  de  blé  de  l'année,  pesant  15  kilos  le 
double  décalitre. 

M.  Hivonait.  Je  pourrai  donner  des  renseignements  précis  à 
la  Société  ;  nos  machines  à  battre  sont  très-demandées ,  et  il 
paraît  que  chez  certains  propriétaires  où  elles  ont  battu  Tannée 
dernière  ,  il  y  a  plus  à  battre  cette  année. 

M.  Lamartinière.  Je  persiste  dans  nos  dires  précédents.  Je 
crois  que  la  récolte  sera  une  bonne  moyenne. 

MM.  Gaillard  de  la  Dionnerie ,  Limousineau,  Gaillard  Théo- 
dore «  Dupont  de  la  Chaise ,  parlent  dans  le  même  sens. 

MM.  Barbier  et  Âubrun  disent  que  du  côté  de  Montmorillon, 
Latu,  Latrimouille,  l'opinion  de  MM.  Lafond  sur  l'avenir  de 
la  récolte  a  été  vivement  combattue  par  les  agriculteurs  les  plus 
pratiques  de  ces  localités  :  la  récolte  cette  année  sera  de  peut- 
être  moitié  de  l'année  dernière. 


La  Société  croit  TOir  daim  ces  fen^gfneliienls ,  qufisrle  gfaîo, 
cette  année,  est  en  petite  quantité,  il  sera  do  moftis  de  qualité 
supérieure. 

M.  JoUiY  bit  obaenrer  que  la  récolte  n'est  pas  retardée  de 
quinze  jours,  et  il  Fait  obsenrer  que  lui  seul  av«it  soutenu  que 
le  retard  ne  serait  pas  aussi  grand.  Il  se  plahtt  de  ce  que  le  pvo* 
ces- verbal  n*en  ait  pas  fait  mention.  Il  ajoute  qtie ,  du  veste ,  il 
croit  que  la  récolte  sera  plus  belle  que  plusieurs  membres  pa- 
raisseni  le  croire. 

M.  DE  CuRZON  lit  on  travail  sur  la  vaine  pflture  ;  il  conclut 
au  grand  désavantage  de  cette  coutume.  Ce  travail  sera  imprimé. 

Avant  de  commencer,  M.  de  Gdfzon  fait  observer  queœ 
travail  n'a  rien  d'hostile  au  travail ,  ni  à  l'honorable  membre 
qui  a  fiiit  un  travail  sur  In  même  matièfe  »  dans  une  séance  pré- 
cédente. 

Il  est  neuf  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  SecTHwre'Oâjointt 
Th   MAUDUYT. 


DE  LA  VAINE  PATURE 

PAR  M.  D£  CURZON. 

La  question  de  Tabolition  ou  de  la  consécration  légale  de 
l'usage  de  la  vaine  pâture  est  à  la  fois  fort  délicate  et  fort  impor- 
tante. Elle  est  délicate,  parce  qu'elle  semble,  au  premier  abord, 
devoir  intéresser  beaucoup  et  passionner  les  classes  pauvms  : 
elle  est  importante ,  car  tous  les  organes  des  intérêts  agricoles 
s'accordent  à  la  signaler  comme  devant  être,  suivant  la  solution 
qui  lui  sera  donnée .  ou  le  signal  d'un  nouvel  essor  du  progrès 
cultnral.oubien  un  obstacle  permaneitt  qui  entravent  flrtaledient 
ce  progrès. 

On  pourrait  facilement  passionner  le  débat  en  mettant  exclu- 
sivement et  directement  en  présence  l'intérêt  agricole ,  d*un 
c6té ,  rmléréf  des  classes  pauvres ,  de  l'autre.  Mais  cé  sujet  est 
complexe  et  ne  se  prête  pas  à  un  pareil  antagonisme.  L'agricul- 
ture n'a  rien  k  réclamer  ici  qui  soit  contraire  à  aucun  intérêt  so^ 
ciàl ,  et  le  bien«4lre  des  classes  pauvres  est  tellement  lié  à  la 


-  w- 

prospérité  de  Tagricultare  qu'on  ne  pourrait  compromettre  seii 
progrès  sans  leur  porter  à  elleB-mémes  un  notable  et  doulou- 
reux préjudice. 

Examinons  donc  froidement  cette  grave  question ,  en  l'envi- 
sageant à  la  fois  au  point  de  vue  légal»  au  point  de  vue  social'» 
au  point  de  vue  agricole  ;  et  pour  qu'il  soit  possible  de  s'enten* 
dre ,  commençons  par  bien  définir  ce  que  Ton  doit  comprendre 
sous  cette  expression  de  vaine  pâture. 

Il  y  a  deux  sortes  de  compascmtés.  C'est  pour  ne  les  avoir  pas 
bien  distinguées,  c'est  pour  les  avoir  confondues  qu'on  est  tombé 
dans  de  graves  erreurs ,  au  point  de  vue  du  droit,  au  sujet  dû  la 
question  qui  nous  occupe. 

Il  y  a  deux  espèces  de  pâtures  :  les  pâtures  grasses  ou  vives; 
les  pÂtures  sèches  ou  vaines. 

Les  premières  sont  des  landes ,  des  marais ,  des  pdHs ,  des 
bruyères ,  un  sol  quelconque  donnant  spontanément  un  produit 
appréciable.  Ces  terrains  peuvent  appartenir  à  une  communauté 
d'habitants  ou  être  grevés  à  son  profit  d'un  droit  d'usage.  De  là 
un  premier  mode  de  compascuité. 

Les  secondes  se  composent  de  terres  hermes ,  c'est-à-dire  dé- 
laissées, sans  culture ,  de  terres  qui  n'ont  reçu  aucune  semence, 
qui  ne  portent  aucuns  fruits ,  et  qui ,  d'api'ès  l'usage  du  pays  , 
ne  sont  pas  en  défense.  On  les  appelle  sèches  ou  vaines,  non  pas 
parce  qu'elles  appartiennent  k  tous  quant  à  l'usage ,  mais  parce 
qu'on  peut  les  faire  pâturer  sans  dommage  pour  le  propriétaire 
du  fonds.  Dicitur  proprie  vana  pastura,  dit  Chassanie  (Coût. 
de  Bourg.) ,  quia  nuUum  afferi  damnum  domino  prœdii. 

Le  premier  mode  de  compascuité  constitue  une  véritable  ser- 
vitude qui  a  pu  s'acquérir  autrefois  soit  à  titre  onéreux,  soit  par 
prescription.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  entend  proprement  par 
vaine  pâture ,  et  nous  n'aurons  pas  à  nous  en  occuper  ici. 

La  vaîne  pâture  proprement  dite ,  le  pâturage  sur  les  terres 
laissées  sans  culture  ou  dépouillées  de  toute  récolte,  de  tout 
produit  appréciable,  ne  constitue  un  droit,  une  servitude,  qu'au- 
tant qu'il  y  a  titre.  La  vaine  pâture  n'est  pas  et  n'a  jamais  été 
chose  prescriptible ,  pas  plus  sous  l'empire  de  la  Coutume  que 
dans  les  pays  de  droit  écrit.  «  Les  pâtures  vaines ,  dit  Legrand 
»  sur  l'art.  170  de  la  Coutume  de  Troyes ,  n'acquièrent  aucun 
9  droit  de  servitude,  d'autant  que  le  tacite  consentement  qui 
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»  Ta  introduite  n*a  pas  été  d'asservir  les  héritages  à  cette  ootn»  * 
»  pâture  »  mais  seulement  d'en  permettre  ou  donner  la  Ëiculté . 
p  ce  qui  ne  peut  intervertir  le  droit ,  étant  certain  que  pour 
»  prescrire  ,  il  fautavoir  possédé  pro  suo;  ce  que  ne  peut  pas 
>  dire  celui  qui  a  joui  en  vertu  de  cette  faculté,  qui  n'attribue 
»  aucun  droit  de  servitude.  » 

«  Il  est  facile ,  dit  à  son  tour  M.  Henrion  de  Pansey ,  dans 
»  son  traité  de  la  compétence  4e8  juges  de  paix ,  il  est  facile  de 
»  sentir  le  motif  sur  lequel  cette  distinction  est  fondée.  Les 
»  grasses  pdiures  sont  un  objet  d'utilité  et  de  commerce  ;  le 
»  propriétaire  est  censé  veiller  sur  un  objet  de  cette  espèce;  s'il 
»  ne  le  fait  pas ,  la  loi  punit  sa  négligence.  Les  vaines  pâtures , 
»  au  contraire ,  ne  peuvent  être  d'aucun  avantage  au  proprié- 
»  taire  ;  en  les  abandonnant ,  il  n'est  donc  pas  censé  négliger 
»  sa  propriété.  On  ne  les  met  pas  au  nombre  des  fruits;  celui 
»  qui  en  use  n'est  donc  pas  censé  jouir  de  l'héritage,  ou  du 
»  moins  cette  jouissance  est  facuUatis^  non  juris,  et  tribuitur 
»  convenientiœ  et  permissioni.  C'est ,  dit  Dunod ,  une  faculté  et 
»  non  pas  un  droit.  » 

Enfin ,  le  Code  civil ,  d'accord  ici  avec  l'ancien  droit  aussi  bien 
qu'avec  l'équité ,  déclare  dans  son  article  2232 ,  que  «  les  actes 
»  de  pure  faculté  et  de  simple  tolénmce  ne  peuvent  fonder  ni 
»  possession  ni  prescription .  »"— Nous  avons  donc  eu  raison  de 
dire  qu'on  ne  peut  pas  et  qu'on  n'a  jamais  pu  acquérir  par  la 
prescription  un  droit  de  pâture  vaine.  Et  cela  est  si  bien  compris 
dans  nos  contrées  que  l'usage  y  est  complètement  d'accord  avec 
le  droit.  On  sait  que  dans  les  départements  formés  du  Poitou  et 
de  la  Saintonge  il  suffit ,  pour  soustraire  ses  terres  à  la  vaine 
pâture  ,  d'y  établir  le  moindre  signe  d'interdiction  ;  comme . 
par  exemple ,  de  tracer  autour  du  champ  un  simple  sillon  ,  d'y 
pratiquer  des  monticules  de  mottes  ou  de  pierres ,  d'y  fixer  un 
bâton  dit  brandon  ou  sergent.  Ces  symboles  de  la  volonté  du 
cultivateur  sont  toujours  respectés  ;  et  quand  ils  ne  le  sont  pas, 
la  sentence  du  juge  de  paix  vient  en  aide  au  droit  du  proprié- 
taire. On  peut  donc  affirmer  que  le  droit  de  vaine  pâture  n'existe 
pas  chez  nous ,  et  que  nous  sommes ,  jusqu'à  un  certain  point , 
désintéressés  dans  cette  question. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  l'usage  de  la  vaine  pâture  ne  s'acquiert  point  par  la  prescrip- 
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tîon ,  qu'il  ne  peut  être  invoqué  qu'aulant  qu'il  est  basé  sur  des 
titres,  qu'on  ne  peut  le  réclamer  comme  un  droit  général  qu'au- 
tant que  ce  droit ,  restrictif  du  droit  de  propriété  *  serait  formel- 
lement établi  et  consacré  par  une  loi.  —Voyons  donc .  à  ce  der- 
nier point  de  vue ,  ce  que  nous  apprendra  la  jurisprudence. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  la  vaine  pâture  n'a  jamais  été 
exercée  qu'à  Hire  précaire  ;  les  partisans  de  cet  usage  en  con« 
viennent  eux-mêmes.  Nous  sommes  donc  dispensés  de  citer  sur 
ce  pf>int  les  autorités  et  les  textes ,  et  ce  n*est  plus  que  dans  les 
pays  soumis  à  la  coutume  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  ce 
droit,  s'il  existe. 

Gomme  preuve  de  l'existence  légale  de  la  sertiiude  de  vaine 
pftture ,  on  a  invoqué  les  articles  193  et  suivants  de  la  Coutume 
du  Poitou.  Ce  n'est  que  par  suite  d'une  double  confusion  qu'on 
a  pu  faire  ainsi  appel  à  notre  ancien  droit  coutumier.  D'abord , 
les  articles  que  l'on  cite  ne  s'appliquent  pas  exclusivement  à  la 
pâture  vaine ,  mais  bien  aux  deux  modes  de  compascuité,  à  tous 
les  pâturages  communs  à  quelque  titre  que  ce  soit,  ou,  pour  par- 
ler plus  exactement ,  à  tous  les  cas  de  pâturage  en  commun.  Et 
puis  ,  en  second  lieu ,  ces  articles  ne  sont  pas  déclaratifs  d'un 
droit  ;  ils  se  bornent  à  réglementer  un  usage  local  et  facultatif. 
Pour  reconnaître  la  vérité  de  notre  assertion ,  il  suffit  de  lire  cet 
article  193  ;  le  voici  : 

■  Es  pays  et  lieux  de  Poitou  esquels  les  pâturages  sont  com^ 
1  ffitms,  les  laboureurs  peuvent  avoir  et  tenir  toutes  bétes  con- 
y  venables  et  profitables ,  tant  qu'il  leur  est  besoin  pour  leurs 
9  dits  labourages  seulement,  selon  la  qualité  d'iceux  et  quantité 
»  des  terres  qu'ils  ont....  Mais  autres  qui  n'ont  et  ne  tiennent 
>  labourage  à  bled  ne  peuvent  avoir  ni  tenir  les  dites  bètes , 
1  s'ils  n'ont  terres  et  héritages ,  qui  soient  à  eux ,  ou  autres  qui 
»  tiennent  à  ferme  et  louage  suffisant  pour  les  nourrir  :  et  ne 
»  peuvent  les  faires  pftturer  sur  le  commun.  • 

Il  résulte  de  cet  article,  1®  que  la  vaine  pftture  n'avait  pas,  dans 
notre  ancien  droit  coutumier ,  le  caractère  humanitaire  qu'on 
voudrait  lui  donner  aujourd'hui ,  puisque  ceux-là  étaient  exclus 
de  ses  maigres  bénéfices  qui  n'ont  et  ne  tiennent  labourages  à 
bled  :  t^  qu'il  s'agit  ici  d'un  règlement ,  non  pas  pour  la  vaine 
pftture  seulement,  mais  pour  tous  les  pâturages  communs  : 
3^  enfin  que  ce  règlement  ne  s'applique  qu'aux  biens  èsquelslespâ- 
twrages  sont  communs. 
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Ce^i musique  l^s  comiDentateiir$  (Hit  eolmidu  et  expliqué  cet 
article  193  de  la  Coutume  du  Poitou.  «  La  Coutume .  dit  Bou- 
»  cheul ,  06  parle  pas  généralement.  Mais  b$  lieux  et  pays  du 
»  Poitou  où  les  pâturages  sont  communs ,  ce  qui  &it  voir  que 
»  cela  dépend  des  usages  particuliers  des  lieux.  »  L^  Rat  fait 
remarquer  à  son  tour  que  celte  coutume  de  vaine  pftture  est  tout 
à  fait  locale  et  qu'elle  n*a  pas  lieu  partout  dans  une  môme  con- 
trée «  notamment  dans  les  pays  de  Bocage  où  le  pâturage  est  le 
principal  revenu  des  terres,  a  C'est  pourquoi,  ajoute4-il,  il  faut 
»  consulter  la  coutume  de  chaque  pays.  »  Et  notez  bien  que 
cette  coutume  »  quand  il  n'y  a  pas  titre  ,  n*est  jamais  considérée 
que  comme  un  acte  de  tolérance  et  de  bon  voisinage  :  «  Autre- 

>  ment ,  dit  encore  Bour-heul ,  par  quelques  temps  que  Ton 
»  ait  mené  et  fait  pacager  ses  bétes  sur  le  champ  d'autrui ,  cela 
»  n'acquiert  pas  le  droit.  L'article  155  de  la  Coutume  d'Ortéans 
»  en  a  une  disposition  expresse^  que  pâture,  champager  et  faire 

>  passer  bétail  sur  l'héritage  d'autrui  par  tolérance  et  sans  titre 
»  n'attribue  aucun  droit  à  celui  qui  en  aurait  joui  pour  quelque 
»  temps  que  ce  soit.  » 

Nous  croyons  donc  avoir  le  droit  de  conclure  de  là  que  dans 
les  pays  de  droit  coutumier ,  aussi  bien  que  dans  les  pays  de  droit 
écrit ,  la  vaine  pâture  proprement  dite  n'a  jamais  été  exercée 
qu'à  litre  précaire  et  particulier. 

Notre  nouvelle  législation  morale  a-t-elle  rien  changé  à  cet 
état  de  choses  ?  Au  point  de  vue  du  droit ,  non ,  elle  n'a  rien 
changé  :  elle  s'est  abstenue  de  se  prononcer  sur  le  droit ,  elle 
s'est  bornée  à  réglementer  uniformément  le  fait ,  en  lui  conser- 
vant son  caractère  précaire.  On  ne  trouvera  rien  de  plus  dans  la 
loi  du  28  septembre  4791,  qu'on  invoque  fort  mal  à  propos 
contre  nous* 

Pour  bien  comprendre  l'esprit  et  la  lettre  de  cette  loi ,  il  faut 
se  reporter  au  temps  où  elle  a  été  élaborée  et  se  rappeler  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  elle  intervint.  L'assemblée  cons- 
tituante ne  se  dissimulait  certainement  pas  les  abus  et  les  incon- 
vénients de  la  vaine  pdiure  ;  mais,  obligée  de  chercher  un  appui 
politique  dans  les  sympathies  des  classes  pauvres ,  elle  n'osaii 
pas  prendre  une  mesure  radicale  et  décisive  qu'on  n'eût  pas 
manqué  d'exploiter  contre  elle.  Hésitant  et  louvoyant  entre  l'in* 
cooteaiable  droit  du  propriétaire  et  l'intérêt  mal  entendu  et  fac* 


tipe  de  TufAger ,  0II9  m^intiiH  te  fuit  «aoA  dira  le  droil  :  m$\B  die 
maintint  ce  fait  en  proclamant  son  caractère  tout  promoirê  : 
oeia  résulte  irès^positiYeiQeol  de  h  lettre  des  ariicles  9  et  10, 
section  IV ,  de  la  loi  du  ^8  ^ptcw^re  4791 .  «  iU  servitude  ré^ 
1  ciproque  de  paroisse  à  paroisae,  connue  soiia  le  nom  de  par* 
9  cours»  et  qui  entraîne  exec  elle  le  droit  de  i^aim  pAtute,  oob<- 
1  tinnera  ffrwmiremeni,  y  est-il  dit ,  d'av(ûr  lieit  a?ec  ks  ves^ 
»  tiioiions  déteroMnée»  par  la  présenta  section ,  lorsque  cette 
»  servitude  sera  fondée  sur  un  (Ure ,  ou  sur  une  possession  oic^ 
9  îorisée  par  les  lois  et  les  Coutumes...  A  tous  autres  égards,  ta 
»  servitude  du  paircours  réciproque  eet  aboKe.  » 

L'assemblée  constituante  u*a  donc  rien  innové  quant  au  droit. 
Son  décret,  com^liie  la  législation  aiHérieure,  est  tout  réglemen- 
taire :  mais  il  a  de  plus  que  cette  législation  un  eamotère  qui 
mérite  d'ôxre  rem^rqyé ,  c*a6t  qu'il  est  ouvertement  et  résolu*^ 
meut  instmc^if.  Ënattenda^Uque  le^îcir^nstanoes  permissent  de 
supprimer  entièrement  Vu^ge  abusif  de  la  veine  p&ture,  Tassem* 
blée  constitui^nte  le  réglemeqta  de  manière  à  le  rendre  moins 
préjudiciable  aqs  intérêts  généraux  et  au  droit  du  propriétaire , 
moins  profitable  aux  usages.  l^Ue  veut  que  la  quantité  du  bétail 
admise  à  la  vaine  pâture  soit  restreinte  et  fixée  par  des  régie- 
mental  ;  elle  ordonne  que  les  chefs  de  famille  domiciliés ,  non 
propriétaires  ni  fera^ers»  soient  admis  à  profiter  des  avantages 
précaires  tolérés  en  fa^ur  des  autres  usages.  Puis,  comme  le 
droit  de  se  soustraire  à  la  servitude  de  vaine  pàtui'e  par  une  cl6* 
tipire  ^mblait  encore  coute^é  aux  propriétaires  en  quelques 
lieux  ,  eUe  proclame  ce  droit,  qui  devait  être  consacré  plus  tard 
par  Tarticld  647  du  code  civil.  Eufin  ,  pour  favoriser  le  progrès 
agricole^  si  essentiel  a\i  bien-être  des  masses ,  elle  déclare  tou- 
jours racbetable,  à  dire  d'expert,  la  serjoitude  de$  vaine  piêure 
fon<iée  en  Htr^. 

Tel  est  Tesprit  et  la  lettre  de  notre  législation  actuelle  en  ce 
qui  concerne  la  vaine  p^tuv»-  On  voit  que  pas  plus  que  l'ancien 
droit  écrit,  pas  plu&que  le  droit  coutumier,  elle  n*a  jamais  con- 
sacré d'une  ma^iière  générale^  et  définitive  une  pareille  servitude. 
Nulle  part  nous  ne  voypns  ciet  usf  ge  érigé  en  droit  :  il  ne  se 
présente  jamais  à  nous  que  conpme  un  &it  facultatif,  local,  pré- 
caire, que  l'on  a  toujours  cbercbé  h  réglementer  et  à  circon- 
scrire ,  comme  qn  abqs  invétéré  que  l'on  n'a  pas  le  courage 


d'extirper  d'un  seul  coup,  mais  dont  On  sape  incessamment  les 
bases. 

En  cet  état  des  choses ,  nous  comprenons  très-bien  que  tel 
ou  tel  fait  de  vaine  pâture  soit  jugé  par  le  magistrat  ici  au  profit 
du  propriétaire,  là  au  profit  de  l'usager  ;  nous  comprenons  très- 
bien' que  ,  dans  Ifi  pratique ,  les  tribunaux  maintiennent  le  fait 
provisoirement,  comme -le  législateur  l'a  provisoirement  enre- 
gistré dans  son  code.  Mais  nous  ne  comprendrions  pas  qu'on 
nous  opposât  des  faits,  même  légaux,  quand  il  s'agit  d'une  ap- 
préciation de  droit,  et  nous  soutenons  que  la  tolérance  du  légis-^ 
lateur,  pas  plus  que  la  tolérance  du  propriétaire,  n'a  pu  fonder, 
en  cette  matière,  ni  titre  ni  prescription . 

Ce  que  nous  avons  eu  à  cœur  d'établir  ici,  ce  que  nous  croyons 
avoir  réussi  à  prouver,  c*est  que ,  au  point  de  vue  légal ,  la 
question  de  droit  reste  entière  :  le  législateur  ne  Ta  encore  jugée 
ni  dans  un  sens  ni  dans  un  autre.  Quand  donc  on  réclame  l'a- 
bolition de  la  vaine  pâture,  on  ne  provoque  pas  un  acte  de  spo- 
liation ,  on  ne  donne  pas  lieu  à  une  grande  mesure  d'expro- 
priation, on  ne  &it  que  demander  la  réforme  d'un  abus.  Quand 
on  sollicite  sur  ce  point  l'intervention  du  législateur,  ce  n'est 
pas  pour  qu'il  établisse  un  droit  nouveau  au  profit  des  uns 
contre  les  autres,  c'est  pour  qu'il  proclame  le  droit  permanent, 
le  droit  naturel  du  propriétaire  ;  c'est  pour  qu'il  supprime  Tabus, 
au  lieu  de  se  borner,  comme  il  l'a  fait  jusqu'ici,  à  des  restric- 
tions ,  k  des  palliatifs  qui  ne  font  qu'agraver  le  mal  en  donnant 
lieu  à  la  contestation  du  droit  de  propriété  ;  c'est  pour  qu'il 
cesse  une  tolérance  qui  n'a  plus  de  motifs  et  dont  les  eflets  de- 
viennent de  jour  en  jour  plus  désastreux. 

La  question  ainsi  posée,  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si  la 
chose  vaut  la  peine  que  le  législateur  intervienne ,  ou  s'il  doit 
lafsser  le  droit  de  propriété  se  défendre  lui-même  individuelle- 
ment avec  les  moyens  insuffisants  que  lui  donne  la  législation 
existante.  En  d'autres  termes,  il  s'agit  de  savoir  si  l'agriculture 
française  vaut  assez  pour  que  l'on  prenne  le  soin  de  lui  rédiger 
un  code  rural ,  et  si  la  question  de  la  vaine  pâture  est  assez  im- 
portante pour  trouver  place  dans  ce  code,  si  elle  doit  être  ré- 
solue pour  ou  contre  le  droit  de  propriété. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  ce  n'est  pas  seulement  à  Toccasion 
de  l'usage  de  la  vaine  pâture  que  se  bit  sentir  la  nécessité  d'un 
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code  niral  :  on  s*en  est  préoccupé  dès  le  milieu  du  dénriét 
siècle,  alors  que  l'économie  politique  s*élevait  à  la  hanleur  d'une 
science,  et  que  l'étude  de  Tagriculture  reprenait  un  nouvel 
élan.  L'assemblée  nationale  donna  une  première  satisfaction  h 
ce  voeo  général  par  un  décret  du  2  septembre  1789  qui  forma 
un  CamUé  dC agriculture  pour  préparer  le  code  rural.  Mais, 
après  deux  années  d'études ,  on  n'obtint  d'elle  rien  autre  chose 
que  le  décret  du  98  septembre  4794 ,  sanctionné  par  le  roi  le 
6  octobre  suivant.  Cette  loi,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  se 
réiluit  à  quatre-vingt-neuf  articles  prescrivant  seulement  des 
mesures  de  simple  police  et  de  sûreté  «  eoncemant  k$  hi»M  dé 
t  campagne  et  ueagss  ruraux,  »  Ce  n'était  pas  même  là  une 
pierre  d'attente.  —  En  1807,  on  revint  an  projet  de  code  rural. 
Le  ministre  de  l'intérieur  forma  une  commission  pour  s'occuper 
de  ce  travail  :  le  projet  de  loi  qu'elle  élabora  fût  imprimé  et 
soumis  à  l'examen  de  commissions  consultatives  instituées  dans 
le  chef-lieu  de  chaque  cour  d*appel.  Cette  nouvelle  tentative 
n'aboutit  pas  plus  que  la  première  :  mais  les  travaux  prépara- 
toires subsistent,  et  ils  témoignent  de  la  répulsion  qu'on  éprou- 
vait presque  partout  pour  les  usages  abusifs .  en  tête  desquels 
il  faut  certainement  placer  la  vaine  p&ture.  —  Après  la  restaura-- 
tion  monarchique,  le  gouvernement,  embrassant  dans  ses  vues 
toutes  les  branches  de  la  prospérité  du  royaume,  se  garda  bien 
d'oublier  l'agriculture  et  reprit  le  projet  du  code  rural.  Les 
difficultés  de  la  matière,  et  surtout  les  difficultés  de  la  politique 
à  cette  époque ,  forcèrent  encore  une  fois  à  l'ajournement.  -* 
Enfin,  sous  rétablissement  du  7  juillet  1830,  le  20  février  1836, 
M.  de  Magnoncourt,  détachant,  en  quelque  sorte,  un  des  titres 
du  code  rural  futur,  développa  à  la  chambre  des  députés  une 
proposition  tendant  à  la  suppression  complète  du  parcours  et 
de  la  vaine  pâture.  Cette  proposition  ne  put  pas  être  discutée  , 
la  commission  chargée  de  l'examiner  n*ayant  &iit  son  rapport 
qu'à  la  fin  de  la  session.  A  la  session  de  1837,  M.  Gillon,  dé- 
puté de  la  Meuse ,  formula  un  nouveau  projet  de  loi  décrétant 
l'abolition  de  la  vaine  pâture ,  après  indemnité  là  oii  elle  était 
fondée  en  titre ,  sans  indemnité  là  où  elle  ne  s'appuyait  sur 
aucun  contrat  :  dans  le  premier  cas ,  les  conseils  d*arrondisse-> 
ments  devaient  fixer  le  mode  de  rachat.  Afin  d'éviter  un  clian- 
gement  trop  brusque  dans  les  habitudes,  un  délai  était  accordé 
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poiir  la  mise  à  exécqtion  de  oeUe  mesure*  Après  un  npftorft 
favorable  de  la  oommissian  chargée  de  Teaiamifier.  ce  projei  fot 
pris  en  coiisidéraïkMd  par  la  chambre  des  dépuiés.  Le  misistre 
copsolUi  les  consuls  généraux  à  ce  sujet  :  cinq  seuleutent  re- 
poussèrent le  projet  de  loi.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  queslion  eH 
restée  à  l'étadoî  et  nous  la  voyous  revenir  périodiqueioent  dans 
les  eiroulaires  ministérielles  adressées  aux  conseils  généraux 
pouf  av^ir  un  avis  dont  on  semble  se  soucier  assez  peu  ,  si  Ton 
en  juge  par  Toubli  dans  lequel  on  l'enterre. 

Yoilà  dobc  où  en  est  le  projet  de  code  rond  ^  après  un  siècle 
de  réclamatîona  et  d'éludés.  On  ne  s'étonnera  «  certes .  pas  que 
ragriGuUure  se  plaigne  et  qu'elle  denutade  >  à  défautr  d'uu  code 
complet,  le  redressement  de  certains  abua  invétérés  qui  coin- 
promettent  ses  progrès. 

Parmi  ces  abus  ^  il  n'en  esi  pas  de  plus  graVes  ^ue  h  oatits 
pdlurs  ;  aussi  tous  les  organes  des  intérêts  agricoles  en  onl^ik 
oonstammcini  réelamé  la  ëupprâssion.  A  sa  aessicm  de  1816 ,  lé 
conseil  général  de  l'agriculture  émellait  le  vœaque  la  vaimpéL* 
tm'e  fût  abolie  sur  toutes  âatures  de  proprîétài ,  cinq  anuées 
après  la  publication  de  là  loi  à  intervenir^  Les  congrès  agncoles 
qui  ont  eu  Ken  depuis  cette  époque  li'ont  cessé  de  se  préoccuper 
de  cette  question  importsnte  et  l'ont  toujours  résolue  dans  le 
m6me  sens.  Les  hommes  pratiques  dont  le  nom  fuit  autorité  en 
cette  matière  ont  toujours  condamné  cet  abus.  «  Les  rédacteurs 
»  du  dernier  projet  de  code  rural ,  écrivait  M.  de  Dombasle , 
»  avaient  résolu  èetle  question  par  une  disposition  d'après  la- 
»  ^quelle  k  érM  4e  fiture  àppaf Mail  BXGLuaTBMfiNT  à  ekéquê 
»  propniuâre  mr  so»  terrain.  Je  suis  parfaitoment  coovainco 
».  qu'il  ne  peut  résuiler  aucun  inconvâiient  d'une  semblable 
»  disposition  ,  mémo  dans  les  localités  où  la  raine  pdAnfv  est  en* 
s  eore  utile ,  parce  que  tous  les  cultivateurs  s'y  tiennent  assu- 
»  jelAis  à  Tassolement  triennal.  » 

Cette  Réprobation  ananime  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner  » 
car  la  «^lie  pAiure  est  une  pratique  désastreuse ,  aussi:  bien  au 
point  de  vue  social  qu'au  poiut  de  vue  agricole. 

Cet  usage  est  une  atteinte  profonde  au  droit  de  propriété  et  à 
la  liberté  du  travail ,  ces  deux  grandes  bases  de  l'ordre  social. 
La  loi  de  4794  proclame  qfUe  le  sol  est  Ubre  cofnm«  celui  qui  le 
OiilÉîve  ;  quâ  le  cultivatowr  est  libre  de  varier  à  son  gré  ses  oui- 


tares .  de  conserver  ses  récoltes ,  de  disposer  de  toutes  les  pro- 
ductions de  sa  propriété.  Cet  afiranchissemeûl  du  sol  est-il  réel 
eif  présence  d'une  servitude  de  vaine  pâture  ?  Cette  liberté  de 
culture  existe-t-elle  quand  la  terre  retombe  périodiquement  au 
pouvoir  du  premier  occupant?  Celte  libre  disposition  de  tous 
les  produits  de  son  sol ,  en  jouit-on  quand  on  est  forcé  de  subir 
cet  usage  de  pâture  vague  ?  Sur  quoi  donc  baserait-on  ce  droit 
de  dlroe  exercé,  non  pas  seulement  contre  le  propriétaire  du 
sol,  mais  encore  et  surtout  contre  le  cultivateur,  contre  le  tra- 
vailleur non  propriétaire  qui  féconde  de  ses  sueurs  le  sol  d'au* 
trui  ?  Serait-ce  une  aumône  légale ,  une  nouvelle  loi  des  pau- 
vres ?...  Non  ,  évidemment  ;  car  tout  le  monde  y  a  le  même 
droit ,  et  le  pauvre  est  celui  à  qui  ce  prétendu  droit  profite  le 
moins.  Serait-ce,  par  hasard,  un  impôt  ?...  Par  quelle  loi,  ftu  nom 
de  quel  intérêt  général  a-t-il  été  frappé  ?  Pourquoi  est-il  spécial 
à  l'agriculture?  Qu'on  nous  cite  donc  une  autre  industrie  et 
d'autres  travailleurs  à  qui  on  ait  dit  :  A  tel  jour  donné,  tu  li- 
vreras ton  atelier  au  premier  venu  qui  voudra  s'en  sen*ir ,  afin 
qu'il  profite  de  ce  que  tu  y  auras  laissé,  afin  qu'il  use  de  ton 
métier.  —  L'absurdité  de  cette  supposition  suffit  pour  mettre  en 
évidence  tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et  d'anormal  dans  l'usage  de 
la  vaine  pâture. 

La  jouissance  en  commun  a  quelque  chose  de  patriarcal  qui 
séduit,  au  premier  abord  ,  les  âmes  sensibles  et  compatissantes. 
Mais  quand  on  en  examine  de  près  les  effets  ,  en  ce  qui  touche 
la  vaine  pâture ,  on  est  bien  vite  amené  à  convenir  que  rien  n*est 
plus  contraire  à  l'intérêt  général  et  au  bien  être  de  tous.  C'est 
la  jouissance  en  commun  qui  a  mis  partout  les  communaux  en 
non-valeurs  :  toujours  elle  a  stérilisé  le  sol  sur  lequel  elle  s'est 
exercée  ,  et  l'on  peut  la  considérer  à  juste  titre  comme  une  dé- 
prédation organisée.  C'est  elie  qui  a  dépouillé  le  versant  de  nos 
montagnes  ;  c*est  ellequia  procuré  sur  tant  de  points  la  destruc- 
tion des  bois ,  au  profit  des  landes  et  des  bruyères  ,  et  qui  main- 
tient encore  les  bruyères  là  où  les  céréales  pourraient  donner  de 
si  riches  produits.  Dans  les  prairies  artificielles,  la  vaine  pâture 
était  si  évidemment  destructive,  qu'elle  a  été  absolument  dé- 
fendue. Dans  les  prairies  naturelles ,  môme  après  l'enlèvement 
de  la  seconde  herbe ,  ses  effets  ne  sont  pas  moins  désastreux  : 
Fengrais  que  les  bestiaux  y  laissent  est  bien  loin  de  compenser 
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le  tort  qu'ils  y  font  par  le  piétiDement  aux  époques  arides  ou  plu- 
vieuses. La  bornera- t-on  à  la  dépaissance  des  terres  dépouillées 
et  incultes  ?  Elle  procure  Tabâtardisseaient  de  toutes  nos  races 
d'animaux ,  en  favorisant  les  saillies  mal  assorties  et  prématu- 
rées ,  en  réduisant  les  bestiaux  à  une  nourriture  insuffisante  et 
à  un  régime  malsain  ;  elle  favorise  les  déprédations  et  décourage 
les  cultivateurs  les  plus  laborieux,  les  plus  industrieux.  Il  a*est 
pas  jusqu'aux  guérets  qui  n'aient  à  souffrir  notablement  de  ce 
déplorable  usage  et  qui  ne  perdent  ainsi  tout  le  bénéfice  de  la 
culture  qu'on  leur  aura  donnée.  Qu'un  troupeau  traverse  en 
temps  inopportun  une  terre  fraîchement  remuée  ,  voilà  une  ré- 
colte perdue. 

Ce  qu'il  ne  faudrait  pas  perdre  dé  vue,  ce  dont  on  semble  ne 
pas  se  douter,  c'est  que  la  terre  est  un  métier  à  l'aide  duquel  le 
cultivateur  nourrit  le  monde.  Et  vous  voudriez  que  ce  métier 
fbt  livré  au  premier  venu  pour  qu'il  en  fit  suivant  son  bon  plai- 
sir T  Dans  quelle  autre  industrie  avez-vous  rencontré  des  exem- 
ples d'une  pareille  servitude  et  d'une  pareille  incurie  T 

En  un  mot ,  rien  n'est  plus  susceptible  que  le  sol ,  soit  qu'il 
porte  déjà  des  plantes  utiles ,  soit  qu'il  ait  été  préparé  à  recevoir 
des  semences  ;  et  rien  n*est  moins  attentif,  rien  n'est  plus  dépré- 
dateur que  la  vaine  pâture.  .Aussi,  nulle  part  vous  ne  voyez 
l'agriculture  prospérer  en  face  d'elle  ,  et  partout  où  la  culture 
progresse,  la  vaine  pâture  disparaît.  Partout  où  la  vaine  pâture 
s'efface  devant  le  progrès  agricole  ,  le  bien-être  se  répand ,  le 
paupérisme  se  retire,  le  sol  devient  plus  fertile'et  se  partage 
entre  un  plus  grand  nombre  de  propriétaires.  C'est  un  fait  d'ex- 
périence ,  qu'à  mesure  que  diminue  la  quantité  des  terres  sou- 
mises à  la  vaine  pâture,  le  nombre  et  la  qualité  des  bestiaux 
augmentent ,  la  production  en  céréales  devient  plus  considé- 
rable ,  les  bras  sont  plus  recherchés ,  la  nourriture  du  travail- 
leur devient  plus  copieuse  et  plus  saine.  De  telle  sorte  qu'il  n'y 
a  pas  une  seule  réforme  dont  les  heureux  effets  fussent  plus  gé- 
néraux et  se  fissent  plus  promplement  et  plus  universellement 
sentir. 

En  remontant  à  l'origine  de  cet  usage  si  contraire  au  droit  de 
propriété ,  si  compromettant  pour  le  progrès  agricole ,  si  peu 
profitable  aux  classes  pauvres ,  y  trouvera-t-on  les  motifs  qu'on 
y  a  cherchés  pour  obtenir  sa  consécration  légale?  Non  ,  en  au- 
cune sorte. 
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D*abord ,  nous  ne  trouvons  nulle  part  rien  qui  justifie  Topi* 
nion  qui  ferait  de  la  vaiue'f  àture  une  concession  du  vainqueur 
à  répoque  de  la  conquête.  Il  n'est  guère  dans  les  habitudes  des 
conquérants  de  s'imposer  à  eux-mêmes  de  gênantes  servitudes. 
et  la  vaine  pâture ,  octroyée  en  manière  de  dédommagement  au 
vaincu  que  l'on  dépouille,  nous  semblerait  une  bien  amère  dé- 
rision. Quoi  qu'il  en  soit,  si  cette  concession  avait  été  réellement 
faite  ,  on  en  retrouverait  la  trace  dans  des  chartes  ;  autrement , 
on  ne  pourrait  jamais  voir  dans  cet  usage  qu'un  apte  de  tolé- 
rance qui  ne  servirait  à  établir  ni  possession  ni  prescription. 

On  est  plus  près  de  la  vérité ,  quand  on  nous  montre  dans  la 
vaine  pâture  une  prime  offerte  par  les  seigneurs  pour  attirer  et 
retenir  les  cultivateurs  sur  leurs  terres  :  c'est  là»  en  effet,  une 
des  origines  de  cet  usage.  Mais  c'étaient  là  des  concessions  par- 
ticulières ,  établies  par  des  titres ,  qui  ne  constituaient  que  des 
droits  locaux.  Ces  concessions  doivent  certainement  être  res- 
pectées partout  où  il  en  est  fait  preuve,  et  suivant  leurs  charges, 
clauses,  conditions  et  teneur  :  c'est  le  cas  de  vaine  pâture  fondée 
en  titres. 

D'autres  légistes  ont  vu  dans  cet  usage  une  sorte  d'association 
volontaire.  C'était  l'opinion  deDucange  :  «  Percursus,  dit-il, 
»  est  êodetas  quœdam  inita  ducendi  pecudes  suas  et  eas  paseendi 
>  in  aUerius  dominio.  »  Si  l'association  est  formelle ,  cela  de- 
vient une  ^rvitude  réciproque  fondée  en  titres  :  si  elle  n'est  que 
lacîte  et  de  pure  tolérance ,  elle  ne  crée  aucun  droit  perma- 
nent. 

Enfin ,  on  a  dit  que  la  vaine  pâture  s'était  établie  par  la  tolé- 
rance des  seigneurs,  des  propriétaires.  C'est  là,  en  effet,  la 
seule  source  réelle  et  générale  de  cet  usage  et  de  bien  d'autres  : 
glanage ,  rdtelage ,  grapillage^  ehaumage.  Mais  cette  explication 
n'explique  rien ,  cette  origine  ne  prouve  rien.  Nous  avons  établi 
déjà  qu'en  cette  matière  la  tolérance  ne  peut  fonder  ni  possession 
ni  prescription.  La  question  de  droit  reste  donc  entière  après 
comme  avant  cette  découverte ,  et  la  curiosité  n'est  pas  satisfaite 
par  cette  explication  ,  puisqu'il  reste  à  rechercher  les  motifs  de 
cette  tolérance. 

La  compascuité  est  une  tradition  des  âges  primitifs  :  on  la 
rencontre  à  l'enfance  de  tous  les  peuples  ;  elle  devait  être  cer- 
tainement en  usage  dans  les  Gaules.  Mais  les  Gaules  conquises 
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durent  se  plier  aux  mœurs  9es  vainqueurs.  Lçs  Romains  et  les 
Francs  y  introduisirent  leur  mode  de*pâturage  ep  commun.  II 
était  d'usage  ,  dans  les  municipes  romains  ,  de  consacrer  une 
certaine  étendue  du  territoire  au  parcours  et  au  pftturage  des 
bestiaux .  De  là ,  l'origine  des  biens  communaux ,  des  pAlures 
grasses  en  commun. —  Chez  les  Francs  ,  régnait  un  autre  sys- 
tème. 

Si  Tacite  nous  a  bien  renseignés  sur  les  mœurs  de  la  Germa- 
nie ,  le  sol  y  était  possédé  en  commun.  La  propriété  individuelle 
semble  y  avoir  été  bornée  aux  produits  du  travail  de  chacun  : 
et  la  récolte  enlevée ,  la  jouissance  de  la  terre  devenait  banale 
jusqu'à  nouvelle  affectation  ,  jusqu  à  nouvelle  et  temporaire  ap- 
propriation ,  pour  la  récolte  de  Tannée  suivante.  N'est-ce  pas 
là  tout  à  fait  le  caractère  de  la  vaine  pâture  t 

Sans  doute,  et  incontestablement,  cet  usage  irrationnel  fut 
aboli  quand  les  Francs  firent  un  pas  vers  la  civilisation  et  recon- 
nurent le  principe  social  de  la  propriété  individuelle  :  mais  les 
mœurs  survivent  toujours  h  la  législation  dans  une  certaine  me- 
sure. Et  puis ,  ce  qui  restait  dans  les  champs  après  la  récolte  était 
alors  choses!  peu  profitable,  si  vaine,  que  personne  n*avait  inté- 
rêt à  en  interdire  Tusage  à  quiconque  était  assez  malheureux 
pour  en  avoir  besoin  et  pour  en  tirer  profit. 

Ajoutez  2^  cela  que  ce  fût  à  peu  près  à  la  même  époque  que 
le  christianisme  vint  s*imp1anter  chez  nos  pères.  Or,  ils  trou- 
vaient ceci  dans  les  traditions  bibliques  :  «  Cum  merstieris  segetes 
»  terres  tuœ,  non  londebis  usque  ad  solam  super ficieni  terrœ  tuœ , 
»  nec  rémanentes  spicas  coiliges, . . .  neque  in  vinea  tua  racemos 
»  et  grana  decidentia  congregabis ,  sed  pauperibtu ,  pupUlis  ac 
»  viduxi  earpenda  dimitle.  »  Nous  ne  doutons  pas  un  moment 
que  la  charité ,  le  sentiment  religieux .  n'aient  été  le  mobile  qui 
inspira  aux  propriétaires  du  sol  Tidée  d'abandonner  à  d'autres , 
moins  bien  partages ,  une  certaine  et  faible  portion  de  ses  pro- 
duits. De  là  ,  tous  ces  usages  devenus  aujourd*hui  des  abus  ;  de 
là,  tous  ces  soulagements  offerts  jadis  aux  pauvres  et  devenus 
aujourd'hui  insufiisants,  illusoires,  dangereux.  Cette  intention 
charitable  et  pieuse  est  nettement  accusée  dans  une  ordonnance 
de  saint  Louis,  qui  défend  de  «  mettre  bétes  en  étale  (chaume), 
»  en  autrui  bled  ,  jusqu'au  tiers  jours  que  la  moisson  sera  ra- 
»  massée  » ,  afin  de  faciliter  aux  nécessiteux  la  jouissance  du 
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§liiiagp.  €  pour  q«e  ias  pemrres  membras  de  DîfMi  y  pment 
»  avoir  glaiiaîson  > . 

11  etl  îffipossibie  «  aMafémeal  •  de  tfonvnr  k  ua  abas  aae  on* 
giae  plus  ratpeetablê.  Mrâ  qoelqoe  respesli^ble  qu'elle  soit . 
elle  ne  saurait  être  in?oquée  couune  base  d'un  droit  :  autant 
vaudrait  demander  le  rétablissement  de  toute  la  législation  roo* 
safque. 

Eo  résumé:  la  eatns  pdiwre  n'a  jamais  été  eensidérée  par  le 
légiriateor  comme  un  droit  absolu  et  général  :  il  n'a  fiût  que 
sanetionner  par  sa  tolérance  la  tolérance  des  propriétaires  «  en 
fégâ'eraestant  et  en  restreignant  un  usage  qui  devenait  un  abus. 
Bien,  dans  la  légniation,  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  la  suppras- 
sion  de  la  vaine  p&tusf  soil  décrétée. 

Celte  suppns^ion  est  un  oorolliûre  obligé  du  droit  de  pro- 
priété. Elle  est  réclamée  par  ragricultoredans  un  intérêt  social.' 
Elle  ne  peut  pr^odicier  à  aucun  intérêt  légitime  et  sérieux , 
n^ëtant  point  une  aggravation  de  condition  pour  le  pauvre. 

L'iademnilé  préalable  est  de  droit  partout  où  la  vaine  pelure 
est  fondée  en  titre.  Hors  ce  cas,  aucune  indemnité  ne  peut  être 
rédamée. 

EMIf.  DR  CmuoN. 
94  janvier  1863. 


Manee  d»  1«  «eAt  ISftS. 

raisiBENGE  OE  M.  LE   POGTEITR  OAILLAtlD. 

A  sept  heures  la  séance  est  ouverte. 

M.  le  secrétaire  lit  le  procès- verbal  de  la  dernière  séance. 

M.  LE  DOCTBaa  PiNGAULT  lit  un  travail  sur  Voïdiwn  iuùhn^i,  qui 
attaque  fortement  en  ce  moment  les  treilles  de  la  ville  de  Poi- 
tiers. A  l'appui  de  ce  quil  avance ,  il  met  sous  les  yeux  de  la 
Soeiété  des  raisins  infectés.  Il  indique,  comme  meilleur  moyen, 
les  insufSations  de  fleur  de  soufre. 

M.  Mbillet.  Déjà  Fannée  dernière  les  raisins  d'un  jardin  situé 
au  coltau  de  Blossae ,  et  appartenant  à  M.  Colltnel  •  étaient  ma* 
lades  ;  cette  année  ils  sont  tous  perdus ,  ainsi  que  ceux  des  jar> 
dins  environnants.  Tai  étudié  le  développement  de  Ti^Mium  :  il 
se  présente  d'abord  asiis  l'appareope  ds  ilamente  blancs  qui 


—  88  — 

entourent  la  graine  comme  un  rëaeaii ,  puis, il  se  développe  de 
petits  points  blancs  ^ce  sont  les  sporules  ;  la  graine  du  raisin 
devient  noire .  elle  se  crève  plus  tard.  Je  crois  que  cela  tient 
à  ce  que  Tenveloppe  seule  étant  malade ,  Tîniérieur  continue  à 
grossir,. et  la  peiu,  n'ayant  plus  d*élastioité,  crève.  On  a  pro- 
posé bien  des  moyens  pour  la  destruction  de  ce  cryptogame  » 
soit  lavages,  insufflations  ou  fumigations.  Quant  aux  lavages,  je 
les  crois  impossibles;  rien  ne  peut  mouiller  une  graine  de  raisin 
atteinte  par  Toîdium  ,  ni  l'alcool ,  ni  l'éther ,  ni  l'ammoniaque , 
pas  même  la  potasse  caustique.  Les  fumigations  pourraient  être 
bannes,  mais  ce  qui,  je  crois,  serait  préférable,  ce  serait  des 
insufflaâions  avec  le  sulfite  de  chaux.  Je  ne  crois  pas  k  Tefficacité 
de  la  fleur  de  soufre ,  je  ne  me  l'explique  pas. 

M.  PiNGAULT.  Je  tiens  les  renseignements  que  j'ai  donnés 
d'une  personne  de  Cormeri,  et  là  on  ne  mouille  pas  les  raisins. 

M.  Lamartinièrb.  Je  crois  que  tous  ces  moyens,  fumigation 
de  goudron ,  insufflation  de  soufre  ou  de  sulfites,  peuvent  1res- 
bien  être  employés  pour  une  treille;  mais  je  les  crois  imprati- 
cables en  grand. 

M  Meillet.  Le  meilleur  moyen,  je  crois,  serait  de  ne  pas 
laisser  de  jeune  bois.  J'ai  remarqué  que  roîdium  ne  se  développe 
pas  sur  le  vieux  bois. 

M.  AuBRUN.  A  Cormeri,  cependant,  on  ne  laisse  jamais  de 
vieux  bois,  et  l'oïdium  s'est  développé.  Gomment  cela  se  fait-il? 

M.  le  président  prononce  la  clôture  de  la  discussion  ,  et 
nomme  une  commission,  composée  de  MM.  Pingault,  Limousi- 
neau  et  Meillet,  à  l'effet  de  faire  des  études  sur  l'oïdium ,  et  d'in- 
diquer le  moyen  qui  lui  paraîtra  le  meilleur  pour  sa  destruction. 

M.  Pingault  a  la  parole  pour  lire  un  opuscule  sur  les  plantes 
qui.  cette  année,  ont  le  plus  nui  à  la  récolte.  M.  Pingault  di- 
vise ces  plantes  en  deux  classes  : 

1®  Les  plantes  dont  les  graines  ne  peuvent  se  séparer  du  blé, 
et.  communiquent  à  la  farine  des  propriétés  plus  ou  moins  nui- 
sibles ; 

â®  Les  plantes  qui  nuisent  aux  céréales  par  leurabondanœ  et 
leur  active  végétaiion.  Il  cite ,  entre  autres ,  la  vesce  sauvage ,  ou 
vescereau ,  ou  jargeau ,  tescia  anguMifoUa  ,  le  mélampire. 

M.  Bonnet,  fti^deon.  L'observation  de  M.  Pingault  est  très- 
jufle.  La  semencedunMkmfMrtffi^auraitpuocoasionnerdegniVtss 


aecidenis.  Le  dernier  naméro  des  Annales  d*hygiine  contient  un 
article  de  M.  Che?alier ,  sur  des  accidents  arrivés  dans  l'arron- 
dissement  de  Béforl,  à  la  suite  de  nourriture  avec  du  pain  con* 
tenant  de  cette  graine.  Mais  la  graine  de  niélampirum  n'est  pas 
la  seule,  la  graine  de  nielle  offre,  elle  aussi .  de  graves  inconvé- 
nients. Il  y  a  une  douzaine  d'années ,  une  femme  de  Migné  ayant 
hit  manger  à  ses  dindpns  du  son  contenant  de  la  nielle ,  les  a 
presque  tous  perdus.  A  la  suite  de  cet  accident ,  M.  Malapert , 
pharmacien»  fit  des  recherches,  afin  de  savoir  dans  quelle  partie 
de  la  graine  était  contenu  le  principe  toxique .  et  il  s*assura  que 
c'était  dans  l'erobrion ,  qui  contient  une  huile  acre  qui  tue  les 
chiens  à  très^pelite  dose. 

M:  PiNGAULT.  Je  ne  nie  pas  l'effet  dangereux  de  la  nielle,  mais 
je  ne  Tai  pas  rais  dans  ma  note ,  parce  que  je  ne  parle  que  des 
plantes  existant  cette  année,  et  que  la  nielle  a  été  rare. 

M.  Lam ARTiNiÈRB.  Je  ue  nie  pas  les  mauvais  effets  de  la  nielle  ; 
cependant  beaucoup  de  paysans  mangent  du  blé  qui  en  con- 
tient et  ne  sont  pas  incommodés;  les  volailles  n'en  mangent 
point ,  mais ,  en  verd ,  elle  est  mangée  par  les  bestiaux,  qui  n*en 
sont  point  incommodés.  La  gesce  est  nuisible ,  et  la  vesce  ne 
Test  pas. 

M.  DE  MoRiNfiAU.  J'ai  plusieurs  fois  observé  que  les  lapins  et 
les  poules  qui  mangent  de  la  vesce  étaient  paralysés ,  et  les  pi- 
geons cependant  en  mangent  sans  éprouver  d'accident. 

M.  le  président  clôt  la  discussion ,  et  donne  la  parole  à 
M.  Meillet ,  qui  lit  un  travail  sur  un  mode  de  panification  qu'il 
a  vu  employer  k  Paris  ;  par  ce  moyen ,  une  même  quantité  de 
farine  donne  plus  de  pain.  * 

Une  commission  est  nommée  pour  expérimenter  ce  mode  de 
faire.  On  pense  qu'elle  pourra  faire  des  expériences  à  l'hôpital 
général  ;  et  elle  priera  M.  Savatier ,  administrateur  des  hospices, 
et  qui  est  déjà  occupé  de  la  question  de  panification ,  de  vouloir 
bien  lui  prêter  son  concours.  Cette  commission  se  compose  de 
MM.  JoLLY,  docteur  -  médecin  ;  Bonnet,  docteur  -  médecin  ; 
Meillbt  et  Maubuyt. 

M.  L^  PRÉSIDENT.  Le  but  de  notre  réunion  était  de  tâcher 
d'éclaircir  la  question  des  subsistances.  J'ai  adressé  un  ques- 
tionnaire à  un  grand  nombre  d'agriculteurs  du  département; 
j'ai  reçu  treate  réponses.  Pour  la  qualité,  toutes  la  reconnaissent 
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bonne.  Quant  k  la  quantité',  ce  n*est  pas  la  même  chose  :  les 
unes  la  disent  abondante;  elles  proviennent  de  Saint-Savîn . 
Gouhé ,  Chaunaj,  Dangé,  la  Roche- Posay;  les  autres  la  disent 
médiocre,  et  elles  sont  en  plus  grand  nombre.  Je  crois  qu*fl 
nous  serait  difficile  de  nous  prononcer  encore  ;  j'attendrai  donc 
d'autres  renseignements. 

Cet  avis  est  partagé  par  la  Société ,  parce  qull  n'y  a  encore 
rien  de  certain,  les  batteries  n'étant  que  commencées  ;  qu'alors 
on  est  égaré  parla  grande  quantité  de  paille,  mais  que  bien  cer- 
tainement le  rendement  n*y  répondra  pas.  Le  grain  est  beau  , 
lourd  et  bien  nourri ,  mais  il  est  en  petite  quantité. 

n  est  9  heures ,  la  séance  est  levée. 

le  Secrétaire-adjoint, 
Th.  MAUDUrr. 


UN  MOT  SUR  LES  PLANTES 

qui  onf  nui  k  plus  çmx  çiréales,  «n  1853,  dans  U  dipaxtmfint 
de  la  Yienn», 

PAR  M.  PiNGAULT.  doeteuT-médecin. 

Par  suite  des  pluies  fréquentes  des  mots  d'avril  »  mai  et  juin , 
beaucoup  de  plantes  se  sont  développées  an  nailiea  des  céréiies  ; 
elles  ont  acquia  une  végétation  très-aotive»  des  dimensions  peu 
ondinaires  et  ont  beaucoup  nui  aux  blés. 

Je  plaeerai  ea  première  ligae  celles  rient  le  grain  mêlé  à  oelui 
du  blé  peut  y  rester  malgré  les  moyens  qii'on  emploie  pour  Teo 
séparer ,  et  peut  communiquer  à  in  farine  des  propriétés  plus 
ou  moins  nuisibles,  soit  en  altérant  sa  couleur,  seitep  lui  don- 
nant des  qualités  plus  ou  moins  délétères. 

En  deuxième  ligne  figureront  les  plantes  ^i  oiiisent  aui  ce* 
réaies  par  leur  abondance  et  par  leur  active  végétation. 

Première  série, 

1<>  Le  vescerau  ou  vesce  sauvage  .  connu  sous  \e  non^  de  ja- 
gereau  dans  quelques  localités. 

C'est  le  ticia  angnsUfoîia ,  variété  segetalis  de  la  fiimiHe  des 
légumineuses  ;  cette  espèce  de  vesce  a  ses  tiges  grétes ,  angu- 
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leases,  ascendantes,  lesquelles  s'élèvent  h  la  hantear  du  sommet 
de  la  tige  du  Troment.  près  de  Képi  ;  elle  fructifie  beaucoup,  alors 
elle  devient  lourde  et  fait  pencher  le  blé. 

Son  grain  noir,  dur,  est  assez  gros  pour  ne  pas  passer  par  la 
grêle  ;  il  reste  dans  le  blé  ;  il  ne  communique  pas  au  pain  de 
mauvaises  qualités ,  mais  il  rend  sa  couleur  beaucoup  moins 
blanche,  à  cause  de  la  couleur  noire  de  son  épisperme  et  de  la 
couleur  moins  blanche  de  son  hérisperme  qui  constitue  sa 
fécule. 

Un  riche  cultivateur,  près  de  Portiers,  me  faisait  remarcjuer 
que  le  vescereau  couronnait  presque  toutes  ses  gerbes  et  en  cons- 
tituait la  dixième  partie  pour  quelques-unes. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  Tinnocuité  de  cette  légumineuse  : 
M.  le  docteur  Hastron  ,  médecin  h  Coufaé  ,  m'a  donné  .  il  y  a 
quelques  années,  des  notes  sur  les  maladies  locales  de  son  can* 
(on;  il  m*a  signaler  ictère  comme  une  maladie  propre  à  quelques 
communes  de  ce  canton  placées  sur  un  sol  calcaire  plat  ;  cette 
maladie  résulterait  d'engorgements  plus  ou  moins  considérables 
des  organes  de  la  digestion  :  M.  Hastron  dit  qu'on  croit  géné- 
ralement que  cette  maladie  a  sa  source  dans  t'afimentation  et 
qu'elle  provient  de  remploi  presque  général  de  deux  espèces  de 
vesces,  qu'il  ne  désigne  pas  par  leur  nom  botanique. 

M.  Hastron  sigiiale  un  auti*e  genre  d'affection  que  Ton  at- 
tribue également  dans  le  pays  à  l'abus  de  ces  espèces  de  légu- 
mineuses ;  c'est  une  contracture  avec  faiblesse  des  membres  in- 
férieurs. Il  parait  reconnu,  dit  encore  M.  Hastron,  que  l'abus 
de  vesce  blanche  etdeses  variétés,  comme  agent  d'alimentation , 
produit  chez  les  solipèdes  une  sorte  <le  rétraction  des  tendons.  Du 
reste,  il  fait  remarquer  que  depuis  que  l'aisance  s'est  quelque  peu 
répandue  dans  les  campagnes  de  ce  canton,  ces  deux  plantes  ne 
se  cultiventplus  ;  on  en  a  purgé  les  blés  qui  en  sontsouvent  infec- 
tés dans  ce  pays,  et  dès  lors  ces  accidents  sont  beaucoup  moins 
fréquents.  Si.  dans  la  même  note,  M.  Hastron  fait  remarquer 
que  les  maladies  en  question  sont  communes  dans  les  pays  plats, 
cependant  la  diminution  de  ces  maladies  eofncidant  avec  la  dis- 
parition de  cesespèeeâ  de  vèfsce,  est  une  circonstance  qui  incori- 
fcestablement  n'est  pas  de  nature  à  rassurer  sur  les  propriétés  du 
vescereau. 

2*  Le  pitiett ,  dent  on  a  eo  à  se  plaindre  dans  beaucoup  de 
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localités,  et  surtout  du  côté  deLusignau.  C'est  Vermtn  hirsutum, 
également  de  la  famille  des  légumineuses  :  ses  vrilles  sont  ra- 
meuses ,  accrochantes  :  il  est  susceptible,  comme  le  vescereafi, 
lorsque  l'année  est  pluvieuse,  d'acquérir  de  grandes  dimensions; 
alors  avec  ses  doubles  vrilles  il  s'accroche  au  sommet  de  la  tige 
des  graminées  et  couche  les  tiges  par  son  poids  ;  ses  gousses  sont 
velues,  ses  graines  restent  également  dans  le  blé,  si  elles  ne 
nuisent  pas  au  pain  en  lui  donnant  de  mauvaise  qualité,  elles  al- 
tèrent au  moins  sa  blancheur;  les  moyens  d'éviter  sa  produc- 
tion ne  paraissent  pas  connus. 

3^  L'ivraie  enivrante  est  commune  dans  nos  blés,  elle-même 
est  une  graminée  Clolium  temuUntumJ  ;  ses  grains,  moins  gros 
que  ceux  du  blé,  peuvent  rester  confondus  avec  ces.  derniers  , 
mais  cependant  ils  en  sont  facilement  séparés  par  le  ventilateur, 
parce  que  le  cariopse  se  sépare  dificilement  de  la  glume  qui  a 
une  longue  soie  qui  lui  permet  plus  facilement  d'être  entraînée, 
le  grain  de  bléétant  beaucoup  plus  lourd.  Cependant  lorsque  les 
années  sont  pluvieuses,  l'ivraie  est  très  abondante,  et,  quoi  qu'on 
fasse ,  beaucoup  de  ses  grains  restent  confondus  avec  ceux  du 
froment  ou  du  seigle. 

Ses  qualités  délétères  enivrantes  ont  été  exagérées.  On  a  bien 
dit  qu'en  les  faisant  sécher  au  four  on  leur  enlevait  toute  l'eau 
de  végétation  qui  contient  leur  qualité  vénéneuse ,  et  qu'alors 
elles  n'étaient  plus  malsaines  ;  mais  souvent  des  grains  d'ivraie 
sont  mêlés  (lorsqu'il  y  en  a  eu  beaucoup]  avec  les  grains  de 
froment  ou  de  seigle  ;  on  croit  avoir  tout  enlevé ,  et  il  peut  ar- 
river quelques  accidents  ;  il  ne  faut  pas  s'y  fier  :  il  est  plus  pru- 
dent de  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  s'en  dé- 
barrasser ou  pour  neutraliser  leur  action  délétère  par  le  moyeu 
qu'a  proposé  M.  Parmentier.  Si  on  craint  qu'il  n'en  reste  dans 
le  blé  qu'on  veut  manger ,  ce  serait  de  le  faire  bien  sécher  au 
four ,  si  cela  est  possible  avant  de  réduire  le  grain  en  farine. 

Ces  jours  derniers ,  un  fermier  de  la  commuue  de  Mignaloux 
me  disait  que  los  habitants  d'uneferme  dans  son  voisinage  avaient 
mangé  du  pain  provenant  de  mouture  qui  contenait  de  l'ivraie,  et 
qu'ils  avaient  été  tous  malades ,  qu'ils  avaient  vomi  et  avaient 
été  plongés  dans  une  espèce  d'état  d'ivresse  qui  les  mettait  dans 
rimpossibilité  de  travailler.  On  sait  que  la  mouture  est  un  mé- 
lange de  froment,  de  seigle  el  d'orge  »  et  qu'il  est  souvent  très- 
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diflicile  de  distinguer  dans  ce  mélange  les  grains  d'ivraie  qui , 
lorsqu'ils  sont  bien  séparés  de  leur  glume.  ressemblent  à  de  pe- 
tits grains  de  seigle. 

4»  La  nielle,  connue  aussi  sous  le  nom  d'alêne,  est  extrême- 
ment commune  dans  les  blés  .  c'est  le  lychius  giihago  de  la  fa- 
mille des  caryophyliées,  dont  les  grains  très-noiri,  presque  aussi 
volumineux  que  ceux  du  blé ,  contiennent  un  poison  connu 
sous  le  nom  de  saponime,  poison  qui  agit  sur  les  animaux  comme 
sur  l'homme.  Plusieurs  faits  et  plusieurs  expériences  ont  prouvé 
que  la  nielle  est  véritablement  un  poison  ;  il  serait  à  désirer  que 
les  cultivateurs  enlevassent  avant  la  floraison  la  nielle  de  leurs 
blés  ,  ou  bien  qu'ils  séparassent  avec  soin  les  grains  de  nielle  de 
ceux  du  blé  après  le  battage,  ou,  ce  qui  serait  mieux,  qu'ils  détrui- 
sissentla  plante  par  le  sarclage.  Ses  grains  très  noirs  sont  faciles  à 
distinguer  dans  le  blé,  et  par  conséquent ,  il  ne  doit  pas  être  dif- 
ficile de  les  enlever  :  beaucoup  ne  croient  pas  à  leurs  propriétés 
toxiques  ,  et  ne  craignent  pas  de  les  laisser  dans  le  blé  qu'ils  font 
moudre.  Cependant,  il  est  prouvé  qu'il  n'en  faut  pas  une  grande 
quantité  dans  la  farine  pour  que  le  pain  qui  résulte  de  celle-ci 
s<iit  dangereux  pour  la  santé. 

5^  Une  plante  appelée  queue  de  renard ,  blé  de  vache  dans 
quelques  localités ,  très-fréquente  dans  la  nôtre ,  où  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  de  morelle  :  c'est  le  melampyrum  arvense 
delà  famille  des  scrophularinées  ;  sa  graine  imite  un  peu  le  grain 
de  blé  ;  elle  reste  seule  avec  le  froment ,  quelquefois  elle  n'en 
peut  être  séparée  ni  par  le  crible ,  ni  par  le  moulin  à  cylindre  , 
ni  par  le  ventilateur ,  ni  par  l'eau ,  parce  qu'elle  va  au  fond  de 
cette  dernière  comme  le  froment.  Elle  communique  au  pain  une 
couleur  bleuâtre  et  un  goût  désagréable. 

Les  agriculleui*s  disent  que,  pour  éviter  celte  plante,  il  faut 
que  les  terres  soient  mouillées,  molles  lorsqu'on  les  travaille 
pour  semer  le  blé;  il  faut,  dit-on,  que  les  couvrailles  soient  faites 
pendant  que  les  terres  sont  molles  ;  il  ont  remarqué  que  lorsque 
ce  travail  se  fait  pendant  qu'elles  sont  sèches,  on  voit  cette 
plante  se  produire  plus  ou  moins  abondamment. 

Deuxième  êérie. 

Plantes  qui  nuisent  aux  céréales  par  leur  abondance  et  leur 
active  végétation. 
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1*  Le  pavot  coquelicot  est  très-fréqueat  dans  no6  blés.  C'est 
le  papaver  rkœcis  et  ses  variétés;  il  leur  nuit  par  son  active  vé- 
gétation. Pendant  les  années  pluvieuses,  sa  graine  petite  et  haï* 
leuse  comme  celle  de  toutes  les  papavéracées ,  ne  nuit  pas 
au  pain  parce  qu'elle  se  sépare  très-facilement  du  froment. 

Les  agriculteurs  disent  aussi ,  que  pour  l'éviter,  il  faut  semer 
(e  blé  lorsque  la  terre  est  bien  molle. 

3®  La  ravenelle ,  raphanus  raphanistrum  p  est  très  commune 
dans  les  blés.  Celte  plante,  de  la  famille  des  crucifères,  se  platt 
au  milieu  des  froments  et  des  avoines;  elle  fleurit  tout  Tété ,  et 
lorsque  l'année  est  pluvieuse ,  sa  végétation  est  très  active  et 
elle  s'étend  de  manière  à  beaucoup  gêner  celles  des  céréales  au 
milieu  desquelles  elle  s'est  développée. 

3""  Le  chardon  hémorrluâdal ,  cirsium  arvense,  de  la  famille 
des  composées^  section  des  flosculeuses  »  et  très-commun  dans 
les  champs ,  lorsque  l'année  est  pluvieuse,  élève  très-haut  ses 
nombreux  capitules  et  nuit  beaucoup  aux  blés.  Ses  graines  pe- 
tites sout  facilement  enlevées  par  les  vents  à  cause  de  leurs  bel- 
les aigrettes  plumeuses.  et  ne  peuvent  pas  rester  mêlées  aux 
grains  de  blé. 

Les  cultivateurs  disent  que  pour  l'éviter  sûrement  il  faut  don- 
ner à  la  terre  plusieurs  labours  en  temps  de  pluie  :  du  reste,  le 
sarclage  me  paraît,  pour  cette  plante  comme  pour  les  trois  pre- 
mières, le  moyen  le  plus  sûr  pour  en  débarrasser  les  blés. 

6^  Dans  les  terres  argileuses,  les  champs  présentent  souvent 
le  chrysanihema  segetum  ,  appelé  la  chrysanthème  des  blés, 
la  matricaire  des  blés;  cette  plante  est  aussi  connue  à  cause  de 
la  belle  couleur  jaune  de  ses  fleurs,  sous  le  nom  de  marguerite 
dorée.  Ses  graines,  nues,  sans  aigrettes  ni  rebords  membraneux, 
sont  facilement  séparées  des  grains  de  blé  :  le  sarclage  est  le 
moyen  qui  parait  le  plus  propre  à  faire  disparaître  cettn  plante. 

6^  Les  blés  sont  aussi  fréquemment  encombrés  par  la  renon- 
cule des  champs,  ranonculus  orvensis',  de  la  farnille  des  reuon- 
enlacées  :  cette  plante  est  très-commune  dans  la  Beauce;  lors- 
que l'année  est  pluvieuse,  non-seulement  elle  est  très- fréquente, 
mais  elle  acquiert  de  grandes  dimensions;  alors  elle  nuit  aux 
blés;  mais  ses  fruits  larges,  comprimée  et  hérissés  de  tubercules 
épineux,  ne  peuvent  rester  confondus  avec  les  grains  de  blé; 
le  sarclage  est  aussi  le  moyen  d'en  purger  les  moissons. 
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U  en  est  de  même  d^  différentes  variétés  du  rubui  fhéiieonUi 
rooce  fratesoente,  de  la  famille  des  rosacées,  de  différenles  es-» 
pèces  de  Lugrane,  notamment  de  l'arréte-bœuf,  delà  famille  des 
iégomineuses ,  et  de  Vbyeble  9ambu€U8  ebutus.  Cette  dernière 
plante  vient  fréquemment  dans  les  terres  calcaires  :  ces  plantes 
toutes  vivaces  prennent  beaucoup  de  développement  lorsque 
les  années  sont  pluvieuses,  et  demandent  à  être  airachées  à  la 
main,  pfir  le  pic  ou  tout  autre  instrument,  avant  les  labours. 

PlNGAULT  fils. 


NOTE  BUR  LA  PANIFICATION, 
Par  M.  M  E 1 L  L  E  T  ,  phatmacun  -  MmisU* 

Je  viens,  Messieurs,  appeler  votre  attention  sur  une  manière 
panicalière  de  fabriquer  le  pain,  qui  augmente  le  rendement  de 
la  farine  dans  une  proportion  vraiment  étonnanle.  Cette  décou- 
vertedolt-etteétre  considérée  commeonefraudeoucomme  un  per^ 
fectionnement  ?  Je  vouS  indiquerai  d'abord  le  moyen,  puis  je  vous 
parlerai  des  rendements  divers,  suivant  les  différences  de  mani- 
polatiofi.  ensuite  delà  théorie  de  la  panification;  ayant  ainsi  sous 
lesyeox  toules  les  pièces  du  procès,  voua  pourrez  juger.  Je 
pense  que  quelques-uns  d'entre  vous  possédant  des  exploitations 
où  un  grand  nombre  de  domestiques  nécessite  une  boulangerie, 
pourront  facilement  vérifier  les  résultats  que  j*indique.  Je  ne 
vous  donne  point  cette  invention  comme  de  moi  :  j*ai  eu  entre 
les  iBains  une  lettre  lithograpbiée  que  Von  adressait  aux  boulan- 
gers *  moyennant  finances ,  et  qui  était  à  peu  près  le  même  pro- 
cédé; il  éi«(  plus  long  et  plus  difficile;  ii*autres  Font  cxlréme* 
me«t  simplifié. 

Yoici  ce  qu'indiquait  cette  lettrée  : 

Pour  un  sac  de  farine  de  159  kilos,  prenez  12  boisseaux  de 
gros  son,  le  premier  sorti  est  le  meilleur,  faites-le  bouillir  une 
heure  dans  425  litres  d'eau  en  ayant  soin  de  le  remuer,  passez- 
le  avec  expression.  L'eau  que  vous  en  retirerez,  doit  avoir  la 
Gonsisiance  del>ouiUie  légère  ;  oa  s'en  sert  le  soir  pour  le  levain 
et  le  leodemain  pour  pétrir  le  pain;  il  ne  &ut  pas  y  ajouter  d'au* 
tre  eatt«  oi  k  eons^ver.  Je  vous  ai  fait  grftee  des  détails  miuo- 


tieux  que  Tauteur  inconnu  multiplie  avec  conaplaisance  pour 
faire  mieux  ressortir  Tavantage  de  son  procédé:  il  affirme  que 
de  cette  manière ,  il  obtient  un  quart  et  quelquefois  un  tiers  de 
plus  en  pain.  Voici  ce  que  j*ai  lu;  maintenant,  voici  ce  que  j'ai 
vu.  Un  sac  de  farine  de  159  kilos  fut  mouillé  avec  quantité  suf- 
fisante d*eau  épaissieen  consistance  de  bouillie  claire;  on  y  ajouta 
le  poids  habituel  de  levain ,  le  pain  fut  fait  et  cuit  devant  moi  ; 
avant  de  le  mettre  au  four ,  on  avait  préalablement  levé  une 
quantité  de  levain  pareille  à  celle  ajoutée ,  le  pain  fut  défourné, 
on  en  avait  obtenu  495  pains  longs ,  lesquels  pesés  deux  heures 
après,  se  trouvèrent  tous  du  poids  de  deux  kilog.  ;  or,  la  culasse 
de  farine  de  Paris  ne  rend  jamais  plus  de  402  à  4  Ci  pains ,  c'est 
donc  une  augmentation  de  21  pains  :  soit  &2  kilos  sur  208.  Voici 
un  tableau  de  comparaison  : 

Farine,     pains  de  1  ko*  longs. 

Rendement  habituel  de  Paris.        .      .      .  i89k.  104 

En  centièmes 100  k.  68 

Rendement  obtenu  à  Poitiers.       ...  180  k.  114 

En  centièmes 100  k.  71  1/1 

Rendement  obtenu  à  Paris  par  oe  procédé.  169  k.  198 

En  centièmes 100  k.  79 

L'essai  dans  lequel  il  y  a  environ  15  0{o  en  plus,  a  été  fait  par 
moi;  c'était  en  bien  mauvaises  mains,  c*estk  cela  que  j'attribue 
Tinsuccès  partiel.  L'autre  a  été  fait  par  des  gens  qui  pratiquent 
habituellement.  L'eau  était  épaissie  avec  de  la  farine,  quelques- 
uns  ont  employé  de  la  fécule ,  d'autre  de  la  farine  de  riz,  mais 
tout  cela  est  assez  indifférent  :  je  préférerais  la  farine  à  toute  au- 
tre chose.  Je  n'ai  pas  fait  l'essai  des  quantités  d*eau  contenues 
dans  ce  pain ,  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  en  contienne  beaucoup 
plus  que  les  pains  de  munition  qui  en  retiennent  51  0[o  ,  tan- 
dis que  le  pain  ordinaire  de  Paris  n'en  contient  guère  que  44  à 
Zi5.  Si  l'on  calculait  le  bénéfice  des  boulangers ,  d'après  des 
résultats  aussi  énormes,  on  serait  facilement  induit  en  erreur 
en  calculant  qu'il  y  a  moitié  d'eau  ajoutée  dans  leur  pain  ,  car 
une  partie  des  A5  ou  50  0[0  doit  être  attribuée  à  la  farine  qui  en 
contient  habituellement  de  46  à  47  0(o.  Le  pain  préparé  par  le 
moyen  indiqué,  est  un  peu  plus  difficile  à  travailler,  et  exige 
un  pétrissage  un  peu  plus  long,  mais  quand  il  est  cuit,  il 
est  généralement  plus  uniforme  dans  ses  soufflures ,  plus  trans^ 
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parent;  enfin  il  arrive  rarement  qu'il  soit  croûte-levée.  J'ai 
vu  souvent  dans  le  commerce  des  pains  qui  m'ont  semblé  faits 
par  le  même  moyen.  En  considérant  l'ensemble  des  phéno- 
mènes de  la  panification,  on  se  l'explique  assez  facilement. 
Quelles  sont  les  causes  de  ce  rendement  anormal? 

Le  pétrissage  de  la  farine  avec  de  Teau  mouille  Tamidon, 
mais  ne  Thydrate  pas ,  comme  le  prétend  Dumas ,  gonfle  le 
gluten ,  dissout  la  glucose  ou  principe  sucré,  la  dextrine  ou  prin- 
cipe gommeux,  enfin  l'albumine.  J'ai  dit,  ne  l'hydrate  pas,  c'est 
un  fait  facile  à  constater  :  l'amidon  hydraté  est  celui  dont  les 
utricules  sont  rompues,  et  qui,  par  conséquent,  est  soluble. 
Or,  en  traitant  la  farine  par  Teau  froide  ou  tiède,  et  filtrant ,  on 
n'obtient  aucune  coloration  bleue  par  l'iode.  Je  tiens  à  établir 
ce  fait ,  parce  que  c'est  précisément  celte  hydratation  réelle , 
mais  plus  forte,  qui  doit  se  passer  dans  le  procédé  qui  nous 
occupe.  Après  le  mouillage ,  le  levain  et  la  chaleur  déterminent 
la  fermentation  du  sucre  contenu  dans  la  farine,  ou  plutôt  formé 
aux  dépens  de  l'amidon  désagrégé  et  transformé  en  glucose  par 
le  levain.  L'enfournement  fait  dégager  le  gaz  carbonique ,  l'al- 
cool, produit  l'air  renfermé  dans  la  pâte;  le  gluten  s'oppose  à 
une  déperdition  trop  rapide ,  il  se  solidifie ,  et  laisse  au  pain  cet 
aspect  poreux  et  spongieux  qu'on  lui  connaît.  La  chaleur  pro- 
duit aussi  un  autre  effet  :  à  100  degrés ,  qui  est  la  température 
à  laquelle  cuit  la  mie,  la  fécule,  en  contact  avec  l'eau,  se  gonfle, 
se  désagrège,  et  se  transforme,  partie  en  glucose,  partie  en 
dextrine.  Or ,  je  crois  que  la  méthode  qui  permet  d'introduire 
une  plus  grande  quantité  d'eau  solidifiée ,  pour  ainsi  dire ,  per  • 
met  à  tous  les  granules  d'amidon  de  se  gonfler,  de  se  dissoudre, 
enfin  de  se  transformer  en  principes  plus  immédiatement  assi- 
milables, que  lui-môme,  à  l'état  normal.  L'amidon,  en  effet,  n'est 
jamais  employé  à  l'état  cru;  il  faut  toujours  qu'il  soit ,  soit  tor- 
réfié, soit  chauffé  avec  l'eau;  enfin  qu'il  subisse  une  température 
de  80  à  100  degrés,  qui  le  transforme  en  principes  solubles.  Je 
laisse  aux  expérimentateurs  à  décider  la  question  que  j'ai  posée 
plus  haut.  Est-ce  une  fraude?  Est-ce  un  perfectionnement?  Je 
pencherais  plutôt  pour  le  dernier  avis. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.   LE  DOCTEUR  GAILLARD. 

Il  est  sept  heures ,  la  séance  est  ouverte. 

Le  secrétaire-adjoint,  enUabsencedeM.  le  secrétaire,  donne 
lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

M.  Lamartinièrb  ,  à  propos  du  procës-verbal,  dit  que ,  dans 
le  public,  on  a  blâmé  la  Société  sur  ce  qu'elle  avait  dit  des  ré- 
coltes. Il  croit  que  c*est  un  tort,  car  notre  département,  et  nous 
ne  parlons  que  de  lui ,  a  été  mieux  partagé  qu'on  ne  paraît  le 
croire  ;  ainsi ,  pour  lui ,  dans  son  domaine ,  le  rendement  de 
cette  année  est  supérieur,  par  rapporta  la  semence,  à  la  moyenne 
des  onze  années  précédentes  ;  dans  une  de  ses  propriétés  ,  les 
terres  sont  fortes ,  les  blés  ont  été  versés  ,  il  a  encore  eu  dix 
pour  un  de  la  semence  ;  si  Von  considère  le  rendement  quant  à 
la  quantité  de  paille,  il  a  été  bien  moindre  que  les  autres  années. 
MM.  de  Chalain  et  de  Longuemar  partagent  cet  avis. 

M.  Brossard,  à  l'appui  de  ce  que  vient  de  dire  M.  Lamarti- 
nière ,  dit  que  les  48  réponses  envoyées  à  la  Société  sont  à  peu 
près  unanimes  à  cet  égard. 

M.  Duffaud.  On  a  dit  que  les  terres  fortes  avaient  en  générai 
donné  de  mauvaises  récoltes  ;  cependant,  du  côté  de  Châtelle- 
rault.  et  particulièrement  dans  la  commune  de  Sérigny,  qui  a  des 
terres  fortes ,  les  récoltes  ont  été  belles  ;  mais  ces  terres  sont  sur 
la  craie  tuffaut ,  elles  sont  très-perméables ,  aussi  l'eau  ne  leur 
a-t-elle  que  très-peu  nui. 

M.  DE  Mascurault.  Lorsque  M.  le  docteur  Pingauit  a  lu  son 
travail  sur  les  plantes  qui  ont  nui  à  la  récolte  ,  il  a  dit ,  je  crois , 
que  le  vescereau  venait  sans  qu'on  le  semât  ;  selon  moi,  c'est  une 
erreur ,  aucune  plante  ne  peut  venir  sans  être  semée. 

M.  PiNGAULT .  Je  n'ai  pas  dit  que  le  vescereau  venait  sans  qu'on 
le  semât  ;  j'ai  dit  que  pour  que  le  vescereau  ne  vtnt  pas ,  il  fal- 
lait le  semer  dans  un.  temps  d'humidité.  Or ,  l'année  dernière  , 
il  a  été  semé  dans  un  temps  propice  et  s'est  beaucoup  développé. 
J'ai  dit  encore  que  si  l'on  voulait  détruire  le  chardon  hémor- 
rhoîdal ,  il  faudrait  faire  beaucoup  de  labours  avant  de  semer. 
Du  reste ,  je  tiens  ces  faits  d'agriculteurs  pratiques. 

Après  ces  différentes  observations,  le  procès-verbal  est  adopté. 
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M.  le  trésorier  procède  à  la  distribution  des  jetons  de  pré- 
sence. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  d'une  volumineuse 
correspondance ,  dont  une  grande  partie  est  remise  séance  te- 
nante à  divers  membres ,  avec  prière  de  vouloir  bien  faire  des 
rapports  sur  ces  ouvrages. 

M.  le  président  propose  comme  membres  correspondants.: 
M.  MoRiN ,  propriétaire  à  Vernon ,  M.  de  Terrasson  ,  proprié- 
taire à  Yilmon  près  St-Savin,  M.  Trtghet  Philippe,  propriétaire 
à  Charabonneau,  commune  de  Gizay,  M.  Bellot^  docteur^mé- 
decin,  propriétaire  à  la  Cardinerie,  commune  de  Nouaillé, 
M.  Gaillard,  à  Salvert,  commune  de  Migné,  MM.  Richard 
frères ,  industriels ,  à  Cholet. 

M.  le  président  lit  une  proposition  de  M.  de  Longuemar  ,  de- 
mandant à  ce  que,  dans  cette  année  de  misère ,  une  partie  des 
fonds  de  la  Société  soient  versés  entre  les  mains  de  l'administra^ 
tien  municipale,  afin  de  venir  en  aide  aux  classes  indigentes. 

M.  DE  MoRiNEAU,  je  partage  Tidée  de  M.  de  Longuemar, 
quant  au  fond;  je  crois  que  la  Société  ferait  bien  de  s'occuper 
de  cette  question ,  c'est-à-dire  du  mode  de  soulager  le  plus 
efficacement  possible  la  classe  ouvrière.  Ne  serait-il  pas  possi- 
ble de  taxer  h  un  prix  raisonnable  le  pain  de  3*  qualité ,  qui 
serait  livré  k  un  prix  réduit  par  la  boulangerie?  On  contrôlerait 
la  fabrication ,  et  chaque  boulanger  serait  indemnisé  de  la  perte 
qu'il  ferait;  par  cette  manière  de  faire ,  toute  la  classe  souffrante 
pourrait  être  secourue.  Le  mode  de  faire,  c'est-à-dire  les  bons, 
comme  ils  ont  été  distribués  en  48&7,  est  très-vicieux,  et  il  est 
impossible  d'y  remédier;  il  est  des  personnes  qui  ont  du  pain 
plus  qu'elles  n'en  peuvent  consommer,  tandis  que  d'autres,  et  il  y 
en  a  un  grand  nombre,  n'osent  pas  aller  demander  un  bon  de 
pain  qu'on  leur  donne  comme  une  charité. 

M.  Barilleau.  Je  ne  crois  pas  que  la  Société  doive  s'occuper 
d'une  pareille  mesure:  à  l'administration  seule  appartient  ce  droit. 

M.  Lamartimère.  Je  comprends  très-bien  que  la  Société  s'oc- 
cupe de  cette  grave  question  ,  mais  enfin  on  fait  assez  pour  Poi- 
tiers, là  on  ne  manquera  de  rien  ;  mais  dans  les  campagnes  ce 
ne  sera  pas  la  même  chose,  on  y  mourra  de  faim  :  pourquoi  donc 
ne  fait-on  rien  pour  elles  T 

M.  LE  PRESIDENT ,  Dous  u'avous  poiut  du  tout  l'intention  de 
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nous  opposer  à  ce  que  fait  radministration,  et  ce  que  nous  voulons 
faire  n'est  pas  seulement  pour  Poitiers  ;  toute  la  France  pourra 
en  profiter,  si  notre  manière  de  faire  parait  bonne:  c'est  une 
grave  question  /  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  ici  déplacée , 
c'est  une  proposition  à  émettre  en  vue  de  pareils  malheurs , 
c'est  enfin  de^  tâcher  de  trouver  un  moyen  efiScac^  de  secourir 
la  classe  peu  aisée ,  en  ne  blessant  personne. 

La  Société  admet  cette  proposition,  et  M.  le  président  nomme 
pour  lui  faire  un  rapport  à  ce  sujet ,  une  commission  composée 
de  MM.  de  Longuemar  ,  de  Morineau,  Lamartinière  et  Bouin- 
Beaupré. 

M.  LE  PRÉsmENT  rappelle  qu'il  v  a  uuc  commissiou  pour  s*oc- 
cuper  du  drainage. 

M.  DE  LoNGUEMAR ,  RU  nom  de  cette  commission ,  dit  que  le 
rapport  ne  peut  être  prêt  ;  qu'avant  de  se  prononcer ,  il  faut 
faire  des  études  sérieuses,  que  déjà  la  commission  s'est  rendue 
à  la  Roche-de-Brand ,  où  M.  le  duc  Des  Gars  a  fait  venir  une 
machine  h  fabriquer  des  tuyaux  de  drainage,  que  là  aussi  on 
recherche  le  moyen  de  les  faire  au  plus  bas  prix  possible ,  que 
la  commission  se  rendra  encore  sur  les  lieux  pour  voir  poser 
des  drains,  qu'après  avoir  étudié  les  terrains  où  le  drainage  se- 
rait utile,  avoir  recherché  la  meilleure  terre  pour  les  faire ,  elle 
ferait  son  rapport. 

M.  de  Longuemar  dépose  sur  le  bureau  un  tuyau  de  drainage 
fait  avec  la  machine ,  et  une  tuile  courbée  pour  le  même  usage. 

M.  DE  Chaslain  lit,  au  nom  du  conseil  d'administration,  un 
rapport  sur  la  proposition  faite  à  la  Société  de  l'augmentation 
des  membres ,  et  conclut  à  l'adoption  du  nombre  illimité. 

La  Société  ,  n'étant  pas  en  nombre  pour  voter ,  renvoie  à  une 
prochaine  séance.  ' 

M.  ÂUBRUN  demande  la  parole  pour  signaler  un  fait  de  gué- 
rison  de  vigne  dont  il  a  été  témoin  à  Versailles. 

J'ai  vu  à  Versailles,  dit  M.  Âubrun,  des  treilles  malades  :  elles 
ont  été  arrosées  avec  un  liquide  et  complètement  guéries  ;  sur 
l'une  d'elles,  on  n'a  arrosé  que  la  moitié,  qui  a  été  guérie ,  et 
l'autre,  qui  n'a  pas  été  arrosée,  est  restée  malade. 

Ce  liquide  était  ainsi  préparé  :  500  grammes  de  chaux  et  500 
grammes  de  soufre  étaient  mis  dans  10  litres  d'eau  ,  on  faisait 
bouillir  une  heure  et  l'on  décantait.  Un  litre  et  demi  de  cette 
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eaa  était  mélangé  avec  dix  litres  d'eau,  et  c'était  avec  ce  dernier 
liquide  qae  l'on  arrosait  la  treille.  Cet  arrosage  se  &it  dès  le 
début  de  la  maladie. 

M.  DuPFAUD  :  J'ai  saupoudré  des  raisins  avec  un  mélange  de 
fleur  de  soufre  et  de  plâtras ,  et  ils  ont  été  guéris.  J'ai  vu  d'autres 
personnes  suivre  le  môme  procédé  et  n'obtenir  aucun  résultat  ; 
j'ai  vu  des  treilles  malades  dans  un  jardin ,  une  seule  parmi  ne 
Tétait  pas .  et  elle  était  exposée  à  la  fumée  d'une  cheminée. 

M.  PiNGAULT  :  A  Gormeri ,  le  soufre  a  réussi  ;  la  personne 
qui  m'avait  donné  les  renseignements  que  j'ai  communiqués  à  la 
Société  >  m'a  envoyé  des  raisins  qui  ont  été  préserva  par  ce 
moyen  et  qui  étaient  très-beaux. 

M.  Lamârtinièrb  demande  s'il  ne  serait  pas  possible  que  la 
Société  intervint  auprès  du  Ministre,  pour  obtenir  l'autorisation 
qu'il  y  eût  encore  des  convois  de  bestiaux  sur  le  chemin  de  fer, 
l'interdiction  étant  préjudiciable  aux  agriculteurs. 

M.  deGhaslâin  craint  que  cette  mesure  ne  devienne  un  moyen 
d'agiotage  entre  les  mains  de  la  Compagnie.  Il  est  répondu 
que  la  Compagnie  n'est  point  intéressée  à  cette  mesure  , 
que  ce  serait  pour  elle  une  cause  de  perte  ,  que  le  Mi- 
nistre n'a  pris  cette  mesure  que  pour  la  sûreté  générale ,  et  en 
même  temps  pour  forcer  la  Compagnie  à  établir  les  deux  voies; 
que ,  par  conséquent,  on  doit  espérer  que  dans  son  intérêt  même 
la  Ck>mpagi^e  se  mettra  promptement  en  mesure  de  faire  cesser 

cette  interdiction . 

Le  Secritaire-AdfijoifU , 

Th.  MAUDUYT. 


Séance  ordiMire  eu  G  déeenbre  ISftS. 

Présidence  db  M.  Gaillard  ,  docteur-médecin  ,  président  de 

LA  SOCIÉTÉ. 

A  sept  heures ,  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 

M.  le  secrétaire-adjoint  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière 
séance.  Ce  procès-verbal  est  adopté. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  LE  président,  m.  Chénier  aîné,  propriétaire-agriculteur 
à  Rembart  et  membre  correspondant  de  la  Société ,  présente 
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des  échantBlons  des  plantes  sarclées  qu'il  cultive  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux.  Ce  sont,  comme  vous  le  voyez,  Messieurs , 
d'énormes  navets  de  Suède ,  des  topinambours  d!un  développe- 
ment de  tiges  et  de  tubercules  remarquable,  et  des  betteraves 
globulaires,  dont  il  s'est  procuré  la  graine  à  Paris.  M.  Chénier 
cultive  ces  plantes  sur  une  assez  vaste  échelle .  et  cette  année  il 
en  a  obtenu  une  grande  quantité. 

La  société  remercie  M.  Ghénier  de  l'envoi  qu'il  lui  adresse  et 
se  plaît  à  rappeler  que  depuis  plusieurs  années ,  elle  a  applaudi 
b  ses  efforts  persévérants  dans  la  culture  des  plantes  sarclées. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  délibération  de  la  Société  sur  la 
proposition  de  M.  Barilleau ,  tendant  à  faire  établir  qqe  le  nom- 
bre des  membres  titulaires  résidants  sera  illimité. 

M.  LE  PRÉsmBNT.  Ccsl  la  troisième  séance  à  laquelle  les  mem- 
bres de  la  Société  ont  été  convoqués  pour  prendre  une  décision 
sur  cette  proposition.  Aux  termes  du  règlement,  le  vote  doit 
donc  avoir  lieu  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  présents. 
Vous  savez,  Messieurs ,  que ,  d*après  l'ancien  règlement,  le  nom- 
bre des  membres  titulaires  résidants  ne  pouvait  dépasser  45,  plus 
tard  ce  règlement  fut  modifié,  et  le  nombre  fut  porté  à  50.  Le  chif- 
fre de  50  membres  étant  complété,  et  plusieurs  candidats  hono- 
rables se  présentant ,  M.  Barilleau  a  proposé  de  rendre  le  nom- 
bre des  membres  titulaires  résidants  illimité. 

M.  Barilleau.  La  Commission  conclut  à  l'adoption  de  cette 
proposition.  # 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Y  a-t-il  Opposition? 

M .  ToiNET.  Si  je  n'étais  pas  un  membre  nouveau,  je  m'oppo- 
serais k  l'adoption  de  la  proposition.  L'adopter  serait  la  ruine 
de  la  Société.  Vous  ne  seriez  plus  qu'une  Société  banale.  Dans 
les  écoles  spéciales,  comme  dans  tous  les  corps  d*élite,  il  y  a  une 
limite  pour  les  admissions  et  des  conditions  sévères  pour  être 
admis. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  La  Société  d'Agriculture  a  aussi  ses  condi- 
tions d'admission ,  il  faut  être  présenté  avec  l'appui  de  la  signa- 
ture de  cinq  membres. 

M.  Brossard.  Nous  rentrons  malheureusement  dans  la  dis- 
cussion; lorsqu'elle  a  eu  lieu  ,  je  disais^  si  l'on  admet  tous  les 
candidats ,  il  faut  au  moins  rendre  les  conditions  plus  sévères  ; 
autrement  la  Société  perdrait  en  profondeur  ce  qu'elle  gagne- 
rait en  superficie. 
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M.  BoNcrBT  ,  ûansriUer.  J'appuie  (M  toote  ma  forée  cette  ob- 
servation. Admettre  indistinctement  tous  les  candidats,  c'est 
exposer  la  Société  à  périr. 

M.  Brossard.  Ou  il  faudrait  s'arrêter  au  nombre  de  50 ,  ou 
rendre  les  conditions  plus  difficiles., 

M.  Datio  de  Thuis.  Quand  on  a  proposé  d'augmenter  le  nom- 
bre des  membres  de  la  Société ,  on  n'a  pas  voulu  l'amoindrir 
ou  l'annihiler.  Quel  est  le  but  de  vos  constants  efforts  ?  le  progrès 
de  TAgriculture.  Vous  l'encouragez  par  des  expositions .  des 
médailles,  des  prix.  Vos  fonds  que  peuvent-ils,  où  aboutissent- 
ils  T  Vous  en  demandez  au  Ministre ,  au  Conseil  général ,  au  Con- 
seil municipal.  Ce  que  vous  obtenez  est-il  toujours  suffisant 
pour  répondre  à  vos  vues  d'amélioration  T  Introduisez  parmi 
vous  un  plus  grand  nombre  d'agriculteurs  ,  de  savants ,  de  chi- 
mistes ;  s'ils  vous  apportent  la  lumière  de  la  pratique  et  celle  de 
la  science  «  il  paieront  aussi  leur  cotisation  à  la  caisse,  qui  les 
convertira  en  encouragements  et  en  prix  à  décerner.  On  dit  qfie 
la  présentation  par  cinq  membres  n'est  pas  suffisante.  Nous  som- 
mes tous  ici  des  hommes  sérieux.  Voudrait-on  par  hasard  as- 
treindre les  candidats  à  subir  en  examen?  Où  serait  donc  la  Com- 
mission qui  voudrait  se  charger  de  cette  mission.  Pourquoi^ 
repousserait-on  la  collaboration  utile  de  membres  nouveaux? 
Puis ,  si  vous  n'êtes  pas  assez  riches  pour  fieiire  à  l'Agriculture 
tout  le  bien  que  vous  désirez ,  pourquoi  repousser  leur  coopé- 
ration ? 

M.  le  président  met  aux  voix  la  proposition  de  M.  Barilleau, 
proposition  adoptée  par  la  commission  et  qui  tend  à  ce  que  le 
nombre  des  membres  titulaires  résidants  de  la  Société  soit  illi- 
mité. 

A  la  majorité  de  20  voix  contre  14,  la  Société  adopte  cette 
proposition. 

En  conséquence  l'article  2  du  règlement  actuel  est  modifié 
ainsi  qu'il  suit  : 

«  Art.  2.  Le  nombre  des  membres  titulaires  résidants,  des 
9  membres  titulaires  non  résidants  et  des  membres  correspon- 
>  dants  est  illimité.  » 

M.  Bonnet,  conseiller.  Etes-vous  bien  sûrs  que  le  gouverne- 
ment approuvera  une  Société  en  nombre  illimité? 

M.  LE  PREsmENT.  Jamais  notre  Société  ne  s'est  occupée  de 
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politique.  Elle  cherche  seulement  h  favoriser  l'Agriculture  et  à 
encourager  ses  progrès.  Si  le  gouvernement  n'admettait  pas  le 
nombre  de  membres  illimités,  nous  nous  soumettrions. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  question  des  sub- 
sistances. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  J'ai  demandée  M.  l'abbé  Gaillard,  mon 
frère,  aumônier  de  Salvert,  quelques  renseignements  sur  la  pa- 
nification. Si  la  Société  voulait  permettre  qu'il  assistât  h  la  séance, 
il  pourrait  donner  des  renseignements  sur  les  résultats  obtenus 
dans  l'établissement  de  charité  de  Salvert. 

M.  Tabbé  Gaillard  est  introduit  dans  la  salle  et  accueilli  avec 
la  plus  vive  sympathie. 

M.  DE  LoNGUEMAR,  rapporteur  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  question  des  subsistances,  lit  le  rapport  de  cette 
commission. 

M.  LE  PRÉSIDENT  dounc  Iccturc  d'une  lettre  de  M.  Lbbreton, 
sous-intendant  militaire  du  département  de  la  Vienne.  Cette  let- 
tre contient  les  renseignements  qui  suivent  : 

1®  Le  poids  de  l'hectolitre  de  blé  de  la  récolte  de  1853  peut 
être  fixé  à  75  kilog.  environ,  soit  pour  le  double  décalitre  16 
kilog. 

%^  A  la  manutention  de  Poitiers  on  envoie  à  la  mouture  104 
kilog.  de  blé , 

Qui  donnent  après  criblage,  mouture  et  blutage,  en  farine 
blutée  à  20  OfQ  80  kilog. 

en  son  20  kilog. 

Total.  ÎÔÔ 

Déchet  du  criblage  et  d'évaporation  4 


Total  égal.  104 

Le  criblage  occasionne  un  déchet  de  2  kilog.,  le  reste  est  perdu 
par  Vévaporatton  à  deux  opérations  de  mouture  et  deux  opéra- 
tions de  blutage.  Ainsi,  le  blé  criblé  est  mis  sous  la  meule;  on 
obtient  ainsi  la  farine  triche  au  boulange;  on  met  cette  farine 
à  la  bluterie  et  l'on  en  extrait  le  gros  son  et  la  plus  grande  partie 
des  gruaux  inférieurs. 

Ces  gruaux,  dont  la  proportion  avec  la  frouton^d  est  d'environ 
7  0;o,  sont  remis  sous  la  meule  et  ensuite  blutés  pour  retirer  le 
petit  son  nécessaire  pour  former  l'extraction  à  20  0;o- 
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D'après  ces  bases,  le  double  décalitre  de  fW)ment  pesant  45 
kilog.,  donnerait  en  farine  blutée  à  20  O/q  11  kilog.  54 

En  son.  2  89 

En  déchet.  0  57 


Total.  15  kilog.  00 

3^  Dans  la  fabrication  du  pain  de  munition  avec  de  la  farine 
blutée  à  20  O^o  on  obtient  un  minimum  de  4  37  kil.  25  à  4  38  kil. 
de  pain  pour  400  kilog.  de  farine,  soit  environ  15  kilog.  850 
millièmes  de  pain  pour  le  double  décalitre  représentant  4  4  kil. 
54  de  farine. 

Lorsque  la  fabrication  du  pain  de  munition  s'opérait  avec  de^ 
la  farine  à  15  Ojo*  il  n'y  avait  qu'une  mouture  et  qu'un  blu- 
tage. 
A  03  kilog.  5  de  blé  donnaient  en  farine  15  Ofo        8&  kilog. 
En  son.  15 

En  déchet.  3  05 


Total.  103  05 

Le  rendement  de  100  kil.  de  fariné  était  habituellement  de 
141  kil.  de  pain  environ. 

La  Société  remercie  M.  le  sous-intendant  militaire  des  rensei- 
gnements qu'il  a  bien  voulu  s*empresser  d'adresser  à  M.  le  pré- 
sident.* 

M.  LE  PRÉSIDENT  présente  à  la  Société  un  pain  de  munition;  di- 
visé en  plusieurs  parties,  il  est  examiné  et  goûté  par  les  mem- 
bres de  la  Société  qui  le  trouvent  bien  confectionné  et  savou- 
reux. 

M.  LE  PRESIDENT  donue  Iccture  d'unc  lettre  de  M.  de  Crémiers, 
maire  de  la  commune  de  Bourg-Archambault,  membre  du 
conseil  général  de  la  Vienne,  et  membre  correspondant  de  la 
Société. 

Cette  lettre  contient  une  statistique  des  habitants  de  sa  com- 
mune ,  relative  à  leurs  approvisionnements  et  moyens  d'exis- 
tence. 

M.  de  Crémiers  évalue  à  un  double  décalitre  et  un  cinquième 
le  blé  nécessaire  à  la  nourriture  d'une  personne  pendant  un 
mois. 

n  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  le  rendement  de  l'a- 
voine en  fiarine ,  qui ,  dit-il ,  en  donne  une  très-belle  dont  la 


quantité  yarie  de  troî^  à  quatre  kilogramoies  par.  double  dée*- . 
litre ,  suivpQt  le  poids  e^  la  qualités  Ce  produit,  qui  vaut  à  peine, 
le  tiers,  et  même  le  quart  du  p**ix  de  la  farine  de  froment,  serait 
une  ressource  précieuse  dans  les  années  de  disette  et  de  cberté. 
L'avoine  exige  une  mouture  particulière.  M.  de  Crémiers  prie 
la  Société  de  se  livrer  à  des  recherches  sur  le  mouturage  de 
cette  céréale. 

La  Société  remercie  M.  de  Crémiers  de  son  intéressante  et 
utile  communication. 

M.  le  président  donne  lecture  d*une  lettre  que  lui  a  adressée 
M.  ÂMIET,  président  du  comice  agricole  de  Mirebeau  Elle 
indique  les  moyens  que  l'on  a  employés  dans  les  localités ,  en 
1847,  pour  venir  au  secours  des  habitants  nécessiteux.  Cette 
lettre  sera  déposée  aux  archives. 

M.  LE  PRÉsmENT  lit  uuc  notc  de  M.  Louis  Doiron  ,  maire  de 
Joumet,  note  qui  contient  Ténumération  des  moyens  pris  dans 
sa  commune  pour  assister  les  habitants  peu  aisés.  Cette  note 
sera  déposée  aux  archives. 

M.  LE  PRÉsmENT  prie  M.  Tabbé  Gaillard  de  vouloir  bien  com- 
muniquer à  la  Société  le  résultat  des  expériences  de  panifica- 
tion qui  ont  été  faites  à  Salvert.  M.  le  président  présente  à  la 
Société  un  pain  fabriqué  à  Salvert.  Ce  pain  est  goûté  et  trouvé 
bon. 

M.  Tabbé  Gaillard  On  a  pris  un  sac  de  froment  que  Y  ou  a 
soumis  à  la  mouture  ordinaire  ;  on  a  extrait  le  son  à  16  Vo*  t»^ 
froment  pur  bluté  à  16  ^/o  a  produit  69  kil.  16  gr.  de  pain  pour 
50  kilogr.  de  farine  :  ainsi,  un  double  décalitre  ,  posant  <5  ki- 
lo£jr . ,  a  donné  17  kilogr.  de  pain.  Il  faut  noter  que  l'emploi,  de 
la  recoupe  augmente  le  rendement  proportionnel"  Si  l'échan- 
tillon de  pain  qui  vous  est  présenté  avait  été  fait  avec  plus  de 
soin ,  il  aurait  encore  un  meilleur  aspect.  Il  manque  un  peu 
de  sel. 

Une  question  importante  serait  celle  de  savoir  ce  que  le  meu- 
nier doit  prendre  avec  équité  pour  ses  frais  de  mouture. 

On  est  presque  toujours  trompé.  Vous  rend-on  la  farine  à  la 
mesure,  on  y  mêlera  souvent  du  gros  son.  La  jend-on  au 
poids,  on  trouvera  bien  le  moyen  de  la  faire  plus  peser. 

Il  faut  remarquer  que  le  pain  n'est  presque  jamais  de  froment 
pur,  même  celui  de  première  qualité.  Tous  les  boulangers  y 
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mftleDl  de  la  farine  de  (ève  :  ce  mélange  eat  iQéwe  essentiel. 
Xaî  TU  ajouter  jusqu^à  un  tiers  de  farine  de  Cë?e  k  la  brine 
de  fromenl,  el,  quand  le  pain  était  bien  fait,  il  était  mangeable. 

En  mêlant  un  dixième  de  fiirine  de  fève ,  on  augmente  beau- 
coup le  rendement  on  pain  :  50  kilogrammes  de  farine  de  fève 
donneraient  83  kilogrammes  de  pain. 

Od  a  fait  à  Salvert  une  autre  expérience.  On  a  fait  bouillir 
dans  l'eau  destinée  à  pétrir  douze  kilogrammes  de  sou  ;  on  a 
obtenu  trois  kilogrammes  de  pain  en  plus  ;  on  en  aurait  obtenu 
cinq  si  la  fournée  avait  été  bien  faite. 

M.  DB  MoaiNEAU.  Trois  membres  de  la  commission  ont  de- 
mandé à  un  meunier  s'il  croyait  que  le  son  indemniserait  sufiS- 
samment  le  meunier  des  frais  de  mouture.  Il  a  répondu  aflSrma- 
tivement. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  M.  Tiu tendant  militaire,  dans  les  docu- 
ments qu'il  nous  a  fournis,  ne  comprend  pas  les  frais  de  mou- 
ture» de  chauffage  des  fours,  les  salaires  des  ouvriers  employés 
et  le  loyer. 

M.  DE  LoNGUEBiAR.  Cei  frais  sont  d'un  centime  par  ration. 

M.  Bonnet,  docteur^médeein.  Il  y  a,  dans  ce  que  vient  de 
nous  exposer  M.  l'abbé  Gaillard,  des  erreurs  et  des  vérités.  Ce 
serait  une  erreur  de  croire  qu'un  pain,  qui  serait  fabriqué  avec 
deux  tiers  de  farine  de  froment  et  un  tiers  de  farine  de  fève , 
comme  celui  qu'il  a  fait  consommer  à  Salvert ,  ferait  un  pain 
aussi  nutritif  que  le  pain  ordinaire.  La  farine  de  fève  ,  entrant 
pour  un  tiers  dans  le  mélange ,  n*cst  pas  entièrement  dissoute 
par  l'eau  versée  pour  foire  la  pâte.  De  plus ,  ses  éléments  ne 
sont  pas  dans  Vestomac  et  l'intestin  absorbés  pour  passer  dans 
le  sang,  coaune  ceux  des  fécules  de  la  farine,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  été  préalablement  cuits  et  bouillis  comme  le  sont  les  fèves 
servies  sur  la  table.  De  sorte  que  la  plus  grande  partie  de  ce 
tiers  surapporté .  passe  dans  les  organes  comme  corps  inerte  et 
est  rejeté  dans  les  résidus.  Si  on  continuait  l'usage  exclusif  de 
ce  pain,  il  arriverait  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Magendie,  en  nour- 
rissant des  chiens  exclusivement  avec  la  gélatine  des  os.  Ils 
mouraient  de  faim  au  bout  d'un  certain  temps;  et  si,  à  Salvert, 
ce»  qui  font  usage  de  ce  pain  ne  s'en  portent  pas  moins  bien  , 
c'est  qu'avec  ce  pain  ils.  mangent  des  pommes  de  terre ,  d()s 
choux  assaisonnés ,  du  lard  et  des  potages  gras.  J'ai  la  convie- 


—  108  — 

tion  qu'on  ani^t  été  plus  utile  h  ceux  qui  ont  consommé  ce 
pain  si  on  leur  eût  donné  la  môme  quantité  de  fèves  bouillies  et 
assaisonnées  avec  leur  pain  sans  ce  mélange.  Je  crois  donc 
qu'une  minime  quantité  de  farine  de  fève  .  mêlée  à  la  farine  de 
froment,  peut  être  utile,  nourrir  et  être  absorbée,  lorsque  dans 
de  fortes  proportions ,  à  plus  forte  raison  dans  celle  d'un  tiers , 
elle  serait  nuisible  ou  aii  moins  inutile  et  rejetée  dans  les  résidus 
digestifs.  M.  l'abbé  Gaillard  nous  a  dit  encore  qu'il  avait  fait 
peser  deux  quantités  égales  de  farine ,  qu'avec  l'une  il  avait  fait 
fabriquer  du  pain  avec  de  l'eau  simple ,  qu'avec  l'autre  il  avait 
fait  faire  du  pain  avec  de  Teau  dans  laquelle  il  avait  fait  bouillir 
du  son  de  froment,  et  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  rendement 
avait  été  de  six  livres  de  pain  en  plus.  C'est  là  une  vérité  qui  ne 
saurait  être  trop  répandue  et  qui  est  d'accord  avec  les  données 
de  la  science. 

En  effet,  il  résulte  des  expériences  de  M.  MouRifc,  que  le  son 
de  froment  est  composé  de  fécule  d'azote  et  d'une  enveloppe 
ligneuse.  Ces  principes  n'agissent  pas  seulement  par  l'azote,  car 
la  farine  pure  en  contient  une  bien  plus  grande  proportion.  Ils 
agissent  sur  la  fécule  comme  une  sorte  de  diastase  propre  à 
favoriser  la  dissolution  de  ses  éléments ,  et  à  la  transformer  dans 
l'estomac  en  dextrine  et  en  glucose. 

Ainsi,  il  a  placé  une  quantité  égale  d'empois  dans  deux  verres  ; 
sur  l'un ,  il  a  versé  de  l'eau  simple  à  60  ®  de  température ,  sur 
l'autre  il  a  versé  une  même  quantité  d'eau  à  la  même  chaleur  , 
mais  dans  laquelle  il  avait  fait  bouillir  préalablement  du  son  de 
froment.  L'empois  de  la  première  expérience  ne  s'est  pas  dis- 
sous ,  tandis  que  celui  de  la  seconde  s'est  liquéfié  très-rapide- 
ment. —  Avec  la  teinture  d'iode  le  premier  est  à  peine  devenu 
violet,  tandis  que  le  second  s'est  imn^édiatement  cploré  en  bleu. 

L'effet  du  son  dans  le  pain  est  conforme  aux  réactions  précé- 
dentes. C'est  ce  qui  nous  explique  comment  la  pâte  fabriquée 
par  M.  Gaillard,  avec  l'eau  où  on  avait  fait  bouillir  du  son,  avait 
donné  six  livres  de  pain  de  plus  que  celle  faite  avec  l'eau  simple; 
comment  le  pain  de  i'*  qualité ,  fabriqué  avec  une  farine  pure  , 
blutée  à  30  O/q,  est  de  bien  moins  bonne  qualité,  moins  diges- 
tible que  celui  fait  de  farine  blutée  è  16  ;  que  le  pain  de  ménage 
qui  contient  du  son  est  bien  plus  savoureux ,  plus  nourrissant 
que  le  pain  de  4'*  qualité  de  la  boulangerie  ;  qu'il  est  plus  diges- 
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tible  et  dissipe  les  constipations  rebelles  ou  les  congestions  céré- 
brales si  fréquentes  et  parfois  si  graves;  pourquoi  M.  Magendie 
a  TU  mourir  les  chiens  qu'il  ne  nourrissait  uniquement  que  de 
pain  blanc ,  pendant  que  ceux  qui  étaient  nourris  de  pain  de  son 
continuaient  à  vivre. 

Au  milieu  des  progrès  étonnants  qui  se  réalisent  chaque  jour 
dans  les  arts  et  l'industrie ,  il  en  est  une ,  et  c'est  pourtant  la  plus 
importante  de  toutes,  qui  reste  dans  les  mêmes  errements  que 
ceux  où  elle  était  il  y  a  deux  ou  trois  siècles ,  c'est  celle  de  la 
boulangerie.  Le  pain  se  fabrique  aujourd'hui  comme  il  y  a  3  ou 
400  ans.  Cela  tient  à  ce  que  la  boulangerie  n'étant  pas  libre,  elle 
ne  fait  aucun  effort  pour  son  perfectionnement ,  manquant  du 
stimulant  de  la  concurrence.  Si  les  règlements ,  si  les  entraves 
qui  la  retiennent  étaient  élargis  ou  enlevés ,  comme  le  gouver- 
neoient  vient  de  le  faire  avec  tant  d'intelligence  et  dans  l'intérêt 
si  bien  entendu  pour  les  grains  et  tous  les  autres  comestibles , 
sans  aucun  doute  le  prix  du  pain  baisserait,  parce  que  la  con* 
currence  obligerait  le  boulanger  à  se  contenter  d'un  moins 
grand  profit  ;  parce  que  les  foursconstruits  dans  un  meilleur  sys- 
tème pourraient  utiliser  tout  le  calorique ,  aujourd'hui  perdu , 
comme  on  l'utilise  dans  les  fours  à  porcelaine;  parce  que,  pétris- 
sante la  mécanique,  on  diminuerait  la  main-d'œuvre,  et  cuisant 
à  la  houille  ou  à  la  vapeur,  on  économiserait  le  combustible. 

En  retirant  du  son  des  éléments  nouveaux ,  on  augmenterait 
le  rendement  en  pain.  C'est  là.  Messieurs,  un  de8  points  capi- 
taux dans  les  ann^s  de  pénurie  ou  de  gêne  comme  celle  où 
nous  nous  trouvons. 

M.  l'abbé  Gaillard.  Les  fèves,  les  haricots,  le  riz,  comment 
ne  s'assimileraient-ils  pas  T  A  SCO  et  quelques  degrés  de  chaleur, 
ils  peuvent  s'assimiler. 

M.  Bonnet  ,  médecin.  La  fécule  de  fève ,  qui  n'est  soumise 
qu'à  une  température  peu  élevée ,  ne  devient  point  assimilable. 

M.  l'abbé  Gaillard.  Je  pense  le  contraire  ,  car  à  Salvert ,  en 
remployant,  nous  n'en  mangeons  pas  davantage. 

M.  DE  Chaslain.  La  farine  blutée  à  16  O/o  donne  un  bon  pain 
de  ménage. 

M.  Meillet.  La  fécule  devient  parfaitement  soluble  à  la  tem- 
pérature nécessaire  pour  cuire  le  pain  sans  l'intervention  de 
l'eau.  La  pomme  de  terre  ne  contient  que  la  fécule.  La  fève 
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présente  en  outre  de  la  légumine  qui  contient  16  0[o  d'azote. 
Le  pain' est  parfaitement  nourrissant  dans  ce  cas-là.  La  fermen- 
tation sans  chaleur ,  rend  même  le  pain  assimilable  ;  elle  donne 
naissance  à  de  la  dextrine ,  et  à  de  la  glucose. 

Les  boulangers  ne  mêlent  pas  de  la  farine  de  fève  pour  avoir 
seulement  un  bénéfice.  Elle  donne  au  pain  un  œil  jaunâtre  et  un 
petit  goût  particulier.  Et  dans  tous  les  temps ,  même  en  temps 
ordinaire ,  on  n*a  jamais  regardé  ce  mélange  comme  une  sophis- 
tication. 

M.  Brossard.  Votre  commission  n'avait  pas  seulement  k  s'oc- 
cuper si  la  fisirine  de  pur  froment  devait  être  blutée  k  tel  ou  tel 
degré ,  mais  des  moyens  de  distribuer  des  secours.  Si  vous  faîtes 
baisser  le  prix  du  pain  sans  augmenter  la  qualité ,  on  fera  con- 
sommer plus  de  grains  aux  bestiaux.  Si  la  cherté  subsiste ,  les 
bestiaux  en  consommeront  moins  ,  car  on  sera  forcé  d'écono- 
miser les  céréales.  Il  y  aurait  deux  moyens  de  combler  le  défi- 
cit ;  ou  l'introduction  des  blés  étrangers ,  ou  la  mixtion  dans  le 
pain  de  matières  alimentaires  autres  que  la  farine  de  froment, 
et  qui  cependant  donneraient  un  pain  nourrissant.  M,  de  Cré- 
mier propose  Tadjonclion  de  l'avoine.  Si  de  Tavoine  et  du  fro- 
ment étaient  seulement  piles  au  mortier»  ils  nourriraient  peu. 
Mais ,  est-il  nécessaire  d'avoir  du  pain  de  froment  absolument 
purT  Le  froment  est  bien  la  base  indispensable  de  toute  bonne 
panification  ;  son  gluten  rend  la  fécule  assimilable.  Les  fèves  , 
les  pois,  la  fécule  de  pomme  de  terre  peuvent  aussi  entrer  dans 
la  confection  du  pain.  Ce  pain  nourrira  très-bien  ,  quoiqu'il  ne 
contienne  pas  une  grande  quantité  de  gluten.  Il  faudrait  essayer 
du  pain  fait  avec  une  certaine  quantité  d'avoine ,  et  il  serait  bien, 
dans  les  années  où  le  prix  des  céréales  est  élevé,  que  l'on  se  con- 
tentât de  donner  du  foin  aux  bestiaux  ,  et  que  l'on  réservât  l'a- 
voine pour  la  panification  ;  on  arriverait  ainsi  à  combler  le  dé- 
ficit. Je  proposerais  donc  que  la  Société  fit  faire,  sous  ses  yeux,  des 
expériences  pour  reconnaître  dans  quelle  proportion  le  froment 
et  l'avoine  peuvent  être  employés  pour  faire  un  pain  sain  et 
nourrissant. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  La  Société  adopte-t-elle  cette  proposition  T 

M.  Lamartinièrb.  Depuis  longtemps  l'expérience  a  été  fifiite. 

M.  DE  L0N6UEMAR.  Je  ne  nie  pas  les  bons  résultats  qui  peu- 
vent être  obtenus  en  mâant  dé'la  fiirine  d'avoine  à  la  fiirine  de 
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ttomeni  pont  &ire  da  pain.  Mais  h  Poitiers,  si  Ton  introdui- 
sait dans  le  pain  ,  telle  ou  telle  substance ,  outre  lé  froment, 
les  populations  le  refuseraient.  Rien  de  plus  difiScile  que  de  dé- 
raciner un  préjugé,  on  ne  peut  y  arriver  que  par  des  efforts 
persévérants  pendant  longues  années. 

M.  LE  PRESIDENT.  La  question  des  subsistances  que  la  Société 
s'est  j^sée,  ne  concerne  pas  seulement  Poitiers  ;  elle  est  géné- 
rale. 

M.  Bonnet  ,  médecin.  Le  pain  de  troisième  est  en  général  mal 
fait  ;  on  le  compose  de  baillarge.  de  criblures  de  blé.  La  fabri- 
catiion  du  pain  de  troisième  n'est  pas  surveillée  ;  aussi ,  ce  pain 
jonit-il  d'une  telle  défaveur,  que  l'on  a  vu  refuser  de  bons  pains 
qu'offrait  là  bienfeisance,  parce  qu'on  a  cru  lui  trouver  l'appa- 
rence du  pain  de  troisième. 

M.  Babault  de  Chaumont.  On  croit  que  dans  notre  dépar- 
tement l'avoine  n'entre  pas  dans  la  confection  du  pain.  Il  n*est 
pas  un  fermier  qui  ne  s'en  serve  à  cet  usage.  La  répugnance 
nent  que  le  son  avec  Ih  blutage  ordmair? ,  n*est  jamais  parfaite- 
m;3nt  extrait ,  lors  du  mouturage ,  Técorce  se  déchire  et  une 
partie  passe  avec  la  farine  lors  du  blutage.  Il  faudrait  donc  un 
blutage  plus  perfectionné.  C'est  une  erreur  de  croire  que  la 
farine  d'avoine  fait  de  mauvais  pain  ,  il  est  au  contraire  sain  et 
de  bon  goût. 

M.  Bonnet,  mideem.  On  a  expérimenté  le  rendement  en  fa- 
rine d'un  double  décalitre  d'avoine  ;  il  est  de  3  kilog.  de  fécule, 
et  le  prix  reviendrait  à  33  centimes  le  kilog.  ;  la  farine  de  fro- 
ment ne  vaut  pas  ce  prix.    « 

M.  Brossard.  Si  on  pouvait  échanger  à  l'étranger  l'avoine 
contre  du  froment ,  on  ferait  certainement  cet  échange  ;  mais 
là  n'est  pas  la  position.  Il  nous  faut  utiliser  toutes  les  ressources 
que  la  récolte  nous  présente.  Je  maintiens  ma  proposition  de 
faire  des  expériences  sur  la  panification  de  la  farine  d'avoine 
mélangée  à  celle  du  froment. 

M.  Meillbt.  En  bretagne  on  utilise  la  farine  d'avoine;  mais 
on  moût  ce  grain  par  un  mode  particulier  ;  on  le  met  d'abord 
en  gruau ,  puis  en  ferine,  et  alors  nulle  particule  de  l'enveloppe 
ne  se  trouve  mêlée  au  pain. 

La  Société  décide  qu'il  sera  feit ,  isous  ses  yeux ,  des  expé- 
rienceb  pour  découvrir  les  meilleurs  moyens  de  mouture  et  de 
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panification  de  Favoine  »  en  mêlant  sa  farine  à  celle  du  froment. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Jusqu'à  présent  noas  n'avons  envisagé , 
qu'une  des  faces  de  la  question  des  subsistances  ;  il  s'agirait  encore 
d'examiner  la  question  de  la  création  des  fonds  d'assistance  par 
les  communes ,  du  pain  à  prix  réduit ,  et  de  la  création  d'ate- 
liers de  travaux. 

M.  ToiNBT.  Je  me  préoccupe  surtout  des  campagnes.  En  vo- 
tant de  l'argent  on  ne  créera  pas  du  blé  s'il  n'y  en  a  pas.  S'il  n'y 
avait  pas  d'exportation  dans  notre  département,  les  approvision- 
nements des  dififérentes  communes  y  seraient  assurés.  Si  la  hausse 
revient,  les  pauvres  abonderont  sur  les  marchés ,  chacun  voudra 
s'assurer  une  certaine  provision  ;  de  I  à  une  hausse  pi  us  forte  encore . 
Il  faudrait  que  Tadministrationintervint.  Ne  pourrait-on  pas  indi- 
quer à  chaque  commune  le  moyen  de  garder  son  approvision- 
nement? Ne  pourrait-on  pas ,  par  exemple ,  créer  des  réserves 
en  nature?  Ou  a  beau  distribuer  de  l'argent,  les  demandes  des 
pauvres  ne  produisent  pas  moins  la  hausse. 

M.  DE  MoRiNEAU.  On  a  parlé  de  la  mauvaise  qualité  du  pain  de 
troisième;  ne  serait-il  pas  convenable  que  ladministration  en  sur- 
veillât la  confection,  et  que  ce  pain  fdt  taxé.  Mieux  vaudrait  cette 
taxe  que  celle  du  pain  blanc.  Le  riche  peut  se  défendre  contre 
le  boulanger  qui  craint  de  perdre  sa  pratique ,  le  pauvre  ne  le 
peut  pas,  parce  qu'en  allant  chercher  un. pain  entier  pour  sa 
famille,  il  n'a  souvent  à  payer  au  boulanger  que  la  moitié  de  ce 
pain. 

Il  serait  heureux  que  l'on  pût  faire  passer  dans  les  habitudes 
des  populations  un  pain  bluté  au  <6*  bien  confectionné  et  nour- 
rissant. 

Puis  n'avoir  en  vente  dans  les  villes  que  du  pain  blanc ,  est 
encourager  l'émigration  des  campagnes  dans  les  cités.  Allons  en 
ville ,  disent  les  ouvriers  des  campagnes ,  et  nous  y  mangerons 
du  pain  blanc.  Ils  y  viennent,  et  les  bras  manquent  par  suite  à 
l'agriculture.  Tout  ce  qui  tend  à  favoriser  cette  émigration  est 
un  mal. 

D'un  autre  côté ,  l'ouvrier  doit  être  protégé  ;  il  n'a  pas ,  lui , 
de  moyens  de  surveillance.  Il  y  a  huit  jours ,  un  malheureux 
meunier  n'a  pas  eu  honte  de  rendre  à  une  pauvre  famille  cent 
deux  livres  de  farine  pour  cent  cinquante  livres  de  blé  ;  il  ne 
faudrait  pas  que  l'on  pût  ainsi  fouler  la  misère. 
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M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  iDets  aux  voix  la  première  conclusion 
da  rapport  de  la  commission.  Cette  première  conclusion  est  ainsi 
conçoe  : 

€  4<*  Réglementer  et  taxer  un  pain  de  3*  qualité  qui  rempla- 
»  cera  le  pain  actuel  dit  de  3* ,  qui  n'est  pas  soumis  au  contrôle, 
»  en  prenant  pour  base  le  pain  des  soldats  fabriqué  avec  la  farine 
»  de  pur  froment  blutée  à  20  p.  O/q.  j» 

Cette  première  conclusion  du  rapport  est  adoptée  par  la  So- 
ciété. 

M.  LE  pRÉsmsNT  met  aux  voix  la  seconde  conclusion  du 
rapport  de  la  commission.  Cette  seconde  conclusion  est  ainsi 
conçue  ^ 

€  2*  Qttand  ce  pain  auraprù  rang  dans  t alimentation  géné^ 
9  raie ,  n'appliquer  qu'à  sa  consommation  les  bons  de  dimînu- 
»  lion  ,  quand  l'époque  des  crises  sera  arrivée.  0 

Cette  seconde  conclusion  du  rapport  de  la  commission  est 
également  adoptée  par  la  Société. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  mets^  aux  voix  la  troisième  conclusion 
da  rapport  de  la  commission.  La  voici  : 

«  S®  Réglementer  les  droits  de  mouture  du  blé  d'une  manière 

•  équitable ,  et  pour  le  meunier  et  pour  ses  clients ,  et  faciliter 

•  pour  ces  derniers  les  moyens  de  vérifier  le  poids  de  la  farine 
9  et  des  issues  qui  leur  sont  rendues  en  échange  de  leur  four- 

•  née  ,  eu  plaçant ,  par  exemple ,  dans  chaque  mairie ,  une  ba- 
9  lance  de  bon  aloi  mise  à  la  disposition  du  public.  » 

M.  Gaillard  de  la  Dionnerib.  En  plaçant  une  bascule  à  la 
mairie ,  vous  n'obtiendrez  aucun  résultat.  Il  faudrait  forcer  tous 
les  meuniers  à  avoir  cliez  eux  des  balances  comme  les  marchands. 
S'ils  vendent ,  la  loi  les  y  contraint;  s'ils  ne  font  que  moudre  , 
ils  doivent  pouvoir ,  à  chaque  instant ,  justifier  à  leurs  pratiques 
qa'ils  leur  remettent  ce  qui  leur  revient. 

Uneamélforation  s'est  introduite  dans  la  meunerie  :  beaucoup 
de  meuniers,  au  lieu  de  prélever  leur  salaire  en  nature ,  mou- 
lent pour  de  l'argent,  à  tant  de  centimes  par  double  décalitre. 
II  y  a  quelques  années,  cela  ne  se  pratiquait  pas.  Il  faudrait  que 
ce  mode  se  répandit ,  le  règlement  ne  serait  pas  difiicile  à  faire. 

M.  Brossard.  Il  faudrait  aussi  un  moj^en  de  faire  reconnaître 
séparément  la  qualité  de  deux  farines  destinées  à  être  mélan- 
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M.  Théodore  Gaillard.  Le  moyen  proposé  par  M.  Gaillard 
de  la  Dionnerie  est  inefficace.  On  ne  porte  pas,  généralement, 
le  blé  à  son  meunier  ;  c'est  lui  qui  vient  le  chercher  et  qui  le 
rapporte  en  farine. 

M.  JoLLY ,  médecin.  La  prescription  du  pesage  du  blé  et  de 
la  farine  au  moulin  serait  illusoire.  Les  gens  de  la  campagne  ne 
connaissent  que  peu  ou  pas  le  pesage. 

M.  DE  CuRZON.  Tous  Ics  boulaugcrs  pourront  vous  dire  que 
le  rendement  du  blé  en  farine  ne  peut  être  contrôlé  par  le  pe- 
sage. Le  mesurage  n*est  pas  un  meilleur  contrôle.  Ce  sont  là 
des  mesures  illusoires.  Quand  le  blé  est  cher ,  le  meilleur 
moyen  d*étre  moins  trompé  ,  c'est  de  payer  la  mouture  en  ar- 
gent. 

M.  Gaillard  de  la  Dionnerie.  Je  crois  que  le  pesage  ne 
serait  pas  illusoire  ;  il  serait ,  au  reste ,  contrôlé  par  le  rende- 
ment en  pain.  Si  les  deux  épreuves  dénoncent  une  fraude ,  on 
change  de  meunier. 

M.  DE  Longuemar.  Il  est  difficile  au  pauvre  de  changer  de 
meunier,  il  se  trouve  trop  souvent  son  débiteur.  Le  pesage  se- 
rait tout  au  moins  un  renseignement.  Le  paysan  n'a  pas  de 
moyen  de  transport  pour  conduire  son  blé  au  moulin ,  il  ne  peut 
donc  aller  vérifier  chez  le  meunier.  La  balance  établie  à  la  mairie 
ne  servirait- elle  que  quelques  fois,  serait  toujours  tout  au  moins 
une  menace  à  la  fraude. 

M.  DE  CuRZON.  J'ai  fait  valoir. -*- J'ai  vérifié  le  blé  que  l'on  me 
rapportait  en  farine  du  moulin ,  et  par  le  pesage ,  et  par  le  me- 
surage. A  la  panification ,  j'ai  acquis  la  conviction  que  souvent 
j'avais  été  trompé.  Employai-je  le  pesage  Y  on  avait  expf^sé  les 
sacs  aux  vapeurs  aqueuses  qui  se  dégageaient  de  certaines  par- 
ties du  moulin ,  et  l'on  me  rapportait  mon  poids  sans  me  rap- 
porter ce  que  j'étais  en  droit  d  attendre.  Employai-je  la  mesure? 
elle  s'y  trouvait  même  avec  excédant,  mais  je  n'en  étais  pes 
moins  trompé. 

M.  Bonnet,  médecin.  Non -seulement  la  fraude  s'exerce  ainsi 
que  le  dit  M.  de  Curzon  ;  mais  encore  sur  la  qualité  de  la  îà* 
rine  que  le  meunier  doit  rendre. 

M.  Bonnet,  cqnseiUer,  On  parle  de  balances k  établir  aux  mai- 
ries. Mais  dans  les  campagnes  la  population  n'est  pasagglomérée. 
Il  faudrait  donc  que  chaque  hameau,  chaque  borderie,  transpor* 
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tftt  à  lar  mairie  son  blé  et  an  farine  pour  les  peser.  Ceci  n*est  pas 
praticable.  Ce  sera»  dit  on,  une  menace. — Illusion  I  il  n'y  a  pas  de 
femède  contre  cette  fraude.  Je  repousse  cette  3®  conclusion  du 
rapport.  *-  Réglementes  les  droits  de  mouture  d'une  manière 
équitable,  rien.de  mieux;  mais  ne  demandez  pas  l'emploi  de 
moyens  de  vérification  sans  résultat  possible. 

M.  ToiifBT.  Il  est  impossible  de  réglementer  les  droits  de  mou- 
tare  d'une  manière  absolue.  Si  mon  meunier  est  obligé  de  par- 
courir 10  kilomètres  pour  venir  chercher  mon  blé  •  et  me  rap-> 
porter  ma  farine,  il  doit  me  prendre  plus  cher  qu'à  celui  qui  de- 
meurerait à  4  kilomètre  Je  chez  lui. 

M.  iw  Chaslain.  Est-ce  que  les  meuniers  ne  devraient  pas  être 
obligés  de  moudre  pour  tous  ceux  qui  apportent  du  blé  dans 
leur  moulin.  Dans  le  Jura ,  un  tiroir  à  clef  a  élé  établi  au-des- 
sous du  dégagement  de  la  meule  ;  le  propriétaire  qui  vient  faire 
moudre  son  blé ,  prend  la  clef  de  ce  tiroir,  et  la  mouture  ter- 
minée ,  il  retire  sa  farine. 

La  troisième  conclusion  du  rapport  de  la  Commission ,  est 
adoptée  par  la  Société,  seulement  en  ces  termes  : 

«  3®  Réglementer  les  droits  de  mouture  d'une  manière  équi- 
n  table,  et  pour  le  meunier,  et  pour  ses  clients.  » 

M.  ToiNET.  Je  ferais  à  la  Société  la  proposition  de  s'adresser 
à  Tautorité  pour  faire  établir  des  greniers  d'abondance. 

M.  LK  PRESIDENT.  Cette  proposition  pourra  être  présentée  à  la 
prochaine  séance,  j'avertis  les  membres  de  la  Société,  qu'ils  se- 
ront convoqués  à  huit  jours,  pour  une  séance  extraordinaire,  où 
la  discussion  de  la  question  des  subsistances  sera  continuée. 

Il  est  dix  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire, 
TRICHËT  aîné,  avocat. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION 
Composée  de  MM.  de  Morineau  ,  Bouin-Beaupré  ,  de  Lamar- 
TiNiERE  et  DE  LoNGUEMAR  ,  8ur  la  question  des  subsistances  en 
temps  ordinaire ,  et  surtout  dans  les  temps  de  crises  causées 
par  le  renchérissement  exagéré  des  céréales. 

Messieurs, 
Quelques*-uns  des  membres  de  la  Société  qui  vont  assister  au- 
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jourd'hui  à  la  discussion  générale  provoquée  par  la  circulaire  de 
M.  le  président ,  n'ont  peut-être  pas  assisté  à  la  dernière  séance  r 
nous  avons  donc  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  résumer ,  en 
peu  de  mots,  les  incidents  qui  ont  amené  la  nomination  de  la 
commission  dont  vous  allez  entendre  le  rapport. 

Dans  la  prévision  de  la  détresse  qui  pouvait  atteindre  les  clas* 
ses  pauvres ,  en  raison  de  la  hausse  extraordinaire  qui  avait  lieu 
le  mois  dernier  sur  le  prix  des  céréales ,  un  membre  déposa  sur 
le  bureau  du  président  une  proposition  tendant  à  faire  consacrer 
au  soulagement  de  celte  gène ,  une  partie  des  fonds  disponibles 
du  modeste  budget  de  la  Société. 

Un  autre  membre,  M.  de  Morineau  ,  en  appuyant  cette  pre- 
mière proposition  ,  exprima  le  désir  qu'on  adoptât  un  mode  de 
répartition  des  secours,  à  l'abri,  autant  que  possible  ,  de  tous 
les  abus  qui  se  glissent  malheureusement  jusque  dans  les  insti- 
tutions les  plus  charitables  :  il  insista  surtout  pour  qu'on  recher- 
chât les  moyens  de  secourir  efficacement  les  misères  cachées , 
en  évitant  de  les  froisser  dans  leurs  susceptibilités  si  respectables. 

Un  troisième  membre,  M.  de  Lamartinière ,  formula,  à  son 
tour,  le  désir  que  les  habitants  pauvres  de  nos  campagnes  par- 
ticipassent également  au  bénéfice  de  ces  bienveillantes  préoccu- 
pations. 

Enfin ,  quelques  jours  après  la  séance ,  nous  avons  tous  reçu 
une  circulaire  de  M.  le  président  de  la  Société ,  qui  stimulait  le 
zèle  de  chacun  à  venir  apporter  le  tribut  de  ses  lumières  et  dé 
son  expérience  dans  la  discussion  générale  qui  devait  s'ouvrir 
aujourd'hui  «  sur  les  moyens  les  plus  efficaces  de  soulager  la 
»  détresse,  que  le  haut  prix  des  substances  alimentaires  appor- 
»  tait  aux  habitants  des  villes  et  des  campagnes,  d 

Les  questions  soulevées  avaient,  comme  on  le  voit ,  grandi 
rapidement ,  et  la  circulaire  en  les  groupant  en  faisceau ,  en 
s'assimilant  leur  substance,  leur  a  donné  une  incontestable  im- 
portance. 

Toutefois ,  une  objection  est  venue ,  dès  le  début ,  entraver 
leur  marche.  La  Société  ,  a-t  on  dit,  ne  sort-elle  pas  des  limites 
de  ses  attributions,  en  s'immisçant ,  en  quelque  sorte ,  dans 
l'examen  de  matières  qui  semblent  ressortir  exclusivement  du 
domaine  des  attributions  municipales  ? 

Â  cette  objection,  la  réponse,  à  notre  avis,  s'est  présentée  facile. 
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Assarément ,  en  temps  ordinaire ,  la  Société  éviterait  avec  soin 
de  faire  de6  actes  municipaux  Tobjet  de  son  examen  .  et ,  au- 
jourd'hui môme  que  les  temps  sont  exceptionnels ,  il  est  bien 
loin  de  sa  pensée  d'entraver ,  de  près  ni  de  loin  ,  Taction  des 
commissaires  par  des  observations  inopportunes .  dont  le  moin- 
dre tort  serait  de  porter  atteinte  au  respect  que  mérite  leur  zèle 
désintéressé.  Mais  elle  a  pensé  qu'au  moment  où  des  conjonc- 
tures particulières  pouvaient  amener  des  crises  dont  le  résultat 
intéresserait  à  un  égal  degré  toutes  les  classes  sociales  ,  il  élait 
permis  a  chacun  d'apporter  son  tribut  de  pensées ,  dans  l'espoir 
qull  pourrait  en  surgir  quelque  amélioration  pour  le  bien-être 
général.  C'est  dans  ce  sens  si  large  et  »  nous  l'espérons  du  moins, 
si  inofiTensif  pour  les  susceptibilités  les  plus  promptes  à  s'éveil- 
ler ,  que  votre  commission  a  compris  la  mission  qui  lui  a  été 
confiée. 

Voici .  au  surplus ^  quelles  ont  été  ses  opinions  sur  les  diver- 
ses questions,  objet  de  son  examen. 

En  ce  qui  concerne  l'offrande  de  la  Société  en  faveur  de  la 
classe  pauvre,  la  commission  n'a  pas  pensé  que  les  proportions, 
nécessairement  modestes  de  la  partie  disponiblede  notre  budget, 
fussent  une  raison  suffisante  pour  en  repousser  la  pensée  dans 
une  circonstance  urgente  ;  mais  que  la  baisse  prononcée  des  cé- 
réales, qui  avait  lieu  en  ce  moment,  permettait  d'espérer  que 
la  large  part  assignée  aux  indigents  par  le  vote  du  conseil  mu- 
nicipal de  Poitiers,  suffirait  pour  répondre  à  tous  les  besoins. 
II  y  avait  donc  lieu .  à  son  avis ,  de  réserver  cette  question  pour 
Tavenir,  si  le  cas  d'urgence  échéait,  persuadé  que  ce  denier  delà 
veuve  seveài  bien  venu  môme  à  côté  de  l'offrande  plus  abondante 
du  riche. 

En  ce  qui  concerne  le  meilleur  moyen  de  sauvegarder  la  pu- 
deur si  respectable  de  quelques  misères  cachées,  et  qui  suppor- 
tent leur  fardeau  avec  courage ,  elle  a  pensé  que  la  plupart  du 
temps,  ces  sortes  de  détresses  ne  pouvaient  guère  être  secourues 
que  par  la  charité  privée ,  parfois  aussi  soigneuse  de  cacher  s^ 
main,. que  l'indigence  peut  l'être  de  dissimuler  sa  pénurie. 

Cependant,  la  Commission  ne  saurait  vous  taire  que,  dans  une 
des  communes  rurales  voisines  de  Poitiers ,  ce  problème  épi- 
neux semblait  avoir  reçu  une  solution  satisfaisante.  Le  Conseil 
municipal  de  cette  commune  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  con- 
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fier  à  ses  commissaires  une  portion  des  fonds  de  secours,  pour 
en  disposer  librement  dans  le  but  que  nous  venons  d'indiquer, 
sans  qu'ils  fussent  tenus  d'accoler  dans  leurs  comptes .  des  noms 
propres  en  regard  de  ce  fonds  secret  de  la  bienfaisance. 

Chacun  de  vous  comprendra  que  toutes  les  objections  qui 
peuvent  surgir  à  Tesprit  contre  une  pareille  mesure,  tombent  né- 
cessairement devant  le  choix  éclairé  des  mandataires  chargés  de 
l'accomplir.  Pour  l'honneur  de  Thumanité,  nous  n'avons  garde 
de  douter  qu'il  n'existe  tels  noms  devant  lesquels  le  soupçon 
tombe  ,  et  la  calomnie  elle-môme  recule. 

Cest  aux  Conseils  municipaux  à  bien  choisir. 

J'arrive  au  cœur  môme  de  la  question ,  à  cette  partie  qui  in- 
téresse le  plus  directement  les  masses  indigentes  ;  et  je  vous  de- 
mande la  permission  de  vous  conduire  à  nos  conclusions  en  vous 
faisant  passer  par  le  même  chemin  que  nous  avons  suivi  nous- 
mêmes. 

L'un  de  nous ,  M.  de  Morineau ,  avait  pensé  que ,  pour  évitei 
un  des  plus  grands  abus  résultant  de  la  distribution  des  bons 
de  différence ,  qui  traversent  parfois  le  comptoir  du  cabaretier 
avant  de  venir  s'échanger  contre  les  deniers  municipaux ,  on 
pourrait  faire  fabriquer  chez  quelques  boulangers  ,  choisis  dans 
les  divers  quartiers  de  la  ville ,  un  pain  particulier,  marqué  d'un 
poinçon  spécial ,  et  qui  serait  livré  k  prix  rédSit  à  la  population 
pendant  la  durée  des  crises. 

Une  objection  capitale  s'éleva  tout  d'abord  contre  ce  mode 
de  procéder;  d'une  part,  l'indiscrétion  d'une  partie  de  la  popu- 
lation en  faveur  de  qui  cette  mesure  n'aurait  pas  été  prise ,  etde 
l'autre  l'empressement  des  campagnards  à  profiter  d'une  moins- 
value  du  pain,  dont  le  budget  de  la  ville  aurait  fait  tous  les  frais, 
eussent  exagéré  hors  de  toutes  proportions  possibles  les  sacrifi- 
ces pécuniaires  imposés  par  le  vote  municipal  (1). 

En  même  temps,  il  surgissait  contre  la  mesure  proposée  une 
objection  non  moins  forte ,  quoique  d'une  nature  diamétrale- 
ment opposée  :  C'est  que  le  pain  particulier ,  fabriqué  au  mo- 

(1)  En  ce  qui  concerne  les  campagnards,  rien  ne  serait  pins  facile  cependant 
que  d'éviter  l'abus  signalé.  11  ne  faudrait  pour  cela  que  frapper  k  f  octroi  le 
pain  exporté  tout  Juste  du  droit  dUTérenUel  dont  le  consonuoateur  entendait 
profiler  en  le  prenant  en  viile.  11  n'est  pas  bien  facile  de  dissinouler  aux  em- 
ployés le  volume  d'un  pain  de  8  kilogrammes. 
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neatcle  la  eriie ,  méole  avec  tout  le  soin  possible,  même  com- 
posé des  meillears  éléments ,  serait  obstinément  comparé  par  la 
portion  indigente  de  la  popnlation ,  à  cet  autre  pain  dit  de  3* 
que  confectionneniles  boulangers  avec  des  farines  mal  définies. 
et  qui,  par  cette  raison  n'offre  aux  consommateurs  qu'une  nour- 
riture peu  substantielle ,  sinon  malsaine. 

A  Tappui  même  de  cette  objection  ,  Tun  de  nous  a  porté  à 
notre  connaissance  qu'un  essai  de  ce  genre ,  tenté  dernièrement 
par  des  personnes  charitables,  avait  été  repoussé  par  les  indi- 
gents auxquels  il  avait  été  offert  en  pur  don.  En  présence  desobs- 
tacles qui  surgissaient  autour  de  cette  pensée  principale  de  la 
création  d'une  espèce  particulière  de  pain ,  autre  que  le  pain  de 
safleur  trop  élevé  de  prix ,  autre  que  le  pain  actuel  de  8*^  de 
qualité  trop  inférieure ,  nous  avons  recherché  les  bases  d'une 
nouvelle  combinaison  qui  améliorât  la  subsistance  de  la  classe  né- 
cessiteuse ,  tout  en  reculant  le  moment  des  crises,  et  permettant 
par  là  de  réserver  toutes  les  ressources  sociales  pour  Tépoque 
réelle  où  elles  devraient  intervenir. 

Ces  bases,  les  voici ,  au  moins  telles'que  nous  les  avons  com- 
prises :  le  pain  actuel  de  3^  est  discrédité  parce  qu'il  est  osten- 
siblement composé  de  farines  frop  inférieures.  Il  faut  le  fabri- 
quer avec  des  farines  de  pur  froment,  d'abord  :  puis,  comme  il  ne 
suffit  pas  que  cettç  réforme  soit  exécutée  en  réalité  pour  que  le 
public,  assez  méfiant  de  sa  nature,  y  ajoute  complètement  foi,  il 
but  que  la  confection  de  ce  pain  soif  soumise  à  la  même  sur- 
veillance que  celle  du  pain  de  safleur ,  et  que  par  suite  son  prix 
de  vente  soit  réglementé  par  le  tarif. 

Le  résultat  infaillible  d'une  pareille  mesure  ne  saurait  se  faire 
attendre  longtemps.  Ce  pain,  devenu  ofBciel ,  soustrait  à  la  spé- 
culation .  entrerait  promptement  dans  les  habitudes  de  l'alimen- 
tation générale. 

Quant  aux  prix  de  vente  du  pain  de  secours,  on  paraît  s'être  ac- 
cordé à  le  ramener  constamment  dans  les  crises,  h  la  base  nor- 
male de  30  centimes  lekilogramroe.— Eh  bien,  s'il  se  trouvait  une 
espèce  de  pain ,  de  bonne  qualité ,  nourrissant ,  de  bon  goût,  et 
dont  la  composition  fàt  telle  qu'il  pût  se  maintenir  plus  long- 
temps que  tout  autre  au  taux  désiré  ,  n*aurail-on  pas,  en  l'adop- 
tant, r4olu  en  grande  partie  le  difficile  problème  qui  nous  oc- 
cupe? 
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Ce  pain  ,  Messieurs ,  existe  réeltoment  et  remplit  toutes  les 
conditions  que  nous  venons  de  poser  ;  il  est  fiibriqué  chaque 
jour  sous  vos  yeux ,  et  vous  pouvez  juger  sur  les  ^bantillona 
qui  vous  sont  soumis  .  si  j*ai  exagéré  ses  qualités. 

Ce  pain  est  consommé  par  une  des  parties  les  plus  valides  et 
les  plus  actives  de  la  nation  ,  par  les  soldats. 

Son  prix  de  revient ,  lorsque  le  froment  est  coté  à  25  francs 
Thectolitre  •  est  de  31  centimes  seulement  le  kilogramme. 

Les  farines  qui  le  composent  sont,  blutées  à  20  pour  cent , 
tandis  que  celles  de  pain  de  safleur  donnent  à  peine  un  aussi  bon 
résultat,  quoique  blutées,  dit-on,  à  30  0|o,  et  portent  le  prix  du 
kilog.  à  36  centimes. 

La  différence  entre  le  prix  de  revient  de  ces  deux  natures  de 
pain  augmente  même  à  mesure  que  le  froment  augmente  de  va- 
leur vénale.  Ainsi ,  quand  de  25  fr.  Thectolitre ,  il  passe  à  SO,^ 
le  pain  dos  soldats  ne  coûte  que  37  centimes  et  demi ,  quand  le 
pain  de  safleur  en  vaut  A2 1 13.  Si  l'hectolitre  hausse  jusqu'à  35  fr., 
le  premier  pain  s»e  cote  à  43  centimes  i|2»  et  le  second  à  49. 

Si  à  40  fr.  —  le  premier  atteindrais  centimes,  et  le  second, 
56  environ . 

Enfin  ,  si  le  blé  vient  à  monter  au  taux  exorbitant ,  mais  non 
pas  impossible  de  45  fr.  Thectolitre ,  quand  le  pain  de  safleur 
vaudra  62  centimes  1(2 ,  celui  des  soldats  n'atteindra  que  le  prix 
de  55  centimes. 

C'est  en  moyenne  une  différence  de  six  centimes  environ  par 
kilogramme  de  pain. 

'  C'est  peu  de  chose  en  apparence  que  cette  économie  de  6  cen- 
times, et  cependant,  si  nous  prenons  pour  base  de  tous  nos  cal- 
culs, le  chiflre  de  5,000  indigents  ,  à  qui  on  ferait  chaque  jour 
une  remise  de  3  centimes,  en  surplus  de  celle  nécessaire  pour 
maintenir  le  prix  du  demi-kilogramme  au  taux  voulu  ,  cette  dif- 
férence produirait  déjà  150  francs  par  jour,  4050  francs  par 
semaine ,  4,500  fr.  par  mois  ,  et  si  la  crj^  se  prolongeait  six 
mois ,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  impossible ,  ce  serait  une  somme 
ronde  de  27,000  fr.  Elle  ferait  défaut  en  pure  perte  et  aux  pau- 
vres ,  et  à  ceux  qui  pour  les  soulager  s'imposent  de  lourdes 
charges ,  car  elle  les  laisserait  désarmés  pour  le  moment  oh  les 
secours  deviendraient  le  plus  nécessaires.  Ce  chiffre  de  27, 000  fr. 
a  bien  son  éloquence  assurément  ;  au  taux  de  35  fr.  l'hectolitre 


de  blé ,  il  aMorerait  la  nourFÎttire  de  SO.OQO  personnes  pendaiil 
un  mois .  et  de  5,000  les  six  meis  durant.  Ajoutons  que  le  pain 
des  soldats  revenant  à  31  centimes  le  kilogramme ,  il  devient 
jDulile  de  s'occuper  de  Talimentation  de  la  claase  pauvre ,  tant 
que  la  mercuriale  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  5  fr.  le  double 
déealitre ,  tandis  qu'en  se  basant  sur  le  pain  de  saflenr  ,  il  bu- 
drail  commencer  déjà  à  distribuer  des  secours ,  lorsque  le  dou^ 
ble  décalitre  vaudrait  seulement  4  fr.  50  c. 

Nous  croyons  donc  k  la  nécessité  de  créer  sur  les  mêmes  bases 
que  le  pain  des  soldats  un  pain  de  3«  qualité ,  réglementé,  sou* 
mis  à  la  taie,  et  qui  aurait,  à  notre  avis,  un  triple  avantage  :  il 
assurerait  en  tous  temps  aux  classes  pauvres  un  pain  de  bon 
aloi  9  à  un  prix  toujours  relativement  modéré  (I)  ;  il  reculerait 
d'autant  les  cri9es  qu'amène  de  temps  à  autre  le  renchérisse- 
ment excessif  des  céréales  ;  enfin ,  il  mettrait  un  terme  à  cette 
spéculation  ,  au  rabais  de  la  confection  du  pain  de  3®  non-sur* 
veillé,  qui  pèse  sur  la  classe  la  plus  nécessiteuse,  en  la  forçant 
à  dépasser  les  limites  de  ses  courtes  ressources ,  pour  se  procu- 
rer un  pain  meilleur  ,  mais  trop  cher  pour  elle.  Nul  doute  que 
cette  mesure  (  nous  ne  craignons  pas  de  l'appeler  salutaire)  ne 
devint  profitable,  et  aux  habitants  des  villes ,  et  à  nos  popula* 
tions  rurales. 

Kesteut  les  ménages  épars  dans  les  campagnes  ,  et  qui  font 
moudre  les  grains  mélangés  à  leur  guise ,  et  cuisent  le  paio 
dans  leurs  fours. 

Ceux-là  trouvent  généralement  moyen  d'abaisser  le  prix  de 
revient  de  leur  fournée ,  en  mêlant  l'orge  et  le  seigle  au  froment, 
en  sorte  que  le  double  décalitre  de  cette  mouture  reste  encore 
au-dessous  de  5  fr.,  quand  le  froment  est  déjà  coté  à  6  fr.  Seule- 
ment •  les  consommateurs  placés  dans  ce  cas  sont  exposés  à 
un  double jnécomple  dont  il  est  bon  de  toucher  quelques  mots, 
poisqu'aussi  bien  nous  sommes  en  train  de  tout  dire. 

Ce  sont  les  meuniers ,  à  ce  qu'il  parait ,  qui  règlent  à  peu 
près  à  leur  gré  le  tant  pour  cent  qu'ils  doivent  retenir  sur  la 
foornée  de  la  pratique.  Or ,  il  fut  un  temps  où  cette  retenue 
était  de  i}i5* ,  un  peu  plus  tard  elle  arriva  au  13*,  un  peu  après 

(I)  D'après  les  renseignements  recueillis  par  M.  de  Horinean,  28  boulan- 
gera sur  54  fabriquent  à  Poitiers  environ  1716  kilogr.  de  pain  de  ttoisième, 
fol  doivent  suffire  à  plus  de  2,000  personnes. 
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èoeore  ta  49*  ;  enfià ,  il  pondt  qQ'mijonfd'hoi  le  40*  tend  h  de- 
venir son  ebtffre  normal. 

Qaelqae  peu  moins  de  dévotion  de  leur  part ,  k  l'endroit  de 
mire  sysiëme  décimal ,  n*eùt  cependant  rien  gflté  aux  intérêts 
de  leurs  clients.  Ne  semble-t*il  pas,  en  effet,  exorbitant, 
quand  le  froment  est  à  6  fr.  le  double  décalitre ,  de  prâe?er 
iS  centimes  ift  par  boisseau  de  blé  moulu  T  et  toujours  dafvan- 
tage  à  mesure  que  la  mercuriale  s'élève  T 

Les  meuniers  ,  il  faui  en  convenir ,  sont  les  seuls  qui  aient 
trouvé  le  moyen  de  faire  croître  tout  naturellement  leur  salaire 
en  proportion  du  renchérissement  des  principales  denrées  ali- 
mentaires ,  et  cela  même  aux  dépens  des  pauvres. 

Le  fait  que  nous  signalons  devient  plus  choquant  encore» 
lorsque  l'on  réfléchit  que  certains  moulins ,  et  notamihent  cenx 
des  établissements  religieux ,  ne  prélèvent  que  %0  centimes  par 
double  décalitre,  et  que  la  manutention  ne  donnait  même  que 
47  centimes  avant  qu'elle  ne  fit  remoudre  ses  gruaux,  et  cela 
k  l'un  des  moulins  exploités  par  une  industrie  particulière. 

A  cette  première  cause  de  renchérissement  pour  les  moutures 
de  campagne ,  vient  s'en  joindre  une  seconde  non  moins  funeste 
aux  paQvres  journaliers  :  ce  sont  les  erreurs  qui  peuvent  être 
commises  sur  le  poids  des  farines  rendues  par  les  meuniers , 
erreurs  que  les  premiers  ne  peuvent  vérifler  faute  de  balances , 
meuble  de  luxe  qui  n'a  jamitts  franchi  le  seuil  de  leurs  demeures. 

Un  bon  règlement  ne  serait-il  pas  appelé  k  mettre  fin  aux 
éternelles ,  mais ,  hélas  1  trop  souvent  inutiles  récriminations  des 
pauvres  clients  !  Une  bascule  placée  dans  chaque  mairie  et  mise 
klalibredispositiondu  public,  nesufBrait-ellepasà  arrêter  toutes 
les  erreurs  possibles  de  poids,  quand  on  pourrait  les  vérifier  k 
chaque  instant?  Si  minimes  qu'on  suppose  ces  erreurs  si  souvent 
répétées,  elles  se  grossissent  en  s'ajoutant  comme  les^  centimes 
dont  nous  avons  parlé ,  et ,  au  bout  de  Tan  ,  arrivent  k  suppri^ 
mer  tout  net  la  nourriture  d'un  des  enfants  d'une  pauvre  et  nom- 
breuse famille. 

En  résumé,  votre  commission  vous  propose  de  provoquer, 
par  tous  les  moyens  que  vous  jugerez  les  plus  efficaces ,  l'adop- 
tion des  mesures  suivantes  : 

4^  Réglementer  et  taxer  un  pain  de  8*  qualité  qui  remplacera 
le  pain  actuel  dit  de  S*  qui  n'est  pas  soumis  au  contrôle ,  en 


prenant  pour  base  le  {Mn  des  soldats  fabriqué  avec  la  iSirine  d(s 
pur  froment  blutée  h  20  poar  cent  ; 

9*  Quand  ce  pain  aura  pris  rang  dans  fermentation  ffinirah, 
n'appliquer  qu'à  sa  consommation  les  bons  de  diminution , 
quand  l'époque  des  crises  sera  arrivée  ; 

3*  Réglementer  les  droits  de  mouture  des  blés  d'une  manière 
équitable  et  poar  le  meunier  et  pour  ses  clients ,  et  feciliter  à 
ces  derniers  les  moyens  de  vérifier  le  poids  de  la  farine  et  des 
issues  qui  leur  sont  rendues  en  échange  de  leur  fournée ,  en 
plaçant ,  par  exemple,  dans  chaque  mairie,  une  balance  de  bon 
aloi ,  mise  à  la  disposition  du  public. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  conclusions  auxquelles  nous  avons 
été  amenés  par  Texamen  consciencieux  de  cette  question  si  im- 
portante et  si  diflScile  à  résoudre,  de  Talimentalion  à  bon  marché 
des  classes  pauvres ,  surtout  aux  époques  du  renchérissement 
excessif  des  céréales. 

Le  Rapptnieur  de  la  c(mmimon  ^ 

DE  LONGCBIIAR. 

Poitiers,  le  6  novembre  I85S. 


Note  sur  les  bases  des  calculs  contenus  dans  ce  rapport. 

A  la  manutention  des  vivrrs  de  Poitiers ,  100  kilogrammes  de 
fiirine  rendent  188  rations  de  750  grammes  Tune ,  soit  en  tota- 
lité 143  kilog.  de  pain. 

Chez  les  boulangers  de  Poitiers  .  la  culasse  de  farine  dj  157 
kilog.  rend  28  pains  de  8  kilogrammes  l'un  ,  soit  224  kilog.  de 
pain.  Ce  qui  répond ,  pour  100  kilog.  de  farine ,  à  142  kilo- 
grammes 7  hectog.  :  c'est  donc  le  même  rendement. 

Le  blé  de  la  manutention  est  moulu  et  bluté  à  20  pour  cent. 
Les  3  sacs  d'un  hectolitre  l'un ,  qui  sont  la  base  de  la  culasse  des 
boulangers,  produisent  donc  180  kilog.  de  farine ,  en  prenant 
75  kilog.  pour  le  poids  moyen  de  l'hectolitre. 

Si  l'hectolitre  vaut  25  fr. ,  ces  180  kilog.  de  farine  reviendront 
à  75  fr.  nets»  le  son  payant  (terme  moyen)  la  mouture  (1)  ;  sr 

(I)  En  effet ,  100  Ulog.  de  froment ,  moalas  et  blutés  k  20  pour  cent ,  don- 
nent 20  kilogrammes  d'Issnes  an  profit  dn  meunier  :  n'est  nne  taleor  de 
1  fr.  eo  e.  (an  prii  actuel  de  8  fr.  les  100  kilog.  de  son)  éqnhralant  Juste  à  eeUe 
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nous  y  ajoutons  5  fr.  pour  frais  de  cuisson ,  de  sel  et  de  maia- 
d'œuvre  (1),  ce  sera  donc  80  fr.  que  coûteront  les  356  kilo- 
grammes de  pain  provenant  des  180  kilog.  de  farine.  Le  prix  du 
kilogramme  sera .  par  suite ,  de  31  centimes  environ. 

Les  3  hectolitres  de  froment ,  base  de  la  culasse  de  safleur  , 
pesant  157  kilog.  (2) ,  et  dont  le  blutage  dépasse  ainsi  30  pour 
cent,  ne  donnent  que  224  kilogrammes  de  pain  chez  les  bou- 
langers. Au  prix  de  80  fr. .  frais  de  cuisson  compris ,  ces  %&  ki* 
logrammes  de  pain  portent  le  revient  du  kilogramme  à  36  cen- 
times environ  :  ce  qui  est  conforme  aux  indications  de  la  taxe 
des  boulangers. 

Les  mêmes  éléments  de  calcul  servent  à  établir  les  divers  prix 
du  kilogramme  de  pain  des  soldats  ,  ou  de  safleur ,  quand  la 
mercuriale  fait  varier  le  prix  du  blé. 


Examen  de  cette  question  «  soumiee  à  tapprédaiion  de  la  SocUU 
d^ Agriculture  de  Poitiers:  est-il  opportun  de  faire  dans  chaque 
commune  des  approvisionnements  de  grains^  en  prétision  d^un 
renchérissement  progressif  des  ciréales?  Par  M.  dbLonguebiar. 

Je  vous  demande  la  permission  ,  Messieurs ,  d'examiner  cette 
importante  question  sous  ses  divers  faces,  et  de  passer  successi- 
vement en  revue  les  difficultés  matérielles  qu  entraînerait  l'exé- 
cution de  cette  mesure  ,  les  eifets  que  son  adoption  produirait 
infailliblement  sur  Topinion  publique  ,  et  enfin  ,  les  conséquen- 
ces qui  pourraient  en  découler  pour  Taveuir. 

Je  débute  par  les  difficultés  matérielles  d'exécution  •  comme 

donnée  actuellemeni  par  la  mannlention  qui  fait ,  sur  ce  prix ,  remoudre  ses 
groaui.  Avant  cela ,  elle  ne  donnait  que  1  fr.  20  c. 

(1)  La  manutention  ne  compte  que  0  fr.  01  c.  pour  tona  ftrals  de  colaaon  par 
FaUon  de  puin  de  760  grammes  :  ce  qui  ne  porte  même  lee  frais,  pour  366  ki- 
logrammes ,  qu'à  3  fr.  4 1  c.  Un  boulanger  de  la  Tille  a  estimé  k  4  fr.  environ 
la  cuisson  d'une  culasse  de  farine  ;  nous  avons  donc  calculé  grandement  les 
Irais ,  en  les  portant  a  5  fr.  ' 

(2)  La  rétribution  prélevée  par  les  minotiers  snr  les  boulangers  qui  leur  li- 
vrent 3  beetoUtrea  de  blé  sur  t  b1  kilog.  de  safleur ,  parait  énorme  et  tient  sans 
doute  a  deux  causes  :  la  première ,  c*est  que  les  boulangers  isolément  ne  tra- 
vaillent pas  sur  la  même  échelle  que  la  manutention ,  à  qui  on  peut  faire  une 
concussion  proportionnée  à  l'importance  de  ses  masses  de  blé  ;  la  seconde  est 
rincertitade  qai  régit  les  droits  réciproques  des  meuniers  et  de  leurs  clients. 


étant  les  obstacles  qai  peu?ent  à  la  rîgaeur  être  surmontés  par 
ane  volonté  énergique  »  mais  qu'il  est  cependant  bon  de  si- 
gnaler. 

Le  blé  est  une  denrée  encombrante  de  sa  nature,  et  qui  exige 
pour  le  réunir  en  quantités  notables  quelques  frais  de  charrois. 

Ces  charrois,  tous  les  obtiendrez  peut-être  gratuitement  si  les 
distances  à  parcourir  sont  peu  considérables  ;  il  n'en  sera  peut- 
être  pas  toujours  ainsi  :  mais  passons  sur  ce  point. 

Il  faut .  pour  emmagasiner  un  monceau  de  blé  important  un 
Taste  local ,  bien  aéré ,  dans  lequel  on  puisse  aisément  lui  don^ 
ner  tous  les  soins  que  réclame  sa  consenration . 

Ce  local  se  rencontrera-t-il  toujours  infailliblement  dans  cha- 
que commune,  et  si  même  on  admet  celte  possibilité,  obtiendra- 
t-on  que  ce  local  soit  mis  gratuitement  à  la  disposition  de  la 
commune  T  Question  d'argent  peu  importante ,  me  répondra-t- 
on ,  ea  égard  aux  proportions  du  capital  nécessité  pour  l'adop- 
tion de  la  mesure. 

Soit ,  pour  cette  dernière  partie  de  l'objection  ;  celle  relative 
à  l'existence  du  local  est  un  peu  plus  sérieuse  ,  mais  nous  pas- 
sons outre  ;  les  plus  sérieuses  diflBcultés  ne  sont  point  encore  là. 

Une  des  plus  fortes,  la  voici  :  A- t-on  bien  réfléchi  à  la  somme 
énorme  qu'il  serait  nécessaire  de  réunir  pour  mettre  en  pratique 
la  mesure  propesée  T  En  supposant  qu'elle  ait  pour  but  de  ré- 
pondre aux  besoins  de  six  millions  de  personnes  peu  aisées , 
c'est-à-dire  du  4  [6*  environ  de  la  population,  d'ici  à  la  prochaine 
récolte,  c'est-à-dire  encore,  pendant  au  moins  6  mois,  si  les  750 
grammes  de  pain  accordés  par  jour  aux  soldats  sont  pris  pour 
base  de  calcul ,  ce  sera  environ  840  millions  de  kilogrammes  de 
pain  ou  de  blé  (  c'est  tout  un  ) ,  ou  si  l'on  veut  54  millions  de 
doubles  décalitres  de  froment  qui ,  au  prix  de  6  francs  l'un  (  et 
vous  nel'auriez  pas  à  ce  prix  si  la  mesure  était  adoptée],  produi- 
raient un  total  de  324  millions  de  francs  ! 

Les  agriculteurs  fatigués  par  l'avilissement  du  prix  des  cé- 
réales qui  vient  de  peser  sur  eux  plusieurs  années  durant ,  peu- 
vent-ils bien  faire  face  à  une  pareille  somme  en  dehors  de  leurs 
charges  ordinaires  et  extraordinaires  ?  Vous  répondrez  vous 
mêmes.  —  Il  y  a  plus  :  si  j'ai  bien  compris  un  des  motifs  allé- 
gués à  la  fin  de  notre  dernière  séance  en  faveur  des  approvi- 
sionnements en  nature,  cette  mesure,  en  assurant  la  consomma- 
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tiûo  k  venir  des  classes  pauvres,  nous  évitevaii  rincoqvénieBtde 
les  voir  affluer  autour  des  marchés  dans  le  moment  des  crises  » 
au  risque  d'en  augmenter  les  funestes  effets  par  la  manifesta- 
tion bruyante  de  leurs  inquiètes  préoccupations. 

J'admets  ce  danger  pour  ma  part  ;  mais  ne  v^yei-vons  paa 
qu'en  adoptant  pour  les  38,000  communes  de  France  la  me- 
sure qu'on  propose»  c'est  une  demande  de  5A  millions  de  bois* 
seaux  de  froment  qui  va  produire  instantanément  cette  hausse 
que  vous  craignez  pour  l'avenir ,  et  que  tous  vos  sacrifices  n'a- 
boutiront qu'aune  impossibilité,  celle  de  ne  pouvoir  réaliser  vo« 
tre  approvisionnement. 

Il  est  trop  tard ,  à  notre  sens  »  pour  que  l'on  ait  recours  avec 
fruit  à  une  semblable  mesure  ;  et ,  si  vous  voulez  reporter  voire 
pensée  à  des  exemples  récents ,  vous  ne  larderez  pas ,  j'en  suis 
convaincu  .  à  partager  mon  opinion. 

Le  gpuvcrnement,  dans  sa  sollicitude  pour  le  repos  public . 
a  pris*  de  bonne  heure,  comme  nous  le  savons  tous,  deux  gran* 
des  mesures  dans  le  but  de  prévenir  autant  qu'il  était  en  lui, 
l'agitation  qui  est  toii^ours  la  suite  du  renchérissement  du  pain. 

D'un  côté,  il  a  provoqué  une  enquête  pour  s'éclairer  sur  la 
situation  réelle  de  la  récolta  ;  de  l'autre  il  a  fait,  à  l'extérieur, 
à  Taide  des  puissantes  ressources  dont  il  dispose  »  un  approvi- 
sionnement suffisant  pour  la  nourriture  de  l'armée,  de  telle  sorte 
qu'elle  ne  peut ,  aujourd'hui .  faire  concurrence  à  la  population 
sur  les  marchés  de  blé. 

Eh  bien,  Messieurs,  quel  a  été,  sur  Topinion  publique,  le 
résultat  immédiat  de  cette  double  mesure? — Ne  s'est-elle  pas 
émue  de  ces  précautions  si  pleines  de  sagesse ,  et  ne  doit^on  pas 
leur  attribuer  en  partie  la  hausse  qui  s'est  &it  subitement  sentir 
à  une  époque  de  Tannée  où  il  est  rare  de  la  voir  arriver  ;  car 
c'est  le  moment  où  les  cultivateurs,  pressés  par  leurs  besoins , 
apportent  sur  les  marchés  des  masses  considérables  de  blé ,  ap- 
ports qui  reculent  habituellement  les  crises  jusqu'à  U  sortie  de 
l'hiver. 

Il  ne  fallait  pas  effectivement  être  un  bien  grand  clerc  pour 
foire  ce  raisonnement  :  si  le  gouvernement  qui  sait  tout  par 
sa  position,  manifeste  des  craintes,  c'est  que  ces  craintes  sont 
fondées  ;  -  la  panique  a  les  longues  oreilles  et  les  inquiétudes 
du  lièvre  ;  elle  s*est  prise  à  courir.  -^  La  spéculation  n'est  pas 
restée  inactive  non  plus  :  nous  avons  vu  les  résultats. 


Depuis  trois  mois,  le  blë  s'est  inainteau  à  un  couiis  élevé* 
Daos  cette  conjoncture ,  si  vous  jetez  sur  la  place  publique  la 
certitude  de  cette  demande  de  54  Baillions  de  boisseaux  de  blé, 
vous  mettrez  le  sceau  aux  dangers  de  la  situatbn. 

Peut-être  direz-vous  qu'on  agira  h  petit  bruit ,  et  qu'on  près* 
crira  &  voix  basse  le  moment  de  Texécution ,  qu'on  le  laissera 
m^&me  au  libre  arbitre  du  commerce  ;  le  coup  n'en  sera  pas 
moins  porté.  La  spéculation  a  l'oreille  très-fine ,  l'œil  très-per* 
çant  et  trte-observateur;  vous  la  trouverez  toi^ours  prête,  ei 
vous  tomberez  inévitablement  daps  ses  panneaux. 

Pour  mon  compte ,  je  ne  crois  pas  au  manque  de  grains ,  et 
beaucoup  d'autres  partagent  cet  avis.  Je  crois  plutôt  à  la  pru- 
dence de  beaucoup  de  familles  de  cultivateurs  qui  ont  mis  en  ré* 
serve  toute  leur  consommation  ;  je  crois  que  le  mouvement  de 
grains ,  produit  par  le  besoin  de  réaliser  quelque  argent,  a  déjà 
comblé  plus  d'un  déficit  local  ;  je  crois  que  les  nombreux  arri- 
vages de  blé  qui  encombrent  tous  nos  ports  de  mer  ne  peuvent 
manquer  d*assurer  le  niveau  de  la  consommation.  Dans  cette 
situation  »  si  nos  lignes  de  douane  ne  laissent  tamiser  au  dehors 
aucune  partie  de  cet  approvisionnement ,  la  spéculation ,  si  die 
existe ,  sera  forcée  de  se  dessaisir  «  et  dans  un  temps  qui  ne  peut 
être  long,  les  grains  reviendront  à  un  taux  modéré. 

Maintenant ,  je  suppose,  que  vous  ne.  vous  soyez  pas  arrêtés 
à  ces  considérations,  que  vous  ayez  réalisé,  malgré  tous  les  obs- 
tacles signalés  votre  approvisionnement  en  nature  ;  vous  allez 
vous  trouver  face  à  foce  avec  une  dernière  et  bien  grave  éven- 
tualité. 

Les  grains  achetés ,  sont  dans  les  greniers  de  chaque  com- 
mune. Je  passe  sur  la  possibilité  qu'une  baisse  notable  se  fasse 
sentir,  et  vous  oblige  à  la  fin  de  la  saison  à  les  livrer  à  vil  prix  : 
il  est  convenu  en  ce  moment  que  les  questions  d'argent  sont 
non-avenues  ;  mais  un  jour,  les  indigents  dont  les  noms  com- 
posent vos  listes ,  augmentés  de  quelques  autres ,  que  la  pudeur 
a  d'abord  retenus,  mais  dont  le  prolongement  de  la  crise  a  épuisé 
toutes  les  ressources ,  se  présentent  devant  vos  magasins  avec 
une  somme  insu£Bsaote  même  pour  solder  le  blé  à  prix  réduit. 
Le  temps  a  été  mauvais ,  les  travaux  suspendus ,  il  fout  manger 
cependant,  et  ils  vous  demandent  du  pain  à  crédit. — Leur  refu* 
serez-vona  cette  avance  T  Non ,  dites-vous. -r*  Mais  alors,  où  peut 
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TOUS  condaire  cette  première  démarche  ?  —  Vous  refusez  au  con- 
traire. Autre  écueil  plus  funeste  ;  car  vous  ne  prétendez  pas  sans 
doute  défendre  contre  la  faim  qui  crie  par  la  voix  de  ces  mères 
qui  n'ont  rien  à  donner  à  leurs  enfants ,  cette  provision  de  blé 
qui  a  été  mise  là  précisément  pour  les  nourrir.  Dans  tous  les 
cas ,  si  vous  avez  U  force  armée  dans  quelques  localités  les  plus 
importantes ,  vous  ne  Taurez  pas  dans  tous  les  villages  pour 
protéger  vos  grains.  Quand  l'émeute  aura  résolu  d'agir ,  elle  ne 
vous  préviendra  ni  de  son  jour  ni  de  son  heure  :  elle  accourra 
k  rimproviste ,  la  nuit  s'il  le  faut ,  et  si  les  portes  ne  s'enfoncent 
pas  assez  vite  à  son  gré«  elle  appellera  l'incendie  h  son  aide, 
heureux  encore  si  elles'arréte  devant  le  meurtre.  Buzançais  est  là 
pour  l'apprendre. 

La  mission  des  maires  dans  les  communes  rurales  est  déjà 
assez  délicate  à  remplir  dans  les  moments  de  crise ,  sans  que 
l'on  contribue  à  augmenter  encore  les  difficultés  de  leur  rôle. 

Par  toutes  les  raisons  que  je  viens  d'énumérer  successivement, 
je  repousse  la  proposition  ayant  pour  objet  de  faire  adopter  les 
approvisionnements  de  grains  dans  toutes  les  communes  comme 
une  mesure  générale,  et  je  propose  de  lui  substituer  celte  autre 
proposition  :  laisser  aux  communes  l'entière  liberté  d'action 
qu'elles  ont  eu  jusqu'à  ce  jour  de  choisir  les  meilleurs  moyens 
de  venir  au  secours  de  la  partie  nécessiteuse  de  la  population. 
-  Il  nous  semble,  en  effet  «que  c'est  le  meilleur  moyen  d'éviter 
les  divers  écueils  signalés.  Si  quelques-unes  sont  dans  unesitua- 
tbn  favorable  pour  acheter  des  grains ,  elles  choisiront  le  mo- 
ment pour  le  faire ,  le  feront  à  petit  bruit,  et  leurs  opérations 
n'auront  qu'une  action  très-indirecte  sur  le  cours  général  -du 
blé  ;  en  outre,  en  s'engageant  dans  cette  voie ,  elles  sauront  à 
l'avance  à  quelles  éventualités  elles  s'exposent,  et  n'auront  à 
s'en  prendre  qu'à  elles  du  résultat. 

Le  principe  adopté  des  bons  de  diminution ,  et  la  taxe  d'un 
pain  de  8*,  nous  semblent  préférables  aux  approvisionnements  en 
nature.  Enfin ,  il  faut  bien  le  dire  en  terminant ,  ce  libre  arbitre 
laissé  aux  communes  ne  dénaturera  pas  le  caractère  essentiel- 
lement accidentel  de  ces  dons  charitables ,  et  ne  nous  conduira 
pas  forcément  sur  la  pente  glissante  qui  sépare  la  cbarité  libre, 
facultative  (méritante  partant) ,  de  cette  autre  charité  imposée, 
appelée  la  taxe  des  pauvres  de  l'autre  côté  du  détroit ,  et  qui  se- 
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raît  pour  Dotre  Agriculture  aussi  salutaire  que  le  pavé  de  l'ours 
pour  la  guérir  de  tous  ses  maux. 

DE  LONGUBMAR. 

Poitiers,  iS  novembre  1853. 


Séaaee  estraordlnalre  da  14  décembre  t858. 

PRÉSIOBNGB  DE  M.   GAILLARD,   DOCTEUR -MÉDECIN ,   PRÉSIDENT  DE 
LA   SOCIÉTÉ. 

A  7  heures ,  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance.  Ce  procès-verbal  est  adopté  après  quelques  observations. 

Sont  présentés  candidats  au  titre  de  membre  titulaire  résidant. 

M.  DE  Forestier,  directeur  des  contributions  directes  du  dé- 
partement delà  Vienne,  présentation  signée  par  MM.Delzons, 
Gaillard,  président,  Jolly,  Duffaud,  ingénieur  en  chef,  Mauduyt, 
Brossard,  Meillet,  Gaillard  de  la  Dionnerie  , 

M.  DE  CuRZAY, agriculteur,  à  Curzay,  présentation  signée 
par  MM.  Gaillard,  président,  Jolly,  Duffaud,  Brossard ,  Mau- 
dayt,  Meillet,  Gaillard  delà  Dionnerie. 

Âf.  Lebreton,  intendant-militaire,  présentation  signée  par 
MM.  Duffaud,  Mauduyt,  Meillet,  Gaillard  de  la  Dionnerie,' 
Gaillard  président ,  Brossard. 

M.  Legointre  (Gabriel),  horticulteur ,  présentation  signée  par 
MM.  Gaillard  président,  Jolly,  Gaillard  de  la  Dionnerie ,  Mau- 
duyt, Brossard. 

M.  Gennet  ,  conseiller  honoraire  à  la  cour  impériale ,  pré- 
sentation signée  par  MM.  Gaillard  président,  Duffaud,*Mauduyt, 
Brossard ,  Meillet,  JpUy ,  Gaillard  de  la  Dionnerie. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  continuation  de  Texamen  de  la 
question  des  subsistances. 

M.  Barilleau.  La  question  serait  la  création  de  fonds  d'assis- 
tances, et  du  meilleur  moyen  de  se  procurer  ces  fonds.  La  difficulté 
est  de  trouver  ce  moyen.  Jusqu'à  présent  on  a  eu  recours  à  la 
perception  des  centimes  additionnels,  elle  se  fait  dans  les  circons- 
tances extrêmes  et  non  d'une  manière  permanente;  les  propriétai- 
res sont  surchargés  et  se  plaignent  de  lexubérance  de  Timpôt.  Ils 
ne  se  plaignent  pas  à  tort ,  c'est  toujours  sur  eux  que  viennent 
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frapper  les  charges.  Il  est  des  personnes  qui  ne  sont  point  soa-' 
mises  dans  leur  revenu  aux  chances  de  stérilité,  d'inondatbn , 
de  grêle,  je  veux  parler  de  celles  qui  reçoivent  un  traitement  de 
TEtut.  Le  fonctionnaire  doit  sabir  pour  assurer  sa  retraite  une 
retenue  du  20*  sur  son  traitement;  si  on  lui  imposait  une  retenue 
de  1  0[o  et  que  cette  retenue  mt  constante,  le  produit  déposé 
à  In  caisse  des  consigoatioas  fonnerait  ua  fonda  de  réasnw  qui , 
grossi  des  intérêts,  serait  une  ressource  pour  les  années  calami- 
(eoses.  Ordinairement  on  voit  se  succéder  S  ou  A  années  d'abon- 
dance, alors  les  fonds  de  réserve  s'accumuleraient.  Il  en  résulte- 
rait des  ressources  prodigieuses  ;  on  ne  se  fait  pas  idée  combien 
de  petites  sommes,  souvent  repétées,  peuvent  présenter ,  par 
le  résultat ,  un  chiffre  considérable. 

Une  Société  s'est  établie  sous  le  nom  de  la  Ste-Enfance  :  Ou 
paie  cinq  centimes  par  tête  et  par  mois ,  et  l'on  arrive  k  réunir 
des  millions  par  an. 

M.  LE  pRESiDENT.  La  mesurc  proposée  par  M.  Barilleau  çon* 
cernerait  le  législateur,  et  nous  n'avons  pas  missidu  de  nous 
immiscer  dans  les  travaux  législatifs. 

M.  Lamartinière.  N'y  aurait-il  pas  moyen  d'engager  les  per- 
cepteurs à  renoncer  au  bénéfice  qu'ils  prélèvent  sur  les  fonds 
qu'ils  encaissent  et  qui  sont  destinés  à  venir  au  secours  des 
pauvres  ?  Il  conviendrait,  en  effet ,  qu'une  calamité  générale  ne 
devint  pas  une  source  de  produit  pour  des  fonctionnaires  pu- 
blics. 

M.  ToiNET,  désirerait  qu'on  pût  exiger  des  fermiers  d^  con- 
server une  certaine  quantité  de  blés  par  tète  de  bestiaux  em* 
ployés  à  la  culture.  Ce  serait  ainsi  réserver  des  grains  dans  les 
communes  et  éviter  TaiDuence  des  pauvres  sur  les  marchés  • 
affluence  qui  amène  toujours  la  hausse. 

M.  DE  LoNGUEMAR  lit  uuc  uoto  quc  la  Société  écoute  avec  le 
plus  grand  intérêt. 

M.  Lamartinière.  Je  combattrai  une  opinion  qui  vient  d'être 
émise  dans  la  note  de  M.  de  Longuemar  :  il  dit  que  nous  avons 
assez  de  blé  en  France.  Cette  opinion  me  parait  dangereuse  sous 
deux  points  de  vue,  parce  qu'elle  tendrait  à  ralentir  le  zèle  pour 
faire  des  approvisionnements  et  à  accréditer  ces  bruits  absurdes 
d'accaparement  semés  par  la  malveillance  ou  l'ignorance.  La 
caui^e  de  la  crise  que  nous  traversons  est  le  déficit  de  la  réculte. 
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L'année  dernière  je  lisais  à  la  §ocié(éune  note  sur  l'importation 
et  l'exportation  des  blés.  Cette  note  est  imprimée  dans  le  bul- 
letin de  4852.  L'importation  a  été  trop  grande  d'abord,  l'ex- 
portation, trop  forte  après,  nous  a  privés  de  notre  réserve.  Il  se- 
rait à  désirer  qaeles  principaux  propriétaires  conservassent  pour 
les  temps  de  crise  une  certaine  quantité  de  grain  ,  et  que  nous 
ne  livrassions  au  commerce  que  notre  excédant  :  exporter  et 
réexporter  le  blé ,  n'est  pas  lui  donner  plus  de  valeur  réelle. 
Une  réserve  forcée  serait  un  mal ,  une  réserve  volontaire  un 
bien. 

La  liberté  illimitée  du  commerce  est  un  mal.  Il  est  d'une 
bonne  économie  de  réserver  toujours  un  peu  d'argent  et  un  peu 
de  blé.  Je  conclus  donc  qu'il  serait  à  désirer  que  les  propriétaires 
gardassent  une  certaine  quantité  de  blé;  ils  empêcheraient  ainsi 
des  mesures  obligatoires  impossibles. 

M.  ToiNET.  Il  serait  aujourd'hui  impossible  de  forcer  des  pro- 
priétaires à  garder  du  blé.  Quelques-uns  en  avaient  pris  l'en- 
gagement ,  ils  n'ont  pas  tenu  parole.  Si  on  n'oblige  pas,  il  y  a 
deux  dangers  :  le  manque  d'exécution  d'une  promesse ,  puis 
l'accusation  d'accaparement.  En  principe ,  je  désirerais  que  les 
producteurs  de  céréales  fussent  astreints  à  en  conserver  une  cer- 
taine quantité;  on  aurait  ainsi  des  réserves  pour  les  années  cala- 
mileuses.  Une  loi  pourrait  en  imposer  l'obligation,  et  arrivât-il 
ane  crise,  on  ne  verrait  aucun  trouble ,  chaque  commune  ayant 
en  quelque  sorte  son  marché  approvisionné.  Mais  ce  n'est  pas 
dans  un  temps  de  pénurie  que  l'on  pourrait  prendre  une  pareille 
mesure. 

M.  Brossard.  Je  voudrais  que  l'on  utilisât  autant  qu'on  le 
pourrait  toutes  les  substances  alimentaires  que  l'on  a  sous  la 
main:  Tavoine^par  exemple;  l'autorité  ne  pourrait-elle  pas, 
en  un  temps  de  disette ,  empêcher  qu'on  donnât  de  l'avoine  aux 
chevaux?  On  pourrait  encore  mettre  à  l'entrée  des  villes  un 
droit  assez  fort  sur  l'avoine  pour  en  restreindre  Tusage  pour  les 
animaux. 

Ne  pourrait-on  pas  aussi  restreindre,  en  temps  de  crise,  la 
consommation  de  la  bière?  L'orge  qu'on  y  emploie  serait  plus 
avantageusement  utilisée  en  pain.  Si  plus  tard  l'importation  avait 
procuré  une  quantité  suffisante  de  céréales,  la  prohibition  pour- 
rait être  levée. 
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M.  DE  MoRiNEAU.  Ce  qu*il  y  a  peut-être  de  mieux  dans  l'état 
actuel  des  choses,  c'est  de  s'en  tenir  aux  mesures  qui  ont  été 
prises  ;  il  faut  donc  persévérer  dans  cette  voie  ,  bien  que  je  re- 
connaisse qu'elle  est  loin  d'être  parfaitement  bonne. 

C'est  contre  les  récidives  du  mal  que  je  voudrais  voir  propo- 
ser  des  remèdes.  Je  voudrais  des  mesures  préventives  ou  préser- 
vairices. 

Si  nous  remontons  à  la  véritable  causedu  fléau  qui  nous  frappe, 
nous  voyons  qu'elle  réside  dans  l'avilissement  habituel  des  grains 
en  France.  Faites  que  le  propriétaire  trouve  toujours  avantage  à 
faire  venir  du  blé ,  et  vous  n'aurez  jamais  à  redouter  la  disette. 
Nous  savons  tous  que  le  manque  de  bras  dans  les  campagnes 
rend  la  main  d'œuvre  fort  chère.  Si  donc  le  cultivateur  ne  trouve 
pas  à  se  défaire  convenablement  de  son  blé ,  il  finira  par  n'en 
produire  que  peu  et  se  livrera  à  d'autres  genres  de  culture  plus 
avantageux  pour  lui.  De  là,  ensuite,  cette  rareté  des  céréales  , 
tous  les  cinq  ou  six  ans ,  ces  hausses  si  considérables  dans  les 
prix ,  hausses  encore  exagérées  par  la  spéculation  et  l'agiotage. 

On  pourrait  parera  tous  ces  inconvénients,  en  divisant  la 
France  en  un  certain  nombre  de  circonscriptions  ou  zones.  Dans 
chaque  circonscription,  un  magasin  ou  grenier  de  réserve  serait 
destiné  à  recevoir ,  quand  le  blé  est  à  vil  prix  ,  l'approvisionne- 
ment de  la  contrée  pour  environ  six  semaines ,  plus  ou  moins  ; 
cette  opération  relèverait  la  valeur  du  blé;  on  attendrait  pour  la 
faire,  que  cette  denrée  fût  à  un  prix  trop  faible,  en  comparaison 
du  prix  de  revient  du  propriétaire. 

Plus  tard ,  une  hausse  factice  ou  non  se  montrerait-elle  ?  Le 
grenier  de  réserve  s'ouvrirait ,  enverrait  du  blé  sur  les  marchés, 
ferait  la  baisse  et  rétablirait  l'équilibre.  On  sauvegarderait  ainsi 
tous  les  intérêts. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  ma  proposition  tendrait  à  créer 
une  administration  spéciale.  Mais  le  but  à  atteindre  en  vaut  bien 
la  peine.  Cette  administration  pourrait  rendre  d'éminents  ser- 
vices. En  assurant  la  subsistance  de  nos  populations  toujours 
croissantes,  elle  nous  empêcherait  d'être  si  souvent  tributaires 
de  l'étranger. 

M.  Gaillard,  président.  Il  est  nécessaire  de  faire  des  distri- 
butions de  subsistances  aux  nécessiteux  qui  ne  peuvent  pas  tra- 
vailler, et  à  ceux  dont  le  travail  est  insuffisant  pour  nourrir  leur 
fiunille. 
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Ici  surgit  la  question  de  savoir  s'il  vaut  mieux  distribuer  du 
pain  que  du  blé. 

Il  me  semble  qu'il  vaudrait  mieux  distribuer  du  blé .  puisque 
le  pain  a  dû  déjà  payer  le  bénéfice  du  meunier  et  celui  du  bou- 
langer. Si  vous  donnez  du  blé  au  pauvre ,  il  pourra  opérer  des 
mélanges  de  pommes  de  terre,  par  exemple,  ou  de  blé  d'une 
autre  nature  ,  et  il  fera  ces  mélanges  mieux  que  vous  n'auriez 
pu  le  faire  vous-mêmes. 

Il  est  9  heures ,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire^ 
TRICHET  aîné,  avocat. 


Reekercheg  mr  toLucUe  dee  céréales ,  f étendue  de  ees  ravages  et 
Igs  moyens  de  les  faire  cesser ,  par  M.  Doyèrb  ,  ancien  pro^ 
fesseur  à  l'institut  national  agronomique  de  Versailles.  Rap^ 
port  par  M.  Lamartinière. 

L'alucite,  plus  connu  des  cultivateurs  sous  le  nom  de  papil- 
lon des  blés  «  exerce  depuis  longtemps  ses  ravages  dans  quel- 
ques-uns de  nos  départements  du  centre.  Au  mois  de  juillet  4  850, 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  de  Tagriculture  donna  ordre  à 
M.  Doyère ,  d'aller  sur  les  lieux  étudier  cet  insecte  et  chercher 
les  moyens  de  le  détruire.  Cette  étude  et  ces  recherches  oiU  fait 
Tobjet  d'un  rapport  au  ministre.  M.  Doyëre,  en  ajoutant  à  son 
rapport  de  nouveaux  développements ,  en  a  formé  le  mémoire 
assez  étendu  dont  je  suis  chargé.  Messieurs,  de  vous  rendre 
compte. 

Une  partie  du  département  de  la  Vienne ,  la  contrée  limitrophe 
du  Berry,  souffre  des  dégâts  causés  par  l'alucite.  Pendant  pin- 
ceurs années,  le  fléau  sembla  ne  pouvoir  franchir  la  Creuse  et 
la  Gartempe  ;  il  exerce  maintenant  ses  ravages  sur  la  gauche 
aussi  bien  que  sur  la  droite  de  ces  rivières .  et  s'avance  de  plus  en 
plus  vers  la  Vienne.  Ce  sujet  présente  donc,' pour  la  Société 
d'agriculture  de  Poitiers  ,  un  intérêt  spécial. 

L'alucite ,  à  l'état  adulte ,  est  un  petit  papillon  nocturne  qui 
offre  presque  absolument  la  forme  et  la  taille  des  teignes  que 
Ton  voit  sortir  des  fourrures  et  des  draps  dévorés  par  les  vers. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  une  autre  espèce  appela  par 
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Réaumur  la  fausse  teigne  des  blés ,  moins  grosse  que  Talucite  , 
ayant  une  manière  de  vivre  différente ,  et  dont  les  ravages,  exer- 
CCS  d'une  manière  différente  aussi,  ne  sont  point  passés  à  l'état  de 
fléau.  M.  Doyère  ne  s^occupe  point  de  cette  dernière  espèce. 

Les  femelles  d*a1ucite  qui,  au  printemps  pondent  les  premiers 
œuFs,  vieunentdedeux  sources  différentes.  Les  unes  sont  sorties 
du  sol  où  elles  avaient  été  enterrées  avec  la  semence.  Lors  des 
dernières  pontes  de  Tannée  précédente,  des  œufs  avaient  été 
déposés  sur  un  plus  ou  moins  grandi  nombre  des  graines  réser- 
vées pour  les  semences.  L'éclosion  s'était  opérée,  et  la  petite  che- 
nille, logée  après  sa  naissance  dans  le  grain  où  elle  s'était  intro- 
duite par  un  trou  pratiqué  vers  le  milieu  de  la  rainure,  s'était 
dirigée  d'abord  sur  l'embryon  qui  lui  a  fourni  sa  première  pfl- 
tQfe.  Ce  gr.itn ,  pir  conséquent  n'a  pas  germé  et  a  pu  se  garder 
longtemps  dans  le  sol  sans  aucune  des  altérations  que  la  germi- 
nation détermine.  L'alucite  y  a  donc  trouvé  ralimentation  qui 
lui  convient  ;  il  s'est  conservé  vivant  dans  le  soi,  y  a  subi  toutes 
ses  métamorphoses ,  et  en  est  enfin  sorti  transformé  en  papillon 
pour  se  reproduire. 

D'autres  papillons  ont  une  autre  origine.  Ils  sortent  pendant 
les  mois  de  mai  et  de  juin,  des  grains  conservés  dans  les  greniers 
ou  dans  les  granges ,  abandonnent  ces  grains  au  coucher  du  so- 
leil, et  se  dirigent  vers  toutes  les  issues  pour  gagner  la  can^pagne 
où  s'opèrent  les  accouplements  et  les  pontes. 

Ces  deux  voies,  dit  M.  Doyère,  l'infection  des  semences  et 
l'émigration  des  papillons  venant  des  grains  conservés,  sont  les 
seuls  que  Tobservation  ait  fait  connaître  jusqu'ici. 

C'est  dans  les  champs  même  que  l'alucite  provenant  de  Tun 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  origines  commence  à  infecter  les  ré- 
coltes ;  c'est  pendant  que  les  blés  sont  encore  sur  pied  qu'y  sont 
déposésles  œufs  d'où  doit  sortir  la  première  génération ,  et  cette 
génération ,  dans  les  années  chaudes,  peut  avoir  déjà  parcouru 
toutes  ses  piia&es  de  développement  avant  que  la  récolte  soit 
rentrée. 

Après  la  moisson ,  le  papillon  dépose  ses  œufs ,  soit  sur  les 
grains  ddus  l'intérieur  des  tas,  soit  sur  les  épis  dans  les  granges 
et  dans  les  meules.  Ces  œufs  se  trouvent  par  petits  paquets  de 
40  à  15  peu  adhérents,  soit  sur  le  grain  môme,  soit  sur  la  balle. 
Leur  éclosion  a  lieu  au  bout  de  4  à  8  jours ,  suivant  la  tempé- 
rature. 
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L(MrMitt*eIles  sortent  de  Fœuf,  les  petites  chenilles  sont  lon- 
gues <fun  pea  pins  d*un  millimètre  et  grosses  comme  un  che- 
Tea.  Cependant  il  est  facile  de  les  apercevoir,  surtout  à  cause 
de  leur  couleur  rouge  vif,  qu'elles  perdent  bientôt.  Elles  se  met- 
tent immédiatement  en  quête  des  grains  qui  leur  conviennent;  et 
sont  les  plus  beaui  et  les  plus  sains.  Elles  s*y  logent ,  comme 
nous  rayons  dit ,  par  un  trou  à  peine  perceptible  à  Tœil  ;  creusé 
aolhnd  du  sillon  ventral.  Chaque  chenille  ne  dévore  pour  tout 
son  accroissement  qu*nn  seul  grain  de  blé;  elle  vit  renfermée 
dans  son  intérieur  depuis  le  moment  qui  suit  sa  sortie  de  Tœuf 
jusqu'à  sa  dernière  métamorphose  ;  elle  ne  le  quitte  que  devenu 
papillon. 

Trois  ou  quatre  générations  peuvent  se  succéder  dans  une 
saison.  On  ne  connaît  pas  d'une  manière  bien  précise  le  temps 
qu'il  fiiut  k  l'insecte  pour  opérer  chacune  de  ses  métamorpho- 
ses. L'élévation  ou  l'abaissement  de  la  température  contribuent 
naturellement  è  les  accélérer  ou  à  les  ralentir.  Les  derniers  œufs 
pondus  vers  la  fin  de  l'automne  peuvent  encore  éclore ,  et  la 
chenille  reste»  comme  beaucoup  d'autres  insectes  pendant  les 
At)îds,  dansun  état  d'inaction  et  d'engourdissement  qui  cesse  aux 
premières  chaleurs;  ou  bien  ces  œufs  n'éclosent  qu'au  prin- 
temps. 

On  s'explique  ainsi  comment  des  tas  de  grains  ont  pu  être 
entièrement  dévorés  et  complètement  perdus  dès  le  mois  de  juin, 
quand  on  y  avait  k  peine  remarqué  quelques  papillons  avant 
rhiver. 

Une  observation  importante  et  faite  depuis  longtemps  parles 
marebands  de  blé  ,  c'est  que  les  grains  qu'ils  conservent  ne  sont 
jamais  dévorés  par  l'alucite  passé  la  première  année. 

La  chenille ,  une  fois  introduite  dans  le  grain ,  en  dévore  la 
substance  farineuse ,  sans  attaquer  l'enveloppe  et  sans  lui  faire 
perdre  sa  couleur  ni  sa  forme.  Le  grain  n'est  déjà  plus  qu'une 
coque  mince .  et  l'œil  n'y  reconnaît  encore  aucune  trace  de  la 
prfeenee  de  l'insecte  et  de  la  destruction  qu'il  y  opère.  Dans  les 
meules  et  les  granges  >  le  mal  est  plus  insaisissable  encore  :  aussi 
les  cultivateurs .  qui  ont  tant  d'intérêt  à  reconnaître  l'existence 
et  la  grandeur  réelle  du  danger ,  sont-ils  livrés  sur  co  point  à 
des  conjectures  qui  ne  reposent  que  sur  des  signes  très-équivo- 
ques. Celui  auquel  ils  accordent  ordinairement  leur  confiance 
exclusive ,  c'est  l'échaufiement. 
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Suivant  M.  Doyère,  cette  croyaoce  des  cultivateurs,  adoptée  en 
général  sans  contestation  par  les  naturalistes,  serait  une  erreur. 
Qu*il  existe  entre  réchauffement  et  la  sortie  des  papillons  des^ 
rapports  de  cause  à  effet ,  cela  est  incontestable  ;  mais  ces  rap- 
ports sont  précisément  inverses  de  ceux  que  les  agriculteurs  leur 
attribuent.  L*échauffement  est  le  produit  de  la  fermentation  du 
grain ,  et  cette  fermentation  elle-même  n'a  pas  d'autre  cause  que 
l'action  combinée  de  Thumidité,  de  l'oxygène  de  l'air  et  de  la 
température  extérieure.  Cet  écbauffement  détermine  ou  accélère 
l'éclosion  des  œufs«  l'accroissement  des  chenilles,  la  multipli- 
cation de  l'espèce  :  il  est  cause  et  non  effet.  Bien  plus ,  cet  écbauf- 
fement ,  porté  h  une  certaine  élévation ,  doit  devenir  fatal  à  Talu- 
cite  que  tue  la  température  de  48  à  50  degrés.  La  condition  la 
plus  favorable  à  sa  multiplication  doit  se  trouver  dans  une  fer- 
mentation modérée  qui  porte  la  température  de  25  ou  30  degrés, 
sans  altérer  l'air  intérieur  des  tas  jusqu'à  le  rendre  asphyxiant 
pour  les  insectes.  Aussi,  de  deux  tas  de  grains  également  atta- 
qués dans  le  principe,  l'un,  toujours  suivant  M.  Doyère ,  pourra 
être  entièrement  dévoré,  quand  l'autre  n'aura  éprouvé'  encore 
que  des  dommages  peu  considérables,  par  cela  seul  qu*il  a  été 
récolté  par  un  temps  plus  humide  et  qu'il  est  soumis  k  une  fer- 
mentation plus  active. 

Nous  n'oserions  pas  aflSrmer ,  Messieurs ,  que  la  théorie  de 
M.  Doyère  sur  ce  point  fût  d'une  parfaite  exactitude.  La  fermen- 
tation des  grains  ne  pourrait-elle  pas  être  à  la  fois  effet  et  cause  T 
Cause,  alors  que,  produite  par  les  circonstances  athmospbériques 
et  la  dessiccation  trop  imparfaite  des  blés  rentrés  dans  la  grange 
ou  dans  le  grenier ,  elle  précède  la  naissance  de  l'alucite  et  de- 
vient le  plus  puissant  auxiliaire  de  sa  rapide  propagation  ;  effet, 
en  ce  qu'elle  serait  souvent  déterminée  uniquement  par  la  pré- 
sence et  le  développement  de  l'insecte  ;  en  sorte  qu'il  y  aurait 
à  cet  égard  action  et  réaction  réciproques.  Les  cultivateurs  qui, 
depuis  15  ou  20  ans,  sont  désolés  par  l'alucite,  voyaient-ils 
bien  ,  avant  qu'il  eût  envahi  leurs  contrées,  leurs  grains  s'échaut- 
fer  aussi  fréquemment ,  aussi  &cilement .  que  depuis  cette  in- 
vasion ,  et  pourraient-ils  raisonnablement  attribuer  le  retour 
constant  de  réchauffement  uniquement  à  la  persévérance  des  ex- 
cédants d'humidité  et  de  température  qui  avant  l'alucite  se  pro*- 
duisaient  bien  aussi ,  mais  avec  la  variabilité  et  l'inconstance  qui 
les  ont  toujours  caractérisés  T 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  un  indice  infaillible  des  ravages  de 
l'alucite ,  c'est  la  sortie  des  papillons.  A  défaut  de  ce  signe ,  on 
peut  prendre  un  certain  nombre  de  grains  et  les  ouvrir  en  les 
Cendant  suivant  leur  sens  longitudinal.  On  peut  juger  alors  des 
proportions  et  de  l'état  d'avancement  des  ravages.  Quand  les 
papillons  sont  sortis  ,  les  grain3  piqués  présentent  un  trou  d'en- 
viron i  millimètre  de  diamètre  et  qui  ne  peut ,  par  conséquent , 
échapper  à  une  recherche  quelque  peu  attentive.  Si  les  papillons 
sont  sortis  des  épis  même .  le  trou  de  sortie  traverse  les  balles 
et  se  voit  nettement  à  l'extérieur. 

Le  grain  de  blé  d'où  un  papillon  est  sorti  est  emlièrement 
perdu.  S'il  est  d'un  assez  petit  volume,  on  le  trouve  réduit  à  la 
mince  pellicule  qui  constitue  le  son,  mais  plus  soigneusement 
nétoyés  que  par  aucun  procédé  de  mouture.  Un  grain  assez 
gros  peut ,  au  contraire ,  n*ètre  qu'à  demi  dévoré  dans  son  in- 
térieur; mais  il  est  rempli  par  des  débris  qui  le  souillent  et  lui 
font  perdre  le  peu  de  valeur  qui  pouvait  lui  rester.  Quand  la 
destruction  est  moins  avancée,  la  chenille  s'écrase  sous  la  meule 
et  naéle  sa  substance  à  celle  du  grain  ;  quelquefois  la  meule  en 
est  empâtée  au  point  d'empêcher  la  moulure  convenable  des 
grains  demeurés  sains.  Les  animaux,  les  volailles  .repoussent  ins^ 
tinctivement  le  blé  alucité.  Le  grain  perd  de  son  poids  en  pro- 
portion du  nombre  de  grains  dévorés;  il  n'est  pas  rare  de  trour 
ver  sous  la  halle  de  Bourges ,  des  blés  de  45  à  50  kil.  l'hectolitre. 
Mais  le  chiffre  de  la  perte  en  poids  est  loin  de  donner  le  chiffre 
de  la  perte  réelle;  car  les  chenilles  ont  une  densité  à  peu  prè^ 
égale  à  celle  du  grain  sain  lui-même  ,  et  leur  présence  dans  le 
grain,  tant  qu'elles  n'en  ont  pas  dévoré  la  plus  grande  partie. 
ne  diminue  pas  très-visiblement  leur  poids.  Un  élément  de  perte 
beaucoup  plus  grave,  c'est  l'infection  que  produisent  les  ex- 
créaients  et  lesautres  débris  que  l'insecte  laisse  après  lui  dans  l'in- 
térieur des  grains,  et  qui  donnent  à  la  farine  une  couleur  ter- 
reuse, une  odeur  et  un  goût  repoussants,  et  probablement  même 
des  propriétés  nuisibles  à  la  santé. 

M.  Doyère  évalue  au  quart  des  produits  réalisés,  la  perte  que 
Talucitefait  éprouver  annuellement  au  déparlement  du  Cher,  un 
des  plus  maltraités,  soit  22,000  hcctol.  de  blé.  Lors  d'une  en- 
quête ouverte  en  t849  par  le  ministre  de  l'Agriculture ,  il  fut 
constaté  que  sur  certains  points  le  dégât  s'élevait  à  90  p.  400 , 
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et  encore  était-  il  impossible  de  tirer  aucun  parti  do  dhdëme  res- 
tant. Il  sofllt  de  citer  quelques  (arts  pour  ainsi  dire  oonsacnés 
pour  donner  une  idée  des  ravages  possibles  de  l'alucite.  Ainst  ^ 
des  propriétaires  ont  renoncé  à  faire  battre  parce  que  ce  qu'ils 
obtenaient  ne  payait  pas  la  dépense  du  battage  ;  onà  vu  des  taa 
de  blé  tellement  infestés  de  chenilles ,  qu'il  suiBsait  d'y  prendre 
une  poignée  de  grains  et  de  la  presser  dans  les  mains  peur  en 
fiiire  ttie  pâte  visqueuse.  Des  moulins ,  dit-on ,  se  sont  arrêtés 
Anm  leur  marche  parce  qu'une  pareille  pâte  en  avait  en  quelque 
sorte  soudé  les  deux  meules. 

Une  conséquence  déplorable  d'un  pareil  état  de  choses ,  c'est 
la  nécessité  pour  le  cultivateur  de  vendre  son  blé  dès  qu'il  le 
croit  attaqué.  Personne  ne  garde  de  blé;  et ,  suivant  M.  Doyève, 
l'origine  première  des  terribles  événements  de  Bozançais, 
en  IM7,  fut  l'absence  de  tout  approvisionnement  de  grains  dans 
le  pays  ;  et  cette  absence  elle-même  est  un  fait  permanent  qui 
n'a  pas  d'autre  cause  que  l'alucHe. 

D'après  les  renseignements  recueillis  par  Tauteur ,  14  dépar- 
tements sont  aujourd'hui  désolés  par  l'alucite  h  des  degrés  dif^ 
flSrents.  Ce  sont  ceux  des  Basses-Pyrénées,  des  Landes ,  du  Gar, 
de  la  Haute-Garonne»  de  Lot-et-Garonne,  de  Tarn  et-Ga- 
ronne.  de  la  Charente,  de  la  Charente-Infi^eure,  delà  Vienne, 
de  rindre*et-Loire,  de  l'Indre,  du  Cher,  de  la  Nièvre  et  de 
l'Allier. 

n  y  a  130  ans ,  Réaumur  étudiait  l'alucite  qui  dévorait  les  or- 
ges aux  environs  de  Luçon.  Vingt-cinq  ans  plus  tard  ,  l'alucite 
occupait  rAngoum*>iset  une  partiedu  Poitou.  Par  ordre  du  roi. 
l'académie  des  sciences  envoya  deux  de  ses  membres.  Duhamel  et 
Tillet,  avec  mission  d'étudier  le  mal  et  de  proposer  des  moyens 
pour  l'éteindre  ou  ramoimlrir.  Leurs  propositions  n'eurent  pas 
de  suites.  Probablement  ce  fléau  diminua ,  comme  il  paraît  être 
dans  ses  conditions  de  le  faire  après  tout  développement  exces- 
sif. Ce  n'est  que  vers  180O  k  1805  ,  que  l'alucite  reparut .  pour 
ainsi  dire,  sur  la  scène  agricole  pour  ne  plus  la  quitter;  mais  le 
thé&tre  de  ses  ravages  semble  s'être  étendu  ou  déplacé  ;  et  il 
n'est  guère  possible  de  donner  de  raisons  de  ses  progrès  ou  dé 
ses  déploiemenis.  D'après  les  faits  connus  et  recueiltts  jusqu'ici , 
une  eontfée ,  un  département  ne  devraient  pas  s'en  croire  h 
l'abri ,  parce  que  de  grandes  distances  les  sépareraient  des  con- 
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trées  âtleiirtes ,  et  qu'ils  seraient  sans  communications  avec  elles 
pour  le  commerce  des  céréales.  A  plas  forte  raison .  Messieurs, 
devons*notts  concevoir  de  vives  appréhensions  ,  en  voyant  le 
fléau  gagner  incessamment  du  terrain ,  comme  il  le  Tait  depuis 
on  certain  nombre  d'années ,  dans  notre  département. 

Des  agriculteurs  n*ont  pas  bésité  à  croire  que  Talucite  avaH  sa 
véritable  source  dans  des  générations  spontanées  qui  auraient  la 
fermentation  pour  principe.  Pourquoi ,  grâce  à  la  génération 
spontanée ,  ne  verrions-nous  pas  naître  un  boeuf  d'un  tas  de  fu* 
mier ,  aussi  bien  qu^un  insecte  d'un  petit  amas  de  moléeuleë 
inertes  ?  Tenons-nous-en  à  cet  axiome  posé  par  le  cardinal  de 
Poirgnac  dans  son  Anii-Luerèee:  ffîi  nisi  ûonjugio  sesrét  «IriM^ 
que  ereatuT. 

Distinguons ,  avec  M.  Doyère,  l'existence  de  l'alucite  comme 
fléau  et  son  existence  comme  espèce  zoologiqne.  Au  dernier 
titm,  dit-il ,  on  le  trouverait  sans  nul  doute  dans  des  localitéi 
où  il  n'est  l'objet  d'aucune  attention,  et  comme  tant  d'autres  es- 
pèces qui ,  inc  innues  même  des  zoologiites ,  seraient  aussi  des 
fléaux  terribles,  si  elles  étaient  10  ou  100  millions  de  fois  plus 
nombreuses.  Une  succession  de  quelques  années,  préseutaol 
des  conditions  particulièrement  favorables  de  température  oo 
aatres  circonstances  extérieures ,  peut  développer  la  prodsellon 
au  delà  des  limites  entre  lesquelles  oscille  ordinairement  l'accrois* 
sèment  et  le  décroissement  des  espèces.  L'équilibre  une  fois 
rompQ ,  le  fléau  sera  établi  d'une  manière  permanente,  malgré 
le  retour  des  conditions  au  milieu  desquelles  l'espèce  auparavant 
n'avait  fait  qu'osciller  entre  des  nombres  insignifiants ,  jusqu'à 
ce  qu'arrive  pour  cette  espèce  une  suite  d'années  meurtrières , 
aussi  exceptionnelle  dans  sa  durée  et  dans  ses  eflets  que  l'a  été 
la  suite  d'années  favorables  à  laquelle  le  mal  doit  sou  origine. 
Celle-ci ,  ajoute  M.  Doyère ,  s'est  produite  une  fois  dans  le  cours 
des  siècles  ;  on  ne  pourrait ,  sans  un  déplorable  aveuglement , 
se  croiser  les  bras  en  attendant  l'autre. 

Quels  sont  donc  les  moyens  de  taire  cesser  les  ravages  de 
l'alucite  t  tel  est  l'objet  de  la  secondé  partie  du  travail  de  mon- 
sieur Doyère. 

Le  savant  auteur  n'est  point ,  on  le  comprend ,  le  premier  qui 
s'en  soit  occupé.  Déjà ,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même . 
Dafaamel  et  Tillet ,  à  la  suite  de  leurs  observations  publiées  en 
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1763,  proposèrent  divers  procédés  ;  mais ,  suivant  M.  Doyëre, 
ces  procédés  étaient  insuffisants  et  offraient  des  inconvénients 
nombreux  ;  on  dut  le  reconnaître  dès  qu'on  essaya  de  les  appli- 
quer sur  une  certaine  échelle. 

En  1832,  la  société  centrale  d'agriculture  proposa  des  prix  de 
l«000  fr. ,  IfOO  fir.  et  des  médailles ,  pour  la  découverte  des 
moyens  convenables  soit  de  préserver  les  grains,  soit  d'arrêter 
les  ravages  de  Talucite.  M.  de  Dombasie  avait  déjà  indiqué  le 
gaz  acide  sulfureux  ou  la  vapeur  qui  se  dégage  du  soufre  en  com- 
bustion. En  1838 ,  M.  Martin  (du  Mord) ,  dans  un  rapport  i^u 
roi ,  proposa  d'accorder  à  M.  Robin ,  vétérinaire  à  ChAteauroux» 
une  médaille  d'or  et  une  indemnité  pécuniaire»  pour  un  appareil 
simple,  peu  coûteux  ,  facile ,  opérant  la  destruction  de  Talucite 
et  de  ses  œufs  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  bouillante.  Daus  ce 
rapport ,  le  ministre  évaluait  à  500,000  hectolitres  la  quantité  de 
blé  soumis  annuellement  aux  ravages  de  l'alucite  dans  le  seul 
département  de  l'Indre. 

Mais; 

Quid  labor  autbeoefactajovaotr 

après  d'infructueux  essais ,  l'appareil  de  M.  Robin  est  tombé 
dans  un  complet  oubli. 

Avant  d'exposer  les  procédés  qu'il  propose,  M.  Doyère  définit 
et  précise  le  double  but  qu'il  faut  atteindre  : 

4o  N'employer  que  des  semences  saines  ou  ayant  subi  une  des 
préparations  propres  à  y  détruire  l'alucite  sans  nuire  à  leur  pro- 
priété germinative  ; 

V  Terminer  les  battages  avant  l'hiver ,  et  ne  conserver  les 
grains  qu'après  les  avoir  assainis. 

Il  est  certain  que  là  où  seraient  accomplies  ces  deux  prescrip- 
tions ,  l'alucite  devrait  nécessairement  disparaître ,  puisqu'ainsi 
se  tariraient  les  deux  sources  qui  alimentent  sa  production. 

Aucun  moyen  n'a  été  trouvé  jusqu'ici  pour  faire  périr  les  che- 
nilles dans  les  tas  de  gerbes  ou  seulement  en  chasser  les  pa- 
pillons. Il  n'y  a  que  le  blé  en  grains  qui  puisse  être  soumis  aux 
moyens  cnratife  ou  préservatifs  ;  et  c'est  là  le  plus  puissant  ob- 
stacle à  la  destruction  du  fléau.  Car  dans  les  départements  du 
Centre,  le  battage  se  fait  l'hiver  et  se  prolonge  quelquefois  même 
bien  au  delà.  Rien,  dans  les  meules  de  gerbes,  ne  dérange  ou 
ne  détruit  l'alucite;  tout ,  au  contraire ,  favorise  sa  muliiplica- 
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lion  et  ses  ravages.  Mais  tenter  de  changer  les  habitudes  agri-^ 
coles  d'un  pays,  n'est-ce  pas  teuter  presque  Timpossible.  surtout 
quand  ces  habitudes  sont  du  reste  si  sages  et  si  conformes  à 
riatérôt  des  populations?  Combien  de  fois ,  dans  les  contrées  où 
règne  l'usage  de  battre  immédiatement  après  la  moisson ,  le 
cultivateur  ne  gémit-il  pas  sur  les  frais  énormes  de  cette  opéra- 
tion, sur  l'abandon  forcé  des  travaux  si  précieux  de  sarclage  et 
autres,  tandis  que  le  battage  renvoyé  à  l'iiiver  emploierait  pen- 
dant une  bonne  partie  de  la  morte  saison  les  bras  inoccupés. 

Pourtant  le  battage  immédiatement  après  la  moisson  est  pour 
la  destruction  de  l'alucite  une  condition  sine  quâ  non. 

Les  moyens  examinés  par  M.  Doyère  sont  au  nombre  de 
trois  :  la  chaleur ,  le  choc  ,  l'ensilage. 

Deux  mots  seulement  sur  chacun  de^^es  moyens. 

1®  La  chaleur.  —  Ce  moyen ,  M.  Doyère  l'avoue ,  est  aujour- 
d'hui eutlèremeutdiscrédiié,  mais  c'est  parce  qu'il  a  été  constam- 
ment mal  appliqué.  Le  problème  consiste  à  trouver  un  procédé 
qui  tue  l'alucite .  en  conservant  au  grain  etsu  faculté  de  germer, 
puisqu'il  est  essentiel  d'assainir  les  blés  de  semence ,  et  ses  pro- 
priétés relatives  à  la  panification.  M.  Doyère  fixe  à  48  ou  50  de* 
grés  la  chaleur  suffisante  pour  faire  périr  l'alucite,  à  65  ou  70 
celle  qui  enlèverait  au  grain  sa  faculté  germinative  ;  jusqu'à 
70  degrés,  le  grain  ne  subit  aucune  altération  pour  la  boulan* 
gerie.  Dans  la  pratique,  c'est  donc  entre  55  et  65  degrés  que 
devra  ôtre  maintenue  la  chaleur  suffisante  et  nécessaire.  Les  ap- 
pareils construits  jusqu'ici  n'ont  pas  su  se  renfermer  dans  ces 
limites.  Une  autre  condition  essentielle  et  qui  n'a  pas  toujours' 
été  réalisée,  c'est  que  la  chaleur  pénètre  uniformément  le  grain. 
Une  rapide  bouffée,  même  supérieure  à  70  degrés,  laisserait 
souvent  bien  des  insectes  en  vie. 

M.  Doyère  décrit  comme  remplissant  le  but  une  étuve  rotative' 
inventée  par  H.  Terresse  du  Billons ,  perfectionnée  et  expéri- 
mentée avec  un  plein  succès  au  château  de  Soupère ,  dépar- 
tement du  Cl<er ,  chez  M.  Jam.  Avec  quelques  réductions ,  le 
prix  de  cette  étuve  ne  dépasserait  pas  200  fr.  au  plus.  Les  frais 
de  chaufiage  et  de  main-d'œuvre  sont  compris  entre  \  0  à  15  cen- 
times par  hectolitre. 

LechauS'age  comme  moyen  de  destruction  de  l'alucite,  pré- 
senterait donc  une  grande  utihté  sans  doute  .  mais  une  utilité 
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resbreinte.  Son  importance  de?ient  générale  et  sa  valeur  coosi* 
dérable,  ai  on  remploie  comme  moyen  de  dessiccation  de?  céréa- 
les, dont  la  conservation  alors  deviendrait  aussi  facile  que  par- 
faite. M.  Doyère  y  revient,  en  traitimt  de  l'ensilage. 

2<>  Le  choc.  —  La  découverte  des  effets  du  choc  sur  l'alucite 
est ,  comme  bien  d'autres ,  due  au  hasard ,  après  avoir  été  tou- 
tefois entrevue  par  Tinstinct  des  cultivateurs ,  qui  depuis  long- 
temps avaient  pris  l'habitude  de  projeter  avec  force  le  blé  contre 
un  mur  ;  mais  ce  choc  était  trop  faible  pour  donner  des  résul- 
tats très-marqués.  En  1844 ,  un  propriétaire  du  département  du 
Cher ,  ayant  {ait  établir  dans  son  exploitation  une  machine  à 
battre ,  vit  que  son  grain  battu  à  la  machine  avait  très-peu  souf- 
fert ,  tandis  que  celui  de  ses  métayers  était  dévoré.  Des  expé- 
riences répétées  ont  confirmé  cette  première  donnée.  Pour  dé- 
truire Taluci  te  •  il  faut  une  vitesse  de  800  tours  par  minute  à  la 
circonférence.  La  machine  è  battre  aurait  donc  le  double  avan- 
tage de  faciliter  les  battages  précoces ,  qui  sont  d'gne  absolue 
nécessité,  et  de  détruire  en  même  temps  Talucite.  Pour  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  pu  ne  pourraient  pas  employer  la  machine 
è  baitre  «  M.  Doyère  a  constquit  un  appareil  qu'il  décrit  sous  le 
Mm  de  iM'Uignei,  Ce  n'est  à  proprement  parler  que  le  batteur 
de  Ja  machine  avec  son  contre-batteur,  mais  disposé  de  manière 
à  pouvoir  être  mis  en  jeu  par  deux  hommes  et  à  ne  laisser 
échapper  le  blé  qu'après  l'avoir  soumis  à  des  chocs  répétés. 

L'assainissement  par  le  cboc  est  un  peu  plus  dispendieux  que 
le  chauffage.  Mais  il  est  beaucoup  plus  simple,  beaucoup  plus 
facile.  L'appareil  pour  le  choc  est  facilement  portatif.  Il  a 
eococe  sur  le  chauffage  un  autre  avantage  spécial  :  le  chauffage 
détruit  bien  l'alucite;  mais  l'insecte  avec  tous  ses  débris  demeure 
dans  le  grain.  Le  dégât  est  empèciié  ou  arrêté;  mais  le  grain 
n'est  pas  purgé.  Voici  au  contraire  l'effet  produit  par  le  choc  au 
moyen  du  tue-téignes:  sur  les  grains  sains,  cet  effet  est  nul;  seu- 
lement comme  ces  grains  sont  plus  lourds,  ils  sont  projetés  par 
l'appareil  à  une  assez  grande  distance.  Les  grains  en  partie  dé- 
vorés, et  qui  contienneul  l'insecte,  sont  ouverts  en  deux  moitiés, 
vidés  des  ordures  qu'ils  renferment  el  de  l'insecle  lui-même  ; 
ils  sont  lancés  à  une  certaine  distance,  suivant  le  poids  conservé 
par  leurs  fragments.  Enfin ,  les  grains  réduits  à  n'être  plus 
qu'une  coque  sans  poids .  tombent  devant  Torifice  de  l'appareil 
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où  il$  formeDt  un  seal  tas  (nrec  tous  les  débris  légers  que  le  bl^ 
contient. 

I!  faut,  dit  M.  Doyëre .  avoir  vu  ce  tas  d'ordures  et  de  débris 
qui  se  forme  devant  ta  bouche  du  tue-teignes»  pour  bien  con- 
cevoir à  quel  degré  les  qualités  du  pain  doivent  se  trouver  alté- 
rées dans  le  1)16  alucité,  lorsqu'on  le  met  au  moulin  sans  un  net- 
toyage analogue  k  celui  que  je  viens  de  décrire.  Aussi  ne  douté- 
je  pas,  ajoute-t-il,  que  lassainissement  mécanique  ne  doive 
obtenir  Faveur  auprès  des  agriculteurs. 

Ne  serait-il  point  à  craindre ,  Messieurs,  que  cette  perfection 
même  du  procédé  ne  f&t  souvent  un  obstacle  à  son  adoption 
par  certains  cultivateurs  ?  Ils  se  diraient  qu'après  Topérationles 
tas  de  débris  et  de  fragments  amoncelés  devant  la  boucbe  du 
tue-teignes,  ne  peuvent  plus  avoir  aucune  valeur;  que,  recelés 
avant  l'assainissement  dans  l'intérieur  des  grains  attaqués ,  con- 
fondus avec  les  grains  sains ,  le  tout  se  serait  vendu  ensemble  à 
un  prix  tel  quel ,  mais  produisant  bien  certainement  une  somme 
supérieure  au  bénéfice  que  donnerait  la  plus-value  acquise  aux 
grains  sains,  par  leur  séparation  d'avec  le  i)léalucité.  M.  Doyère 
lui-même  démontre,  en  effet,  que  le  bon  marché  du  blé  alucité 
est  ruineux  pour  l'acbeteur  comme  pour  le  vendeur  ;  par  con- 
séquent le  blé  alucité  se  vend  à  un  prix  proportionnellement 
plus  élevé  que  celui  du 'blé  sain. 

Cet  obstacle  à  Tadoption  d'un  procédé  facile  et  sûr  ne  serait 
toutefois  que  transitoire.  Si  l'assainissement  était  une  fois  pra- 
tiqué sur  une  certaine  étendue,  le  blé  assaini  ferait  à  celui  qui 
ne  le  serait  pas  une  concurrence  qui  ne  tarderait  pas  à  rendre  les 
acheteurs  plus  éclairés  et  plus  exigeants ,  et  réduirait  à  un  petit 
nombre  les  vendeurs  récalcitrants. 

3^  Enfin  l'ensilage.  —  Dans  un  chapitre  spécial ,  M.  Doyère 
examine  si  Tetisilage  est  applicable  à  Tagriculture  française , 
quelles  sont  les  conditions  physiques  de  l'ensilage.  Il  traite  des 
différentes  espèces  de  silos,  discute  les  expériences  et  les  essais 
déjà  tentés 9  montre  les  causes  d'iusuocès,  et  conclut,  en  faisant 
voiries  immenses  conséquencesdu  résultat,  qu'avec  la  dessiccation 
artificielle,  soit  par  la  chaleur  au  moyen  de  l'étuve  rotative  de 
Soupère,  soit  par  la  chaux,  il  deviex^t  possible  et  facile  d'ensiler 
et  de  conserver  un  blé  quelconque. 

Le  mémoire  de  M.  Doyère  est  trop  important  et  trop  étendu. 
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il  est  trop  rempli  de  science,  d'observations  et  de  faits,  pour  que 
j'aie  pu  penser.  Messieurs,  à  vous  en  donner  uneaoalyse  complète; 
j*ai  donc  été  forcé  de  me  borner  à  un  petit  nombre  de  points  prin- 
cipaux, me  contentant  de  glaner  dans  le  vaste  champ  qu'il  a  par- 
couru, etqui,  pour  moi,  d'ailleurs,  était  avant  la  lecture  du  travail 
de  M.  Doyère  un  terrain  presque  entièrement  inexploré. 

Rarement  le  savant  auteur  énonce  une  affirmation  sans  Tap- 
puyer  du  récit  d'expériences  démonstratives  ;  les  faits  viennent 
presque  toujours  confirmer  les  conjectures  de  la  science.  Le  pro- 
blème pourrait  donc  être  considéré  comme  résolu,  sauf  un 
point,  un  seul  point  que  M.  Doyère  n'a  fait  et  ne  pouvait  faire 
qu'indiquer,  mais  qui  pourtant  a  une  importance  capitale.  Le 
plus  difficile  n'était  pas  de  trouver  un  procédé  destructeur  de 
î'alucite,  c'est  d'en  généraliser,  d'en  populariser  l'emploi. 

L'agriculteur  qui  aura  purgé  ses  semences ,  battu  de  bonne 
heure  et  assaini  ses  grains ,  ne  pourra  pas  néanmoins  se  flatter 
d'avoir  mis  infailliblement  sa  récolte  future  à  l'abri  des  ravages 
de  l'insecte  destructeur,  si  ses  voisins  dans  la  commune  ,  dans 
le  canton,  n'ont  pas  pris  la  même  précaution  que  lui.  Le  papil- 
lon de  I'alucite  a  le  vol  assez  soutenu  pour  se  transporter  fort 
loin  ,  et  cette  quasi  solidarité  de  dégâts  ssra  toujours  découra- 
geante pour  celui  qui ,  au  milieu  de  l'insouciance  et  de  l'incurie 
de  ses  voisins ,  aurait  les  moyens  et  la  volonté  de  se.  soustraire  au 
fléau. 

Suivant  toutes  les  lois  de  la  probabilité  »  dit  M.  Doyère ,  l'as- 
sainissement de  la  moitié  dos  blés  de  semence  et  de  la  moitié 
de  ceux  que  l'on  conserve  au-delà  de  l'hiver ,  amènerait  la  des- 
truction de  I'alucite  en  moins  de  dix  ans. 

Il  indique  pour  arriver  à  ce  résultat,  soit  une  association  spon- 
tanée des  principaux  propriétaires ,  soit  l'intervention  du  gou- 
vernement. 

Le  gouvernement  !  C'est  toujours  cette  abstraction  que  Ton 
invoque  chez  nous  pour  obtenir  le  remède  à  ses  maux  de  tout 
genre.  C'est  le  gouvernement  qui  fait  enchérir  le  blé  ou  met  le 
pain  à  bon  marché  ;  c'est  au  gouveruement  que  l'on  s'en  pren- 
drait presque  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  C'est  la  divinité  que 
l'on  encense  ou  que  l'on  blasphème  pour  des  bienfaits  et  des  mal- 
heurs dont  elle  est  également  innocente. 

Nous  avons,  il  est  vrai ,  un  budget  de  l'Âgricultuie.  Ce  bud- 
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get  sëlève  pour  t854  à  5  millions  600,000  fr.  Sur  celle  homme 
2,300,000  fr. ,  près  de  la  moitié  psI  appliquée  à  Tencourage- 
ment  de  Tindustrie  cbeTaline  el  principalement  des  chevaux  de 
luxe.  Jadis  la  France  a  pu  avoir  besoin  du  cheval  de  guerre  et 
du  cheval  de  Iravail.  Le  cheval  de  luxe  est  aujourd'hui  apparem- 
ment un  besoin  plus  généralement  senti.  Les  Cincinnatus  s*en 
vont  plus  vite  encore  que  les  rois.  La  charrue  et  l'épée  »  ce  fut 
bon  pour  nos  pères,  sans  doute.  Oh  !  que  le  luxe  est  une  bien 
plus  belle  chose ,  surtout  un  élément  bien  plus  moralisateur  ! 
.En  vérilé,  ne  ressemblerions- nous  pas  à  ces  pauvres  ouvrières 
qui  se  passent  de  chemise  pour  acheter  de  vains  et  coûteux  coli- 
fichets ! 

Mais  je  ne  veux  pas  trop  m'écarter  de  mon  sujet. 

Quelle  pourrait  doue  être  Taction  directe  du  gouvernement  ? 
Edicter  des  lois  contre  Talucite ,  comme  il  Ta  déjà  fait  contre  les 
chenilles,  par  exemple,  loi  qui  chaque  année  fait  Tobjet  d'une 
circulaire  préfectorale  et  d'arrêtés  muoicipax  ?  Ce  serait  reculer 
la  difficulté,  mais  non  la  résoudre  ;  resterait  toujours  la  question 
de  savoir  comment  s'y  prendre  pour  amener  l'exécution  satis- 
faisante de  la  loi  prescrivant  la  destruction  de  Talucite. 

On  a  vu,  il  y  a  quelque  vingt  ans  ,  un  sous-préfet  devenu  fa- 
meux par  la  guerre  qu'il  fit  aux  hannetons.  J'entendais ,  il  n'y^a 
pas  longtemps ,  un  philanthrope  appeler  de  ses  vœux  une  loi 
pour  la  destruction  de  la  nielle,  parce  que  la  nielle  contient  je  ne 
sais  quel  toxique ,  et  que  la  plupart  de  nos  grains  étant  mélan- 
gés chaque  année  de  plus  ou  moins  de  nielle,  le  genre  humain 
courait  risque  de  s'empoisonner  peu  à  peu  en  mangeant  du  pain . 
Il  y  a  quelques  mois  ,  le  préfet  d'un  des  départements  voisins 
de  la  capitale  a  pris  un  arrêté  pour  la  deslructipn  des  chardons. 

Ces  lois  ,  ces  arrêtés  demeurent,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
presque  toujours  impuissants  et  inexécutés.  Les  hannetons,  les 
chenilles,  les  chardons  s'en  soucient  à  peu  près  comme  le  cocher 
de  fiacre  de  l'arrêt  du  parlement. 

Une  association  des  propriétaires  aurait-elle  plus  de  succès  ? 
Point  de  doute  qu'elle  ne  fût  plus  efficace  qu'une  loi ,  si  elle  ve- 
nait à  se  réaliser.  Mais  celte  malheureuse  habitude  d*attendre 
tout  du  gouvernement,  de  compter  sur  lui  pour  la  satisfaction  de 
nos  besouis  cl  de  nos  plaisirs ,  panem  etcircenses,  lue  chez  nous 
le  véritable  esprit  d'association  ,  comme  elle  énerve  et  annihile 
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les  caractères;  et  produit  une  iu^^rtie  générale  capable  de  para- 
lyser Tinitiative  la  plus  résolue.  L'association  est  une  puissance 
qui  centuple  les  forces  des  volontés  tendant  au  même  but.  Mais 
quelle  force  pourrait  avoir  une  association  de  velléités  ? 

Qu*on  n'objecte  pas  ici  toutes  les  grandes  choses  réalisées  de 
nos  jours  par  des  associations.  Ce  sont  des  associations  de  capi- 
taux et  non  des  associations  d*hommes  s'imposant  des  obliga- 
tions communes  de  faire  dans  un  intérêt  commun.  Des  aciion- 
naires  versent  leur  argent  ;  une  main  habile ,  une  volonté  Ferme 
8*emparc  de  ce  levier  ,  et  agit  seule  au  nom  d*associés  qui  n'ont 
d*autre  soin  que  celui  d*empiler  des  dividendes.  Voilà  l'associa- 
tion de  notre  temps. 

Mais  tenter  de  faire  associer  presque  tous  les  propriétaires  d'un 
département ,  d'une  province ,  de  leur  faire  prendre  et  tenir ,  en 
vue  d'un  intérêt  non  immédiat  et  toujours  un  peu  incertain  ,  la 
ferme  résolution  de  s'imposer,  chacun  en  particulier ,  des  soins, 
des  sacrifices  répétés  et  persévérants ,  ce  serait ,  nous  le  craignons 
bien  ,  tenter  à  peu  près  l'impossible. 

Que  si ,  dans  les  contrées  ravagées  par  l'alucite,  il  se  rencon- 
tre quelques  hommes  sachant  vouloir  et  par  conséquent  pou- 
voir ,  qu'ils  se  rappellent  le  commun  proverbe:  ne  t'attends  qu'à 
toi  seul.  Qu'ils  essaient,  qu'ils  agissent  sans  trop  se  préoccuper  de 
ce  que  feront  ou  ne  feront  pas  les  autres,  qu'ils  mettent  la  main 
à  la  charrue ,  sans  regarder  en  arrière.  Que  le  gouvernement 
intervienne  indirectement  (c'est  le  seul  rôle  qui  lui  convienne  en 
ces  matières),  pir  des  encouragements,  par  des  subventions, 
même  par  des  missions  dans  le  genre  de  celle  qu'a  remplie 
M.  Doyère,  en  mettant,  k  la  disposition  de  ses  envoyés ,  les 
moyens  nécessaires  pour  étudier  et  expérimenter.  Alors  l'exem- 
ple produira  ses  effets  ;  les  procédés  se  propageront  ;  le  mal  sera 
atténué. 

Puissent  ces  résultats  ne  pas  se  faire  trop  attendre;  car  l'en- 
nemi est  à  nos  portes  ;  et  il  est  bien  à  craindre  que  nos  voisins 
n'aient  piis  longtemps  à  nous  envier  la  paix  où  il  nous  a  laissés 
jusqu'ici.  * 

Au  reste,  Messieurs,  soyons-en  persuadés,  le  mal  pourra 
être  diminué  ;  mais  il  ne  sera  pjint  de  longtemps  extirpé.  Il  en 
est  de  la  plupart  des  fléaux  de  ce  genre  qui  affligent  l'agricultura 
comme  de  ces  maladies  nouvelles  qui,  de  temps  en  tjmps,  sur- 
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gissentau  sein  des  populations.  Lx  médecine ,  prise  à  Timpro- 
viste,  observe,  étudie,  cherclie  le  remède,  tente  des  essais  plus 
ou  nuins  heureux  ;  le  ra.^l,  cependant,  s*enracine  et  s'acclimate. 
Oi'dinairement  il  achète,  au  prix  de  quelques  concessions  ,  son 
droit  de  bourgeoisie  ;  il  tempère  un  peu  ses  rigueurs  et  veut  bien 
parfois  sembler  céder  à  la  longue  quelque  chose  aux  incessantes 
poursuites  du  zèle  et  de  la  science  ;  et  s'il  bat  enfin  en  retraite , 
c'est  comme  le  guerrier  qui  laisse  lentement  et  à  regret  le 
champ  de  bataille,  fatigué  plutôt  que  vaincu,  et  par  de  fréquents 
retours  offensifs  fait  trembler  encore  Tennemi  qui  le  harcèle  de 
loin. 

Ne  nous  étonnons  pas.  Messieurs,  ne  nous  effrayons  pas  ou- 
tre mesure  de  cette  puissance  du  mal.  La  science  toujours  em- 
pressée ,  souvent  habile  à  en  rechercher  et  à  en  décrire  les 
symptômes,  la  nature  et  les  effets,  en  découvre  rarement  la 
cause  première  et  les  remè'ies.  A-t-elle  guéri  les  pommes  de 
terre,  la  vigne,  Tolivier,  la  betterave? 

Mais  en  ce  monie,  où ,  dit  Bossuet,  tout  s*use ,  tout  se  flé- 
trit ,  tout  passe  ,  le  mal  aussi  s'use  et  passe  comme  le  reste.  Il  a 
ses  périodes  de  progrès  et  de  décroissement.  Trop  souvent , 
pourtant ,  il  ne  fait  que  se  transformer  ou  changer  de  place.  Et 
ainsi  s'accomplit  cette  loi  de  châtiment  portée  contre  la  race 
humaine  :  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front. 

Pour  satisfaire  à  des  besoins  de  tousies  jours,  il  faut  à  l'homme 
le  travail  de  tous  les  jours.  En  vain  il  se  dirait  :  Je  produirai  au- 
jourd'hui plus  qu'il  ne  m'est  nécessaire  de  consommer  ,  je  con- 
serverai pour  demain  ,  et  demain  je  me  reposerai. 

Une  légère  variation  de  l'atmosphère ,  un  insecte  k  peine  vi- 
sible à  l'œil  nu,  une  plante  parasite  imperceptible  défieront  toute 
la  puissance  de  l'homme  et  feront  évanouir  tous  ses  rêves  de 
repos  et  de  conservation  illimités  ;  comme  ce  petit  grain  de 
sable  ,  dont  parle  Pascal ,  qui ,  placé  dans  les  organes  de  Crom- 
well ,  changea  la  face  de  l'Europe. 

L'homme  comprend  ainsi  qu'il  doit  lutter,  lutter  sans  relâche 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  moment  de  son  existence; 
nnais  il  sait  en  même  temps  que  m  chaque  jour  amène  sa  peine , 
cliaque  jour  aussi  amène  son  pain  ,  que  s'il  est  condamné  à  tra- 
vailler la  terre ,  il  m?  l'arrose  pas  en  vain  de  ses  sueurs ,  et  qu'a- 
près avoir  porté  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  il  peut  enfin 
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se  reposer  et  s'endormir  le  soir  sans  trop  se  préoccuper  du  len- 
demain, parce  que  pour  lai  la  Providence  sera  toujours  levée 
avant  le  soleil. 

Lamartimèrk. 


CCLTDRE,  PRODUIT  ET  EMPLOI 


TOPINAMBOUR. 


Extrait  du  Btdletin  de  la  Société  d: Agriculture ,  Belles^ Lettres, 
Scieneee  et  Arts  de  Poitiers , 

PaMIé  par  ordire  de  la  SMiélé. 


AOUT  1863. 


AVIS. 

Dans  sa  séance  du  1*'  mars  1853,  la  Société  d'agriculture 
ayant  entendu  la  lecture  d'un  mémoire  communiqué  par  M.  E. 
de  Curzon  sur  la  culture  du  Topinambour ,  a  décidé  qu'une 
enquête  serait  ouverte  sur  cet  objet ,  et  qu'une  série  de  ques- 
tions sera  proposée  aux  agriculteurs  du  département. 

Le  7  juin  1853,  après  une  discussion  et  avoir  entendu  le 
rapport  de  la  commission  chargée  de  recevoir  les  notes  adres- 
sées à  la  Société,  la  Société  a  adopté  ce  rapport  et  le  conseil 
d^administration  a  été  chargé  de  pubUer  et  de  répandre  parmi 
les  agriculteurs  du  département  : 

1*  Le  mémoire  de  M.  de  Curzon,  lu  dans  la  séance  du  1" 
mars. 

V  Une  lettre  de  MM.  Lafont,  agriculteurs  au  Peux-de- 
Persac ,  sur  le  môme  objet  ; 

3*  Le  rapport  de  la  commission  spéciale. 


La  Société  a  reçu  des  mémoires  de  Messieurs  : 
LAFom)  frères,  propriétaires-agriculteurs,  au  Peux-de-Persac. 
LAGABSimB  frères,  propriétaires-agriculteurs,  h  Âslonne. 
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Chsnier  aîné ,  propriétaire-agriculteur,  à  Rembard,  commune 
de  Benajssay. 

0.  Sbrph,  ancien  conseiller  de  Prélecture  de  la  Vienne,  pro- 
priétaire-agriculteur, aux  Angremy ,  arrondissement  de 
Civray. 

DuBïVAULT ,  propriétaire-agriculteur,  canton  de  Mirebeau, 

Optbr  Ëpiphane ,  de  Montmorillon. 

DU  PuYNODB,  propriétaire-agriculteur ,  à  la  Roche-Posay. 

BoNifBAU-BBAUREGARD ,  propriétairo-agrlculteur ,  à  la  Rondelle. 

BB  Mascitbbau,  propriétaire-agriculteur,  à  Colombiers. 

DB  Crémibrs,  maire  de  Bourg-Archambault,  membre  du  Con- 
seil général. 

BoNCBimB ,  juge  de  ^ix  du  canton  de  Vivône. 

DB  LA  Chbvallbhib,  à  Vivôue. 


CULTURE ,  PRODUIT  ET  EMPLOI  DU  TOPINAMBOUR. 


Mémoire  de  M.  db  Cuezon. 

DU  TOPraAMBOUR. 

I. 

Le  Topinambour  (helianthtis  tuberosus,  L. )  appartient  au 
genre  soleU,  de  la  famille  des  radiées.  11  est  connu  en  France 
30US  les  noms  vulgaires  de  poire-de-terre,  crompère,  canada^ 
taratouf,  etc.;  c'est  le  Jérusalem  artichoke  des  Anf^his  \Verdopsel 
des  Allemands ,  le  girasole  des  Italiens.  Originaire ,  selon  les  uns^ 
du  Brésil  ou  du  Chili  ;  selon  d'autres ,  des  parties  les  plus  sep- 
tentrionales du  Mexique,  il  est  acclimaté  en  Europe  depuis  plus 
de  deux  cents  ans ,  et  il  y  a  été  cultivé  longtemps  avant  la 
pomme  de  terre. 

Cette  plante  est  vivace  par  ses  racines.  Sa  tige ,  qui  meurt 
tous  les  ans  dès  les  premiers  froids,  atteint  une  hauteur  de  un 
à  cinq  mètres,  suivant  le  degré  de  fertihté  du  sol.  Ses  fleurs, 
assez  multipUées,  mais  très-petites,  ne  donnent  guère,  en 
France,  de  graines  propres  à  la  reproduction.  Il  est  donc 
fort  difûcile  d'améliorer  chez  nous  par  des  semis  cette  plante 
si  utile  et  si  rustique.  Cependant ,  M.  Vilmorin ,  qui  a  rendu 
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tant  de  services  à  ragriculture,  est  parvenu  à  obtenir,  par 
des  semis  renouvelés  avec  persévérance  ,  quelques  variétés 
qui  diffèrent  par  la  couleur  et  la  grosseur  des  tubercules,  ainsi 
que  par  la  position  qu'ils  prennent  dans  le  sol.  Il  faut  conclure 
de  là  que ,  si  Ton  s'attachait  à  faire  des  semis,  on  parviendrait 
enfin  à  améliorer  ce  produit ,  si  précieux  pour  notre  agriculture. 

Les  racines  du  topinambour  servent  de  point  d'attache  à  de 
nombreux  tubercules  qui  affectent  des  formes  excessivement 
irrégulières,  deviennent  très-volumineuses  dans  des  sols  fer-* 
tiles,et  qui  sont  d'une  couleur  rouge  ou  d'un  blanc  rosacé  à 
Textérieur.  M.  Vilmorin  a  obtenu  une  variété  à  tubercules  jaunes. 

Le  topinambour  est  une  plante  fourragère  à  racines  ali- 
mentaires. Les  feuilles,  la  tige^  les  tubercules  peuvent  être 
également  utilisés. 

Cette  culture  a  été  toujours,  et  très-chaleureusement,  pré- 
conisée par  les  agriculteurs  les  plus  éclairés.  Elle  est  pourtant 
encore  très-peu  répandue.  Ce  n'est  guère  qu'en  Alsace  et  dans 
une  partie  de  l'Angoumois  que  le  topinambour  est  prisé  ce 
qu'il  vaut,  et  qu'on  lui  assigne  une  place  convenable  dans  l'as- 
solement. Cependant,  des  essais  nombreux  ont  été  faits  sur 
plusieurs  points  de  la  France  depuis  quelques  années.  Us  ont 
complètement  réussi.  On  doit  donc  espérer  que  le  topinam- 
bour sera  bientôt  aussi  universellement  cultivé  que  la  pomme 

de  terre. 

II. 

Climat  et  sol. 

De  toutes  les  plantes  que  nous  cultivons  pour  leurs  racines, 
le  topinambour  est,  assurément,  celle  qui  supporte  le  mieux 
les  changements  de  climat,  les  variations  de  température,  les 
défectuosités  du  sol.  On  le  cultive  en  grand,  avec  succès, dans 
de  mauvais  terrains  calcaires,  dans  des  sols  crayeux  et  ingrats, 
dans  des  landes  sablonneuses ,  dans  des  terres  froides  et  f orte- 
ment  argileuses,  n  croît  encore ,  mieux  qu'aucune  autre  plante, 
dans  les  expositions  ombragées,  le  long  des  murs,  des  haies,  sous 
les  arbres,  sur  la  jetée  des  fossés.  Cela  ne  veut  certainement 
pas  dire  que  dans  toutes  les  conditions  défavorables  que  nous 
venons  d'énumérer,  le  topinambour  atteindra  son  maximum  de 
rendement,  et  donnera  toujours  des  produits  satisfaisants, 
cela  veut  dire  seulement  qu'il  se  plie  à  des  exigences ,  à  des  né- 
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cessités,  à  dos  fatalités,  que  la  plupart  des  autres  plantes  ne 
peuvent  pas  subir,  et  devant  lesquelles  elles  succombent;  cela 
veut  dire  qu'en  pareil  cas ,  il  est  pour  le  cultivateur  une  dernière 
ressource ,  et  qu'il  donne  des  résultats  plus  ou  moins  avanta- 
geux là  où, à  son  défaut,  on  n'en  pourrait  obtenir  aucun. 

Le  topinambour  donne  donc  des  produits  suffisants  dans  les 
sols  médiocres  ou  mauvais,  où  Ton  a  souvent  tant  de  peine 
à  pourvoir  à  Talimenlation  des  bestiaux.  Il  permet  d'utiliser  les 
revers  des  fossés,  le  bord  des  murs  et  des  haies,  les  allées  inu- 
tiles plantées  de  grands  arbres,  les  vergers  dont  les  plantations 
sont  très-rapprochées ,  et  jusqu'aux  clairières  dos  futaies  et  des 
taillis.  Il  peut  être  cultivé  en  lignes,  pour  servir  d'abris  à  tous  les 
semis  qui  craignent  la  sécheresse ,  et  notamment  aux  semis  d'ar- 
bres verts. 

Nous  avions  un  verger  excessivement  couvert,  irrégulière- 
ment planté,  et  dont  le  sol,  argilo-calcaire,  était  couvert  de 
pierres  roulantes.  Ce  terrain,  clos  par  des  bâtiments  et  par  des 
murs,  avait  été  envahi  par  des  plantes  parasites  de  toute  na- 
ture, par  des  ronces,  par  des  rejetons  d'arbres  sauvages.  Il 
n'était  plus  abordable  :  une  partie  des  fruits  s'y  perdait;  les  ar- 
bres eux-mêmes  commençaient  à  y  dépérir.  Nous  y  enfermâmes 
des  cochons  ;  ce  fut  leur  parc  pendant  plus  d'une  année.  Ces  tra- 
vailleurs d'une  nouvelle  espèce  détruisirent  les  plantes  parasites, 
et  donnèrent  au  sol  un  énergique  labour.  Nous  vîmes  nos  ar- 
bres fruitiers  reprendre  vie  d'une  manière  très -remarquable. 
Mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  apercevoir  que  les  cochons, 
après  avoir  retourné  et  purgé  toute  la  couche  arable ,  allaient 
chercher  jusque  dans  le  sou&^ol  les  racines  de  nos  arbres  de 
produit.  Il  fallut  leur  interdire  l'accès  du  verger.  Nous  y  fîmes 
planter  soixante  litres  de  tubercules  de  topinambours.  La  ré- 
colte fut  de  quarante-cinq  hectolitres. — Cette  expérience  nous 
semble  concluante  en  ce  qui  concerne  les  terrains  ombragés. 

£n  résumé ,  le  topinambour  croît  dans  tous  les  sols ,  il  sup- 
porte ,  dans  la  terre ,  un  degré  de  froid  auquel  ne  résiste  aucune 
de  nos  plantes  tuberculeuses.  D  survit  pendant  de  longues  séche- 
resses et  se  remet  à  pousser  avec  vigueur  dès  les  premières  fraî- 
cheurs qui  lui  arrivent.  Mais  l'excès  d'humidité ,  un  séjour  un 
peu  prolongé  dans  l'eau  le  fait  pourrir.  Il  faut  donc  éviter  de  le 
placer  dans  des  terrains  submersibles.  Comme  toutes  les  autres 
plantes ,  il  n'arrive  à  son  maximum  de  rendement  que  quand  on 
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Ta  placé  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses  :  mais  il  donne 
des  résultats  utiles  là  où  Ton  ne  pourrait  obtenir  aucun  produit 
d'une  autre  nature.  Si  vous  le  cultivez  pour  lui-môme,  donnez- 
lui  un  bon  sol  et  il  vous  paiera  au  centuple.  Si  vous  ne  le  cultivez 
lue  pour  tirer  partie  d'un  sol  ingrat  et  improductif,  contentez- 
vous  de  ce  qu'il  peut  vous  donner  alors ,  puisque  vous  n'auriez 
pu  tirer  autant  d'aucune  autre  culture. 

m. 

CuUure  du  topinambour, 

n  est  des  contrées  oîi  l'on  fait  entrer  les  topinambours  dans 
l'assolement.  Dans  ce  cas  là,  la  rotalion  indiquée  par  V.  Yvabt 
comme  la  meilleure,  est  celle-ci  :  i'*  année,  topinambour,  après 
enfouissement  du  chanvre  de  la  dernière  récolte  ,  labour  et  en- 
grais ;  2*  année,  céréale  de  printemps  avec  prairie  artificielle  ; 
3'  année,  prairie  artificielle  :  4*  année,  céréale  d'hiver. 

On  obtient  d'excellents  résultats  d'un  pareil  mode  de  culture  ; 
mais  il  offre  un  inconvénient  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  gra- 
vité :  le  moindre  tubercule,  la  moindre  racine,  oubliés  dans  le 
sol ,  donnent  au  printemps  de  nouvelles  pousses  qu'on  est  obligé 
de  détruire  à  l'échardonnette.  Ce  travail,  qu'il  faut  recommencer 
tous  les  ans ,  ne  laisse  pas  que  d'être  difficile  et  dispendieux. 

D'autres  agronomes  établissent  une  rotation  spéciale ,  dans 
laquelle  ils  ne  font  entrer  que  des  plantes  sarclées.  Ils  y  don- 
nent une  place  au  topinambour.  —  Ce  mode  de  culture  atténue 
l'inconvénient  dont  nous  venons  de  parler ,  mais  il  se  laisse  sub- 
sister. 

Nous  avons  adopté  une  autre  méthode.  —  Nous  plaçons  le  to- 
pinambour en  dehors  de  l'assolement.  Nous  lui  consacrons , 
pour  un  certain  nombre  d'années ,  un  terrain  spécial ,  comme 
on  le  fait  pour  les  prairies  artificielles  de  longue  durée.  Lorsque 
nous  voulons  le  changer  de  place ,  nous  lui  faisons  succéder  des 
vesces ,  un  trèfle ,  ou  toute  autre  prairie  artificielle. 

Au  point  de  vue  des  principes,  cette  méthode  n'est  pas  inatta- 
quable ,  sans  doute  :  mais  nous  cultivons  ainsi  cette  plante  de- 
puis quinze  ans ,  et  toujours  les  résultats  ont  été  aussi  beaux 
quMl  est  possible  de  les  désirer.  C'est  ainsi  que  le  topinambour 
est  cultivé  en  Alsace  avec  succès.  Une  expérience ,  déjà  longue 
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et  partout  uniforme,  tranche  à  nos  yeux  la  discussion.  Cette  ma-^ 
nière  de  faire  offre  le  double  avantage  d^éviter  Finconvénient 
de  la  reproduction  spontanée  du  topinambour  dans  les  cultures 
qui  lui  succèdent,  et  de  procurer  une  grande  économie  dans  la 
culture. 

Les  préparations  à  donner  au  sol  sont  les  mêmes  que  celles 
qu'exige  la  pomme  de  terre.  Le  terrain  une  fois  bien  ameubli , 
on  place  les  tubercules  en  lignes ,  à  une  dislance  moyenne  de 
cinquante  centimètres.  Il  est  des  agronomes  qui  donnent  aux 
lignes  un  espacement  d'un  mètre  et  qui  laissent  soixante  centi- 
mètres entre  les  plants  dans  la  ligne.  Cette  méthode  facilite  l'em- 
ploi de  la  houe  achevai  et  épuise  moins  le  sol  peut-être  ;  mais  elle 
est  moins  productive  et  laisse  dans  la  terre  beaucoup  de  matière 
organique  inutilisée  ,  car  le  rayon  nutritif  de  la  plante  est  pres- 
que toujours  inférieur  à  cinquante  centimètres.  De  plus ,  le  sol 
se  trouvant  ainsi  moins  ombragé ,  la  fraîcheur  s'y  maintient 
plus  difficilement  et  les  mauvaises  herbes  l'envahissent.  11  de- 
vient nécessaire  alors  de  multiplier  les  binages. 

On  peut  planter  le  topinambour  pendant  tout  l'hiver  et  même 
avant  l'hiver ,  puisque  les  tubercules  ne  gèlent  pas  et  se  conser- 
vent bien  dans  la  terre.  Mais  une  plantation  trop  précoce  a  l'incon* 
vénient  de  faire  perdre  au  sol  une  partie  de  son  ameublissement 
et  de  lui  permettre  de  se  salir  avant  la  pousse.  Le  mois  de  mars 
est  l'époque  la  plus  favorable  pour  faire  cette  opération ,  et  il 
est  essentiel  qu'elle  soit  terminée ,  au  plus  tard ,  à  la  mi-avril. 
La  végétation  de  cette  plante  est  très-précoce ,  et  les  jeunes 
pousses  ne  se  développent  pas  facilement  dans  un  sol  complè- 
tement desséché. 

On  emploie  de  dix  à  vingt-cinq  hectoUlres  de  tubercules  par 
hectare ,  suivant  le  degré  de  fertilité  du  sol  et  le  mode  de  plan- 
tation adopté.  Les  tubercules  les  plus  petits ,  ceux  même  qui 
sont  fanés ,  peuvent  servir  ;  mais ,  à  moins  que  les  tubercules  ne 
soient  très-gros*,  il  faut  éviter  de  les  couper.  Les  morceaux , 
surtout  quand  ils  sont  petits ,  pourrissent  dans  un  sol  humide 
et  se  dessèchent  dans  un  sol  aride. 

Le  topinambour  n'est  pas  exigeant  pour  les  soins  d'entretien. 
Les  manuels  d'agriculture  lui  font ,  en  général ,  un  cortège  de 
binages  et  de  buttages  qu'il  ne  réclame  pas.  Avant  que  la  plante 
ne  se  montre  hors  de  terre  ,  si  le  sol  s'est  couvert  de  mauvaise 
uerbes ,  donnez  un  fort  hersage ,  si  le  terrain  n'a  pas  été  mis 
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complètement  à  plat.  Dans  le  cas  contraire ,  un  hersage  trop 
énergique  pourrait  déplacer  les  tubercules  et  déranger  l'écono- 
mie des  lignes.  Quand  les  pousses  sont  sorties ,  on  donne  un 
premier  binage  à  la  houe  à  cheval ,  et  quand  elles  ont  pris  un 
peu  de  force ,  on  les  butte  avec  le  butoir  à  cheval.  Ces  deux  fa- 
çons peuvent  être  avantageusement  remplacées  par  une  seule 
donnée  à  bras  d'homme.  Si  vous  avez  placé  le  topinambour  dans 
un  sol  qui  lui  convienne  et  si  vos  façons  préparatoires  ont  été 
bonnes  et  bien  faites ,  les  jeunes  pousses  s'élèveront  rapidement , 
ombrageront  le  sol  par  leurs  feuilles ,  formeront  un  taillis  épais , 
étoufferont  toutes  les  herbes  parasites ,  en  môme  temps  qu'el- 
les protégeront  leurs  propres  racines  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Mais  si  le  topinambour  a  été  placé  dans  des  conditions  défa- 
vorables ,  on  lui  doit  des  soins  plus  attentifs  et  plus  multipliés. 
Tous  ces  soins  doivent  avoir  pour  but  de  maintenir  l'ameublis- 
sement  et  la  propreté  du  sol.  Il  faut  donc  multiplier  les  binages 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  ce  résultat. 

Quand  on  laisse  le  topinambour  plusieurs  années  de  suite 
dans  le  même  terrain ,  la  culture  de  la  seconde  année  est  bien 
simplifiée.  On  comprend ,  en  effet ,  que  les  travaux  de  la  pre- 
mière année  ont  dû  donner  au  sol  un  ameublissemcnt  parfait. 
Les  façons  préparatoires  ne  sont  donc  plus  nécessaires.  C'est 
une  économie  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  car  elle  diminue  les 
frais  de  culture  dans  la  proportion  d'un  cinquième  ou  d'un  tiers, 
suivant  les  cas, — ^Ici ,  deux  méthodes  se  présentent.  L'une  con- 
siste «n  une  replantation  à  nouveau  dans  le  même  terrain.  En 
maintenant  la  régularité  des  hgnes ,  elle  permet  la  culture  à  la 
houe  à  cheval.  Mais  elle  a  l'inconvénient  d'exiger  des  soins  mi- 
nutieux dans  l'arrachement  de  la  récolte  précédente,  et  d'occa- 
sionner plus  de  frais ,  puisqu'il  faut  une  façon  de  plus  et  de  nou- 
velle semence. — D'après  la  seconde  méthode ,  on  se  contente 
de  mettre  le  terrain  à  plat  après  l'arrachage.  Quand  les  tiges 
des  tubercules  laissés  dans  le  sol  sortent  de  terre  ,  on  bine  à 
bras  d'hommes ,  en  ayant  soin  de  détruire  les  tiges  trop  rap- 
prochées et  de  maintenir  un  certain  alignement ,  afin  que  les 
plantes  ne  s'affament  pas.  Cette  méthode  est  la  plus  économique, 
et  elle  nous  a  toujours  réussi. 

Le  topinambour  peut  se  perpétuer  longtemps  sur  le  même 
terrain.  On  l'a  vu,  en  Alsace,  produire  pendant  trente  ans  une 
récolte  passable  dans  un  terrain  qui  n'avait  reçu  ni  soins  ni  en- 
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grais.  Dans  le  département  de  la  Vienne,  nous  savons  des  cul- 
tivateurs qui  en  obtiennent  depuis  quinze  ans  de  bons  produits 
sur  le  même  sol.  C'est  là  une  preuve  de  la  rusticité  de  cette 
plante  ;  mais  ce  n'est  point  un  exemple  que  l'on  puisse  suivre 
avec  profit.  Pour  donner  de  bons  résultats,  le  topinambour 
laissé  sur  place  veut  être  fumé  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

Tous  les  engrais  lui  conviennent;  et  il  est  à  remarquer  qu'il 
en  profite  à  un  plus  haut  degré  qu'aucune  des  autres  plantes  à 
racines  alimentaires.  Il  résulte,  en  effet,  des  analyses  produites 
par  MM.  J.  Gieabduv  et  A.  du  Brbuil,  dans  leur  Cours  ilémen- 
taire  d'Agriculture,  que  la  matière  organique  qui  se  retrouve 
dans  la  récolte  du  topinambour,  excède  de  beaucoup  la  matière 
organique  de  l'engrais  qui  lui  a  été  appliqué.  Ce  sont  surtout  les 
substances  minérales  qu'il  puise  dans  le  sol  et  dans  les  engrais  : 
et  voici  dans  quels  rapports,  d'après  les  savants  auteurs  que 
nous  venons  de  citer  ,  les  acides  et  les  bases  alcalines  sont  en- 
levées ,  par  hectare ,  pendant  deux  années  de  culture  : 

11,000  kil.  de  tubercules  secs  contiennent  660  kil.  de  cendres, 
dans  lesquelles  on  trouve  : 

Acide  phosphorique 71,2 

Acide  sulfurique .*      14,6 

Chlore.  .........      10,6 

Chaux 15,2 

Magnésie 11,8 

Potasse 293,6 

Soude traces. 

Silice 85,8 

Fer  et  alumine 34,4  ' 

n  suit  de  là  que  les  engrais  riches  en  matières  minérales  sont 
ceux  qui  conviennent  le  mieux  au  topinambour.  On  obtiendra 
donc  d'excellents  résultats  en  lui  appliquant  les  tourteaux,  les 
chiffons,  les  charrées,  les  engrais  animaux. 

La  manière  d'appliquer  l'engrais  varie  suivant  le  mode  de  cul- 
ture adopté  et  suivant  les  qualités  et  la  forme  de  l'engrais.  Lors- 
que le  topinambour  est  livré  à  sa  reproduction  spontanée,  on 
obtient  de  très-bons  résultats  en  le  fumant  en  couverture  avec 
du  fumier  long  et  vert.  Les  engrais  liquides  sont  aussi  d'une  ap- 

*  Y.  le  Court  élémentaire  éCÀgriculture  de  MH.  J.  Girardir  et  A.  bu  Breoil. 
T.  II,  p.  133  et  134. 
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plication  focile  et  arantageuse  dans  ce  cas-»là.  Quant  aux  autres 
engrais,  il  y  aura  presque  toujours  avantage,  pour  les  appliquer 
avec  fruit,  de  procéder  par  replantation,  et  de  les  déposer  des- 
sus ou  à  côté  des  tubercules. 

IV. 
RécoUe  du  topinambour. 

Quand  le  topinambour  a  été  cultivé  dans  des  conditions  défa- 
vorables ,  les  tubercules ,  petits  et  à  peu  près  ronds ,  sont  serrés 
autour  du  pied.  Ds  y  forment  une  motte  plus  ou  moins  volumi- 
neuse dont  Textractibn  est  facile  et  peut  s^exécuter  absolument 
comme  celle  de  la  pomme  de  terre.  Mais  quand  le  topinambour 
a  été  planté  de  manière  à  utiliser  tout  le  sol,  quand  il  a  été  bien 
traité,  quand  il  a  trowcé  son  terrain,  quand  il  donne  son  beau 
rendement,  l'extraction  est  l'opération  la  plus  longue  et  la  plus 
coûteuse  de  toutes  celles  que  nécessite  sa  culture.  Alors  les  tu- 
bercules acquièrent  un  volume  beaucoup  plus  considérable;  ils 
s'écartent,  ils  affectent  les  formes  les  plus  bizarres,  ils  occupent 
toute  rétendue  du  terrain  et  ils  s'y  enfoncent  quelquefois  à  une 
profondeur  de  plus  de  quarante  centimètres.  Nous  avons  vu  un 
champ  de  topinambours,  dans  lequel  il  était  impossible  d'en^ 
foncer  un  bâton  sans  piquer  des  tubercules.  Dans  ce  cas--là, 
l'extraction  ne  peut  se  faire  qu'à  bras  d'hommes  et  au  pic.  L'ou- 
vrier relève  la  terre  en  billons  à  mesure  qu'il  extrait  et  tire  les 
tubercules.  Cette  opération  est  longue  et  minutieuse  :  mais  on 
conçoit  que  le  sol  reçoit  ainsi  une  excellente  préparation.  Aussi 
n'aura-t-on  plus  à  s'en  occuper.  Au  printemps,  on  rabattra  en 
billons,  toujours  au  pic  ,  et  il  n'y  aura  plus  qu'à  attendre  que 
les  nouvelles  pousses  se  montrent,  pour  les  biner  et  les  éclair- 
cir. — On  voit  que  dans  ce  système  la  culture  du  topinambour 
se  réduit  à  deux  façons:  extraction  et  binage.  Puis ,  tous  les 
deux  ans,  une  couverture  de  fumier. 

L'extraction  de  terre  des  tubercules  ne  doit  se  faire  que  le 
plus  tard  possible ,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Non-seule- 
ment ils  n'ont  rien  à  craindre  des  plus  fortes  gelées,  niais  ils 
prennent  du  volume  dans  le  sol  pendant  tout  l'hiver.  Si  on  les 
arrachait  en  octobre  ou  en  novembre ,  comme  les  autres  raci- 
nes, 00  perdrait  une  portion  très-notable  du  produit.  D'ailleurs 
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leur  conservation  en  grange  est  Manr  cKficde*  L^hunûdité  les 
fait  moisir  et  pourrir;  la  sécheresse  les  ride ,  et  diminue  consi- 
dérablement leur  volume  et  leur  qualité.  Il  n*y  a  qu'une  seule 
circonstance  qui  puisse  obliger  à  les  arracher  à  la  fin  de  Tau- 
tomne  ;  c'est  lorsqu'ils  occupent  un  terrain  susceptible  d'être 
inondé.  Le  topinambour  ne  supporte  pas  une  humidité  exces- 
sive; dix  ou  douze  jours  de  submersion  suffisent  pour  le  faire 
pourrir.  Le  meilleur  mode  de  conservation,  si  l'on  est  obligé 
d'extraire  d'avance  les  tubercules ,  c'est  de  les  entasser  dehors, 
dans  un  lieu  inaccessible  à  l'humidité ,  et  de  les  couvrir  légère- 
ment de  terre  pour  les  préserver  de  la*  sécheresse.  Afin  d'évi- 
ter réchauffement,  les  tas  doivent  être  peu  élevés  et  disposés 
en  long. 

Quand  on  utilise  comme  fourrage  les  feuilles  ou  les  tiges  du 
topinambour,  la  récolte  ne  doit  s'en  faire  qu'à  la  fin  de  sep- 
tembre ou  au  commencement  d'octobre.  Plus  tôt ,  on  nuirait 
sensiblement  au  produit  en  tubercules.  Si  c'est  la  tige  entière 
que  l'on  veut  faire  sécher  comme  nourriture  d'hiver,  on  la  coupe 
à  la  hauteur  où  les  feuilles  sont  mangeables.  On  en  forme  des 
battes,  en  ayant  soin  de  ne  serrer  que  très-peu  les  hens,  et  on 
les  dispose  debout  en  faisceaux  pour  les  faire  sécher.  Si  c'est 
la  feuille  seulement  que  l'on  veut  récolter,  il  faut  la  couper  sans 
endommager  la  tige  et  surtout  sans  qu'elle  soit  étètée.  Dans  ce 
cas-là,  le  dommage  est  bien  moins  considérable  pour  la  récolte 
des  tubercules:  mais  cette  cueillette  est  plus  coûteuse  que  le 
fauciUage  des  tiges. 

V. 

Rendement  du  topivwfnJbo^Jur. 

On  comprend  que  le  rendement  du  topinambour  varie  en  rai- 
son des  soins  qu'on  lui  donne  et  de  la  qualité  du  terrain  qui  lui 
est  consacré.  Mais  il  est  d'expérience  que,  toutes  circonstances 
égales,  son  produit  est  bien  supérieur  à  celui  de  la  pomme  de 
terre.  M.  Yvart  évalue  cette  supériorité  de  produit  à  un  quart  et 
même  un  tiers  en  sus. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  n'avons  jamais  tenu  compte  ni 
des  feuilles  ni  des  tiges.  Nous  les  avons  laissées  sur  le  champ 
Gonune  fumiers,  en  ayant  soin  de  brûler  au  printemps  les  rési- 


—  11  — 

dus  non  pourris.  H.  V.  de  Tracy  évalue  à  10  ou  15,000  kil.  le 
produit  en  feuilles  par  hectare.  Les  tiges  peuvent  fournir  de  150 
à  ÎOO  fagots  propres  à  brûler  dans  les  fours.  D'après  Schwert, 
le  produit  des  tiges  sèches  serait,  en  Alsace,  de  7,500  kil.  par 
hectare. 

Quant  au  produit  en  tubercules,  il  varie,  en  Alsace,  de  138  à 
440  hectolitres  par  hectare.  Dans  le  département  de  la  Vienne, 
il  est  de  300  à  450  hectolitres.  Nous  avons  obtenu  nous-même 
400  hectolitres  par  hectare  dans  un  sol  riche  et  par  la  méthode 
de  reproduction  spontanée.  Dans  les  allavions  du  Rhâne ,  M.  de 
Gasparin  a  obtenu  750  hectolitres  par  hectare. 

VI. 

Compte  de  cuUure  d'un  hectare  de  topiimmbours  cuUivés  pendant 
deux  ans  sur  le  même  terrain. 

Un  labour  à  la  charrue  (1'*  année) 39  fr. 

Un  hersage 4 

Plantation 30 

15  hectoUtres  de  tubercules,  à  3  fr.  Tun.     ...  30 

Un  binage  à  bras  d'hommes 45 

Arrachage  et  transport 100 

Rabattu  les  billons  (3*  année) 15 

Un  binage 45 

Arrachage  et  transport.     .     .    .    .    . .  -  -  •    •  100 

50  mètres  cubes  de  fumier  vert,  à  4  fr.   .     .    .    .  300 

598  fr. 

PRODUIT. 

800  hectoUtres  pour  les  deux  années,  à  3  fr.  l'un.  1600  fr. 
Tiges  et  feuilles Mémoire. 

Bénéfice  net.     .     .  1003  fr. 
Soit  501  fr.  par  année ,  somme  qui  représente  assez  largement 
le  loyer  de  la  terre ,  l'intérêt  des  capitaux  avancés  et  la  part  de 
cette  culture  dans  les  frais  généraux  d'exploitation. 
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VIL 

ComposUkm  chimique  du  topinambour. 

D*après  l'analyse  de  MM.  Payen ,  Poinsot  et  Fery,  les  tuber- 
cules de  topinambour  contiennent ,  sur  cent  parties ,  les  sub- 
stances suivantes  : 

Eau 76,04 

Glucose  et  autres  matières  sucrées.    .     .  14,70 

Albumine  et  deux  autres  matières  azotés.  3,12 

Cellulose 1,50 

Inuline 1,80 

Acide  pectique 0,92 

Pectine 0,37 

Matières  grasses  et  trace  d'huile  essentielle  0,20 

Matière  colorante  violette  sous  Fépiderme  traces 

[Phosphate  de  chaux,  de  magnésie, ^ 

de  potasse,  sulfate  de  potasse,! 

Sels  {     chlorure  de  potassium,  citrate  et  >  1,29 

malate  de  potasse,  malate  del 

chaux,  traces  de  soude.     .  *  J 

100,00 
Nous  empruntons  ce  document  à  Fexcellent  ouvrage  de  BiM. 
GiRABDiN  BT  DU  BEBua  S  qui  font  la  remarque  que  les  propor- 
tions d'eau  et  de  matières  sèches  varient  notablement  suivant 
les  climats  et  les  sols. 

vm. 

AvankLges  de  la  euUure  du  topinambour. 

Bien  que  les  avantages  de  la  culture  du  topinambour  soient 
assez  saillants  et  ressortent  bien  de  tout  ce  que  nous  venons 
d'en  dire,  nous  croyons  devoir  les  résumer  ici  en  peu  de  mots. 

Ce  tubercule  résiste  aux  plus  fortes  sécheresses,  s'accommode 
de  tous  les  sols  et  donne  des  résultats  satisfaisants  dans  des 
terres  de  la  plus  mauvaise  qualité.  Il  permet  de  tirer  un  produit 

*  Cours  éléfMnîairtâ^ Agriculture,  t.  ii.  p.  iU* 
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des  berges  des  fossés ,  des  sols  couverts  d'arbres  fruitiers  ou 
d'arbres  d'agrément,  des  clairières  des  forêts.  Il  peut  servir 
d'abris  aux  semis  qui  exigent  cette  précaution  ordinairement  si 
coûteuse.  Il  supporte  les  froids  les  plus  rigoureux  et  peut  être 
laissé  en  place  pendant  tout  Tbiver;  d'où  résultent  deux  avan- 
tages inappréciables  :  le  premier,  d'épargner  les  frais  considé- 
rables d'une  extraction  hfttive  en  automne  et  les  embarras  dis^ 
pendieux  d'une  conservation  en  grange  et  de  l'enmiagasinage  ; 
le  second,  de  pouvoir  encore  donner  aux  bestiaux  leur  ration 
de  racines  jusqu'à  l'époque  où  l'on  pourra  leur  faucher  du  vert 
et  dans  une  saison  où  les  autres  racines  alimentaires  ont  perdu 
'  toute  leur  qualité.  On  peut,  en  effet,  laisser  le  topinambour  en 
terre  jusqu'au  moment  où  ses  pousses  vont  la  percer  de  nou- 
veau, c'est-à-<lire ,  très-souvent  jusque  dans  les  premiers  jours 
de  mai. 

Tout  sert,  dans  cette  plante,  à  l'alimentation  des  bestiaux  : 
les  feuilles  ,  et  môme  la  tige ,  comme  les  tubercules.  Elle  n'é- 
puise pas  le  sol,  tirant  de  l'atmosphère  une  partie  très-considé- 
rable de  sa  nourriture,  et  elle  a  la  précieuse  faculté  de  pouvoir 
prospérer  pendant  plusieurs  années  sm*  le  même  sol  en  y  renais- 
sant des  insignifiants  débris  laissés  inaperçus  lors  de  la  récolte. 
Aucun  insecte  ne  l'attaque;  aucune  maladie  n'est  venue,  jus- 
qu'ici, arrêter  sa  végétation  ou  compromettre  sa  conservation. 
Enfin ,  sa  culture  est  on  ne  peut  moins  dispendieuse ,  et  ses 
produits  sont  supérieurs  de  beaucoup,  toutes  circonstances 
égales,  à  ceux  de  la  pomme  de  terre. 

IX. 
Usages  du  topinambour. 

Les  tubercules  du  topinambour  peuvent  offrir  à  l'homme  un 
aliment  sain  et  de  bon  goût.  On  les  mange  frits ,  bouillis  ou 
cuits  sous  la  cendre.  Leur  goût  offre  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  du  portefeuilles  de  l'artichaut. 

Hais  leur  principal  usage  est  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 
M.  Yvart affirme  que  tous  s'en  accommodent,  bien  qu'ils  les  re- 
poussent quelquefois  au  premier  abord.  Le  bœuf,  le  mouton  et  le 
porc  les  mangent  avec  avidité.  Cependant  nous  devons  dire  que 
les  porcs  ont  refusé  chez  nous  cette  nourriture.  Cette  année 
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encore  nous  avons  tenu  pendant  'deux  mois  plusieurs  de  cei 
animaux  dans  le  verger  planté  en  topinambour  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  sans  qu'ils  se  soient  décidés  à  attaquer  les  tu- 
bercules. Dans  son  Guide  des  comices  agricoles,  M.  Btjjault  af- 
flrme  de  son  côté  que  ses  cochons  n'en  ont  jamais  voulu  man- 
ger. Nous  avons  vu  pourtant  un  de  nos  voisins  entretenir  de 
nombreux  troupeaux  de  porcs  sans  autre  souci  que  de  les  faire 
conduire  dans  le  champ  où  il  cultivait  cette  plante.  Les  animaux 
la  déterraient  eux-mêmes  :  on  les  menait  boire  ensuite  à  une 
mare,  et  ils  n'avaient  pas  d'autre  nourriture.  —  Nous  devons 
dire  que  nous  n'avons  jamais  fait  de  tentative  bien  sérieuse  pour 
obliger  nos  porcs  à  manger  le  topinambour ,  que  nous  réser- 
vions pour  les  moutons  et  pour  les  bœufs.  Or,  il  paraît,  suivant 
le  témoignage  de  MM.  GiEARDiif  et  nu  Bhbuil,  que  le  cochon 
commence  toujours  par  refuser  ce  tubercule:  mais  quand, 
pressé  par  la  faim ,  il  s'est  décidé  à  en  manger,  il  s'y  habitue  et 
en  devient  bientôt  très-avide. 

Pour  ce  qui  est  du  bœuf  et  da  mouton,  nous  les  avons  tou- 
jours vus  accepter  avec  plaisir  et  même  avec  avidité  cette  nourri- 
ture, qui  a  toujours  exercé  aussi. la  plus  heureuse  influence  sur 
leur  santé  et  sur  leur  engraissement. 

En  Alsace ,  on  considère  le  topinambour  comme  une  excel- 
lente nourriture  pour  les  vaches  laitières,  auxquelles  on  le 
donne  presque  toujours  associé  à  la  betterave,  à  la  pomme  de 
terre  et  avec  des  fourrages  secs.  On  en  nourrit  aussi  les  chevaux 
qui  s'en  trouvent  très-bien  :  leur  ration  quotidienne  est  do  10 
litres  avec  une  certaine  quantité  de  fourrages  secs. 

On  donne  le  topinambour  cuit  ou  cru:  ce  dernier  mode  nous 
a  toujours  paru  préférable.  La  cuisson  vide  le  tubercule  de  son 
eau  et  ne  laisse  plus  subsister  qu'une  espèce  d'épongé.  La  qua- 
lité excessivement  aqueuse  de  ce  tubercule  a  fait  craindre 
à  quelques  agronomes  que  cette  nourriture,  en  trop  forte 
quantité,  ne  fût  nuisible  aux  animaux.  En  ce  qui  concerne  le 
bœuf,  nous  avons  l'expérience  du  contraire.  Nous  avons  vu  des 
bœufs  dévorer,  par  jour  et  par  tête ,  un  hectolitre  de  tubercules 
sans  qu'ils  en  aient  éprouvé  le  moindre»  inconvénient.  Ils  n'au- 
raient certainement  pas  absorbé  impunément  une  pareille  quan- 
tité de  pommes  de  terre  crues.  Quant  à  l'engraissement,  nous  l'a- 
vons toujours  obtenu  meilleur  et  plus  rapidement  qu'avec  aucune 
autre  racine  crue  Les  animaux  ainsi  nourris  tombent  toujours 
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bien,  ontrintérieur  bien  garni  et  sont  meilleurs  encore  au  poids 
qu'à  Fœil. 

Aussi,  loin  de  redouter  la  qualité  aqueuse  du  topinambour, 
on  doit  s'appliquer  à  la  lui  conserver  tout  entière,  en  le  donnant 
cru,  et  en  évitant  de  le  laisser  fermenter  ou  mêler.  On  est  trop 
heureux  d^avoir  encore  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril,  alors 
que  les  animaux  acceptent  difficilement  une  nourriture  sèche  et 
qu*tj^  sentent  le  vert,  alors  que  toutes  les  racines  se  sont  flétries 
dans  la  grange  et  ont  perdu  de  leur  saveur  et  de  leur  qualité  ; 
on  est  heureux,  disons-nous,  de  trouver  le  topinambour  tou- 
jours rempli  de  ses  sucs  rafraîchissants. 

Nous  l'avons  donné  aux  brebis  portières,  pendant  l'allaite- 
ment, à  raison  de  deux  litres  par  jour  et  par  tête:  le  résultat  a 
été  excellent.  U  paraît  que  donné  aux  moutons  à  l'engrais  en 
trop  grande  quantité ,  ce  tubercule  détermine  quelquefois  des 
cas  de  météorisation  et  des  coups  de  sang.  On  obvie  au  premier 
de  ces  inconvénients  cq  ajoutant  à  la  ration  un  peu  de  sel,  des 
baies  de  genièvre  ou  quelqu'autre  substance  tonique;  on  évite 
le  second  par  des  saignées  périodiques  et  sagement  ménagées 
pendant  l'engraissement.  Mais  le  mieux  est  de  ne  faire  entrer  le 
topinambour  que  pour  moitié  dans  la  ration  du  mouton  à  l'en- 
grais: on  n'aura  plus  alors  rien  à  craindre. 

Pour  ce  qui  est  des  porcs,  on  leur  fait  consommer  le  topi- 
nambour sur  place ,  en  leur  laissant  le  soin  de  le  déterrer  eux- 
mêmes.  Cest  une  économie  de  main-d'œuvre  et  de  transport. 
Mais  pour  éviter  les  dilapidations  et  pour  que  le  sol  soit  égale- 
ment bien  vidé  partout ,  il  est  bon  de  parquer  et  de  cantonner  le 
troupeau. 

Si  l'on  veut  que  les  animaux  mangent  bien  les  tubercules,  il 
fafut  les  leur  présenter  bien  propres  et  coupés  au  coupe-racines. 
S'ils  ont  été  recueillis  dans  un  sol  léger,  il  faut  faire  tomber  la 
terre  sans  les  laver.  Si  l'on  ne  peut  les  nettoyer  ainsi ,  il  faut  les 
laver  avec  soin.  Cette  opération  est  longue  et  minutieuse,  le  tu- 
tubercule  étant  ridiculement  irrégulier:  mais  elle  est  plus  ou 
moins  facile  suivant  le  degré  de  ténacité  du  sol.  Avant  de  couper, 
on  laisse  ressuyer  à  l'air. 

La  valeur  nutritive  du  topinambour  n'a  pas  été  bien  unifor- 
mément définie  jusqu'ici.  M.  Yvart  estime  qu'il  équivaut  à  la 
pomme  de  terre  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  M.  db  Dom- 
BASLB  y  a  trouvé,  sur  100  parties,  4^,64  de  substance  sèche, 
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quantité  égale  à  celle  des  variétés  inférieures  de  la  pomme  de 
terre.  MM.  Payer,  Poiwsot  et  Fékt  y  ont  trouvé  à  leur  tour 
23,96  de  matière  sèche.  M.  Royeb,  Thabile  directeur  du  Monin 
teur  de  la  propriàéet  de  l'agriculture^  place  le  topinambour  au 
66*  rang  dans  son  tableau  comparatif  ,1e  plus  complet  qui  ait  été 
publié  jusqu  à  ce  jour  :  il  estime  qu'il  faut  6,246  kil.  de  topinam- 
bour, pour  équivaloir  à  2,240  kil.  de  pommes  de  terre. 

Nous  n'entendons  pas  contredire,  au  point  de  vue  scienti- 
fique, les  données  des  agronomes  célèbres  que  nous  venons  de 
citer;  mais  nous  sommes  obligé  de  dire  que  notre  expérience  ne 
concorde  pas  avec  leurs  évaluations.  Par  le  topinambour,  nous 
avons  toujours  obtenu  un  engraissement  plus  rapide  que  nous 
ne  Fobtenions  avec  la  même  ration  de  pommes  de  terre,  de 
betteraves,  de  carottes  ou  de  navets.  En  outre,  cet  engraisse- 
ment était  meilleur,  et  les  bouchers  du  pays  Font  constaté  plu- 
sieurs fois.  La  pomme  de  terre,  surtout,  donnée  crue,  ne  garnit 
pas  rintérieur  de  l'animal  comme  le  fait  le  topinambour. 

Nous  n'hésitons  donc  pas ,  d'après  notre  expérience ,  à  don- 
ner à  cette  plante  le  premier  rang  parmi  lesracmes  alimentaires, 
au  point  de  vue  de  la  nutrition,  comme  on  le  lui  accorde  sans 
contester  au  point  de  vue  de  l'économie.  Ajoutez  à  cela  que  ces 
tubercules  ne  présentent  pas  le  même  danger  que  la  pomme 
de  terre  crue,  qui  renferme  dans  son  eau  de  végétation  un 
principe  vireux ,  la  solanine ,  cause  fréquente  de  diarrhées  et 
aussi  de  météorisation.  On  sait  que  les  excréments  du  bœuf 
nourri  à  la  pomme  de  terre  crue  répandent  une  odeur  infecte. 

La  feuille  du  topinambour  est  utilisée  comme  fourrage  en 
certaines  contrées.  M.  V.  de  Tract  la  considère  comme  pou- 
vant offrir  une  ressource  précieuse.  M.  Rorsa  estime  que 
S,000  kil.  de  tiges  vertes  ou  2,275  kil.  de  tiges  sèches  nourris- 
sent autant  que  1,000  kil.  de  sainfoin  de  bonne  qualité,  autant 
que  6,246  kil.  de  tubercules.  Nous  avons  le  regret  de  voir  en- 
core ici  notre  expérience  en  désaccord  avec  ces  données. 

D'abord,  et  M.  Dujonghat  l'affirme  conmie  nous  {Moniteur 
de  la  propriété  et  de  l'agriculture)  ,  il  est  incontestable  que  l'en- 
lèvement des  feuilles  vertes  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  détriment 
du  produit  en  tubercules  :  car  le  topinambour,  au  moyen  de 
ses  feuilles  larges  et  nombreuses,  puise  dans  l'atmosphère  une 
grande  partie  de  son  alimentation  ;  et  c'est  à  cette  circonstance, 
sans  doute,  qu'il  faut  attribuer  la  faculté  qu'il  a  de  pouvoir  so- 
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joumer  un  très-grand  nombre  d* années  sur  le  même  sol.  Et 
puis,  nous  n'avons  jamais  vu  les  animaux  en  faire  librement  et 
volontiers  leur  nourriture.  Nos  moutons,  conduits  dans  le  cbamp 
de  topinambour,  n'ont  jamais  touché  aux  feuilles,  même  vertes. 
Des  vaches,  enfermées  à  jeun  dans  une  pépinière,  au  mois 
d'août ,  alors  que  les  tiges  sont  encore  tendres  ,  ne  se  sont  pas 
décidées  à  les  manger.  A  Fétable,  nos  animaux  ont  refusé  cet 
aliment.  A  Hohenheim ,  on  avait  habitué  trois  vaches  à  cette 
nourriture  ;  mais  on  remarqua  bientôt  qu'elle  leur  déplaisait. 
Elles  en  mangeaient  moins  chaque  jour  ;  le  lait  diminuait  :  on 
fut  obligé  de  les  mettre  à  un  autre  régime. 

De  tous  ces  faits  nous  devons  conclure  qu'il  faut  laisser  ses 
feuilles  au  topinambour.  Sans  doute  elles  peuvent  être  utilisées, 
puisque  des  agronomes  distingués  les  utilisent.  Sans  doute  les 
animaux  s'habituent  à  les  manger,  puisqu'on  en  a  l'expérience. 
Cest  donc  une  ressource  pour  les  contrées  qui  manquent  de 
fourrages.  Mais  dans  les  pays  plus  favorisés,  nous  pensons  qu'il 
y  aura  toujours  avantage  à  négliger  ce  produit.  La  récolte  en 
tubercules  y  gagnera ,  le  sol  sera  moins  épuisé ,  et  les  animaux 
se  trouveront  mieux  de  tout  autre  régime. 

Pour  ce  qui  est  des  tiges  sèches  ,  on  les  dit  propres  à  chauf- 
fer les  fours,  à  servir  de  menus  bois  de  chauffage  ,  à  faire  des 
échalas,  des  tuteurs,  à  ramer  des  pois,  à  confectionner  des  pa- 
hssades.  Tout  cela  est  rigoureusement  vrai.  Mais  tout  en  admi- 
rant une  si  merveilleuse  industrie  ,  nous  plaignons  les  contrées 
où  l'on  n'a  rien  de  mieux  à  affecter  à  tous  ces  usages.  Nous 
avons,  aussi  nous,  chauffé  notre  four  avec  les  tiges  sèches  du 
topinambour  mises  en  fagots  ;  et  nous  nous  sommes  aperçu , 
dès  la  première  expérience ,  que  ce  mode  de  chauffage ,  vu  le 
prix  du  bois  de  four  ici ,  ne  valait  pas  la  main-d'œuvre.  Certes  ! 
il  vaut  encore  mieux  cuire  son  pain  avec  ces  tiges  qu'avec  les 
excréments  desséchés  des  animaux.  Mais  partout  où  l'on  n'en 
est  pas  réduit  là ,  le  meilleur  emploi  qu'on  puisse  en  faire ,  c'est 
de  les  brûler  sur  place  et  d'en  répandre  la  cendre  sur  le  sol,  ou 
bien  de  les  convertir  en  terreau  dans  les  chemins  et  dans  les 
cours. 

Nous  avons  dû  constater  ici  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  du 
topinambour ,  tige,  feuilles,  tubercules.  A  nos  yeux,  pourtant , 
les  tubercules  sont  le  seul  produit  dont  il  y  ait  Ueu  de  tenir 
compte  partout  et  toujours.  Cette  culture  offre  assez  d'avan- 
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tages  pour  qu^il  soit  fort  inutile  de  les  exagérer.  Dans  le  compte 
imprimé  de  ses  expériences,  Arthur  Youhgh  établit  que  son pro- 
duU  net  surpasse  toutes  les  réeoUes  de  la  commune  a,gricuUure, 
Contentons-nous  de  cette  assertion  qui  sera  partout  justifiée  par 
Texpérience. 

X. 

Nous  terminons  cette  notice  par  Texposé  succinct  d'un  sys- 
tème fort  ingénieux  qui  fait  du  topinambour  un  agent  de  ferti- 
lisation pour  les  terres  sèches  et  chaudes.  Cette  pratique  a  été 
imaginée  par  M.  de  Rbhubville  ,  du  département  de  la  Somme, 
qui  est  parvenu  à  décupler  ainsi  la  valeur  de  terrains  qui  ne  don- 
naient jusque-là  qu'un  très-pauvre  revenu. 

Cet  agriculteur  habile  avait  observé  que  l'ombre  des  plantes 
d'une  vigoureuse  végétation  opérait  l'effet  le  plus  salutaire  sur 
le  sol,  pourvu  qu'elles  fussent  convenablement  espacées  et  que 
par  des  binages  répétés  on  entretînt  la  couche  arable  dans  un 
état  parfait  de  netteté  et  d'ameublissement. 

Partant  de  cette  observation  ,  M.  de  Rennevillb  a  planté  de 
mètre  en  mètre  ,  sur  un  sol  aride  et  pauvre ,  des  tubercules  de 
topinambour.  Pour  activer  la  végétation  de  cette  plante ,  qui , 
tirant  la  plus  grande  partie  de  sa  subsistance  de  l'atmosphère , 
n'a  besoin  d'être  soutenue  que  pendant  les  deux  premiers  mois 
de  sa  plantation ,  il  faisait  placer  sur  les  tubercules  une  petite 
quantité  de  bonne  terre  à  blé  apportée  du  voisinage ,  et  recou- 
vrait le  tout  avec  la  terre  du  champ.  Cette  tentative  ayant  par- 
faitement réussi,  M.  de  Renneville  a  continué  cette  pratique. 
Le  produit  en  tubercules  a  toujours  couvert  avec  profit  les  frais 
de  culture  ,  y  compris  le  transport  des  terres,  et  maintenant,  là 
où  les  yeux  ne  rencontraient  qu'une  terre  aride  et  dépouillée, 
ils  sont  réjouis  par  l'aspect  d'une  magnifique  végétation.  SO  tom- 
bereaux de  bonne  terre  suffisent  pour  la  plantation  d'un  hectare. 
En  cultivant  ainsi  le  topinambour  pendant  deux  années  de  suite, 
on  obtient  après  lui  des  récoltes  bien  supérieures  à  celles  qui 
suivent  une  jachère  morte ,  et  l'on  arrive  graduellement  à  l'amé- 
lioration du  sol. 

Le  même  résultat  pourrait  être  obtenu  en  cultivant  de  la 
même  manière  des  pommes  de  terre  ,  des  haricots  à  rame,  des 
choux.  Mais  ces  cultures  sont  plus  épuisantes  et  plus  dispen- 
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dieuses  que  celle  du  topinambour.  II  faut  remplacer  alors  la 
terre  empruntée  par  de  bon  fumier. 

Ce  qu%  nous  venons  de  dir^  de  la  culture  du  topinambour , 
des  avantages  qu*elle  présente,  de  la  rusticité  de  cette  plante  , 
des  usages  divers  que  Ton  en  peut  faire ,  doit  sufQre ,  si  non  pour 
convaincre  ceux  qui  nous  lirons,  au  moins  pour  leur  donner  la 
pensée  de  tenter,  à  leur  tour,  Texpérience.  Nous  ne  craignons 
pas  d'affirmer  que  partout  oh  cette  expérience  aura  été  faite 
convenablement,  elle  sera  décisive. 

Emm.  db  CURZON. 


Lbttrb  de  mm.  Lafoi^d,  agricultbubs  av  Peux~de-Peesac  , 
à  Messieurs  les  membres  de  la  société  d'Agriculture,  beUes-kt^ 
très,  sciences  et  arts  de  Paitiers. 

Messieubs, 

Nous  savons  trop  bien  apprécier  Fintérêt  véritable  et  sérieux 
que  vous  portez  à  FagricuUure  et  les  encouragements  utiles  et 
éclairés  que  vous  ne  cessez  de  lui  donner,  pour  négliger  de  ré- 
pondre aux  questions  que  vous  nous  avez  posées  sur  la  culture 
et  remploi  du  topinambour. 

Nos  premiers  essais  en  ce  genre  remontent  à  Tannée  1848; 
nous  avons  débuté  par  un  ensemencement  de  quarante  hecto- 
litres, et  nous  pouvons  vous  affirmer  que  nous  ferons  plus  que 
quintupler  ce  chiffre  en  1853. 

Les  sois  légers  et  pa/rfaitement  sains  conviennent  seuls  à  cette 
plante.  Ce  n'est  pas  précisément  qu'elle  ne  soit  susceptible  d'ac- 
quérir le  môme  degré  de  croissance  dans  d'autres  terrains;  mais 
il  faut  pouvoir  en  pratiquer  l'extraction  et  l'enlèvement  pendant 
toute  la  saison  d'hiver,  et  il  importe  beaucoup  que  le  terrain 
ne  reste  pas  attaché  aux  tubercules,  afin  d'éviter  de  les  laver, 
opération  pénible,  dispendieuse  et  toujours  imparfaite. 

Les  façons  que  le  topinambour  exige  sont  exactement  celles 
que  l'on  donne  à  la  pomme  de  terre. 

Nous  nous  dispensons  du  binage  et  du  sarclage  ,  dont  nous 
n'avons  pas  encore  reconnu  l'utilité. 

L'extraction  s'opère  avec  le  pic,  du  15  décembre  au  15  avril, 
suivant  les  besoins;  et  nous  faisons  en  sorte  de  proportionner 
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chacun  de  nos  approvisionnements  partiels  à  la  consommation 
de  quinze  à  vingt  jours  au  plus.  Au  bout  de  ce  temps  les  tuber- 
cules se  rident,  se  flétrissent,  se  ramollissent  et  les  bestiaux  ne 
les  mangent  plus  avec  la  même  avidité. 

L'extraction  terminée ,  nous  donnons  à  la  terre  les  labour» 
convenables  pour  un  ensemencement  de  froment  (et  jusque-là 
nous  n'avons  pas  remarqué  que  la  première  récolte  ait  causé 
le  moindre  préjudice  à  la  seconde),  ou  nous  semons  immédia- 
tement une  avoine  avec  un  trèfle.  Cette  dernière  méthode  nous 
semble  préférable  pour  arrêter  la  reproduction  spontanée  du 
topinambour. 

La  seule  précaution  à  prendre  pour  la  conservation  des  tu- 
bercules, c'est  de  ne  pas  les  arracher  trop  longtemps  à  l'avance. 
Dans  un  sol  propre  à  ce  genre  de  culture,  ils  peuvent  rester  en 
terre  jusqu'à  l'époque  de  la  plantation  suivante ,  sans  éprouver 
la  plus  légère  altération,  quelles  que  soient  les  conditions  atmos- 
phériques et  l'intensité  du  froid. 

Nous  employons  en  moyenne  210  à  25  hectolitres  de  semence 
à  l'hectare ,  et  nous  ne  coupons  que  les  plus  gros  tubercules. 

Le  rendement  ordinaire  et  à  peu  près  certain  varie  de  qtuUre 
à  cinq  cents  hectolitres. 

Il  est  à  remarquer  que  nous  ne  fumons  jamais  nos  topinam- 
bours, et  qu'avec  une  bonne  fumure  ils  rendraient  indubitable- 
ment beaucoup  plus. 

Nous  n'avons  point  calculé  le  produit  en  feuilles  et  tiges  sè- 
ches. 

Le  topinambour  ne  convient  nullement  aux  chevaux  ni  aux 
bêtes  de  travail. 

Il  nourrit  et  entretient  en  très-bon  état  les  jeunes  porcs  qui 
le  mangent  cru.  Il  produit  peu  d'effet  pour  les  porcs  à  l'engrais, 
auxquels  on  le  donne  cuit.  Mais  nous  tenons  pour  constant 
qu'aucune  autre  espèce  de  fourrage  ou  de  plante  fourragère 
(sauf  la  pomme  de  terre)  ne  saurait  lui  être  comparée  pour  l'en- 
graissement des  bœufs  et  des  moutons. 

Nous  le  donnons  toujours  cru  :  aux  bœufs  tel  qu'il  se  trouve , 
et  coupé  par  tranches  aux  moutons. 

Les  tubercules  n'ont  besoin  d'être  lavés  qu'autant  qu'ils  ont 
été  récoltés  par  un  temps  de  pluie  (ce  que  nous  évitons  le  plus 
possible). 

Il  faut  bien  se  garder  d'employer  le  topinambour  comme 
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nourriture  accessoire  et  supplémentaire.  (Test  lui  qui  doit  for- 
mer la  principale  base  de  Talimentation  des  animaui:  qui  le 
consomment,  par  la  raison  toute  simple  qu'il  les  dégoûte  de 
tout  le  reste. 

Nous  calculons  habituellement  sur  une  consommation  de  60 
à  80  hectolitres  de  tubercules  par  bœuf  pour  trois  mois  (nous 
avons  eu  des  bœufs,  cet  hiver  dernier,  dont  chaque  paire  nous 
en  a  absorbé  jusqu'à  deux  hectoliU'es  par  jour). 

Trois  litres  suffisent  largement  à  Falimentation  quotidienne 
d'un  mouton  de  moyenne  grosseur. 

Nous  devons  ajouter  que  le  dégoût  produit  par  le  topinam- 
bour s'efface  aussitôt  que  les  animaux  sont  complètement  privés 
de  ce  légume ,  et  qu'ils  ne  tardent  pas  à  reprendre  leurs  anciens 
appétits,  de  telle  sorte  qu'on  peut  le  supprimer  sans  inconvé- 
nient; mais  qu'il  ne  faut  pas  l'économiser  tant  qu'on  en  f^it 
usage. 

Nous  dirons  enfin  que,  pour  compléter  l'effet  du  topmambour 
et  conjurer  sérement  les  accidents  que  quelques  agriculteurs  ont 
eus  à  déplorer,  nous  donnons  en  même  temps  à  nos  bestiaux 
d'engrais  une  petite  ration  d'avoine  (8  litres  par  bœuf,  1  litco 
par  mouton),  et  que  nous  prenons  en  outre  la  précaution  de 
corriger  l'eau  que  boivent  nos  moutons  par  une  légère  addition 
de  tourteau  de  noix  ou  de  colza  broyé. 

Quant  aux  données  comparatives  sur  la  valeur  nutritive  de 
ce  tubercule ,  voici  ce  que  l'expérience  nous  a  démontré  : 

A  ce  point  de  vue,  comme  à  tous  les  autres,  le  premier  des 
légumes,  c'est  incontestablement  la  pomme  de  terre. 

A  défaut  de  la  pomme  de  terre ,  c'est  la  carotte  pour  la  nour- 
riture des  chevaux  et  des  porcs;  c'est  le  topinambour  pour  les 
bœufs  et  les  moutons  d'engrais  que  nous  estimons  le  plus.  La 
betterave  et  le  navet  lui  sont  fort  inférieurs. 

Avec  la  betterave  et  le  navet ,  on  obtient  un  engraissement 
long  et  médiocre;  avec  le  topinambour,  l'engraissement  est 
prompt  et  parfait. 

Avec  la  betterave  et  le  navet,  la  consommation  du  foin  ne  di- 
minue pas  sensiblement.  Avec  le  topinambour,  elle  diminue  de 
plus  des  deux  tiers. 

Nous  posons  en  foit  (et  nous  en  avons  bien  des  fois  renou- 
velé l'épreuve)  que  deux  bœufs  nourris  sans  légumes,  ou  quatre 
bœufs  gorgés  de  betteraves  ou  de  navets,  absorbent  quotidien- 


nement  plus  de  foin  que  six  bœufs  fournis  de  topinambours  à 
discrétion;  nous  ne  craignons  pas  d'ajouter  que  ces  derniers 
prennent  plus  de  graisse  en  trois  mois  que  les  autres  en  six. 

Dans  la  pratique,  nous  préparons  nos  bœuCs  avec  le  navet  el 
nous  les  finissons  avec  le  topinambour. 

Maintenant,  si  nous  envisageons  le  produit  nei  de  la  culture 
du  topinambour,  comparé  au  produit  net  de  la  culture  de  la  ca- 
rotte, de  la  betterave  ou  du  navet,  la  supériorité  du  topinambour 
ne  peut  pas  être  discutée. 

La  culture  de  cette  plante,  réduite  à  des  proportions  raison- 
nables (un  hectare  par  métairie),  n'entratne  réellement  aucune 
espèce  de  frais  particuliers  et  spéciaux.  Elle  s'exécute  par  le 
personnel  ordinaire  delà  ferme,  sans  que  les  autres  travaux 
aient  à  en  souffrir,  et  n'ajoute  absolument  rien  au  budget  de  la 
dépense.  Qu'on  la  supprime,  elle  sera  remplacée  par  une  autre, 
voilà  tout;  car  le  terrain  qu'elle  occupe  ne  restera  pas  inculte. 
On  ne  doit  donc  porter  à  son  budget  que  la  location  de  ce  même 
terrain. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  en  est  bien  autrement  de  la  culture 
de  la  carotte,  de  la  bettrave  et  du  navet! 

Puis,  à  combien  d'avaries  ces  dernières  plantes  ne  sont-elles 
pas  sujettes?  tandis  que  le  topinambour  ne  manque  jamais  de 
réussir  et  se  conserve  de  lui-même. 

Nous  laissons  sur  place  les  feuilles  et  les  tiges. 

Veuillez  agréer,  Messieurs,  l'assurance  de  notre  considéra- 
tion très-distinguée  et  de  notre  parfait  dévouement. 

H.  LAFOND,      A.LAFOND. 
Le  Peux ,  9  avril  1853. 


A  Messieurs  les  membres  de  la  Société  d'Agriculture ,  belles-lettres , 
sciences  et  arts  de  Poitiers. 

Mbssibubs, 

Dans  les  notes  que  nous  avons  ou  l'honneur  de  vous  adresser 
sur  la  culture  et  l'emploi  du  topinambour,  nous  avons  posé  en 
fait: 

1*  Que  cette  culture,  réduite  à  des  proportions  raisonnables 
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(de  1  à  i  hectares  par  métairie),  n'entraîne  aucune  espèce  de 
irais  spéciaux  et  s'exécute  avec  le  personnel  ordinaire  de  la  fer- 
me ,  sans  que  les  autres  travaux  aient  à  en  souffrir. 

%*  Que  les  topinambours  ensemencés  en  terrain  convenable 
réussissent  immanquablement. 

Ces  deux  propositions  auraient  peutr-étre  exigé  une  démons- 
tration succincte.  La  voici  : 

f  Tous  les  labours  préparatoires  se  donnent  du  11  novembre 
au  1*'  ou  15  mars;  l'extraction  se  fait  pendant  le  même  laps  de 
temps ^  et  partiellement;  la  plantation  doit  être  terminée  au  15 
avril  pour  le  plus  tard.  Ainsi  toutes  ces  opérations  se  pratiquent 
durant  la  saison  d'hiver,  et  laissent  aux  cultivateurs  une  grande 
latitude  sur  le  choix  des  jours  et  heures  qui  les  gênent  le  moins. 
Nous  ne  connaissons  donc  pas  de  culture  plus  facile  et  moins 
coûteuse.  Reste  pourtant  le  buttage,  qui  mérite  à  peine  qu'on 
en  fasse  mention. 

2*  Bien  évidemment  il  n'y  a  point  à  craindre  que  les  topinam- 
bours plantés  en  terre  légère  et  saine  pourrissent  avant  la  levée. 
Or,  comme  ils  croissent  en  grosseur  jusqu'à  la  fin  de  décembre 
et  même  de  janvier,  on  est  toujours  certain  de  leur  voir  ac- 
quérir leur  développement  normal,  quelle  qu'ait  été  la  tempé- 
rature antérieure.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ce 
développement  ainsi  que  la  multiplication  des  tubercules  varient 
suivant  la  qualité  du  sol. 

Nous  avons  dit  également^  qu' afin  de  conjurer  «Arcmeni  les 
accidents,  nous  donnons  avec  le  topinambour  à  nos  bestiaux 
d'engrais  une  petite  ration  d'avoine. 

Nous  tenons  cette  précaution  pour  indispensable  relativement 
auxmotitons,  et  nous  l'avons  toujours  pratiquée  pour  les  bœufs 
de  notre  faire-valoir,  parce  que  l'engraissement  est  plus  rapide  ; 
mais  la  plupart  do  nos  colons  n'ajoutent  l'avoine  que  pendant 
le  dernier  mois ,  et  nous  ne  rédoutons  en  aucune  façon  l'usage 
du  topinambour  seul  pour  les  bœufs ,  sauf  à  leur  tirer  un  peu 
de  sang,  s'il  parait  les  tourmenter  et  leur  occasionner  de  fortes 
démangeaisons. 

Veuillez  agréer.  Messieurs,  la  nouvelle  assurance  de  notre 
considération  très-distinguée  et  de  notre  dévouement. 

A.  LAFOND. 

U  Peux,  28  Juin  1863. 
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Rapport  présenté  à  la  Société  d'AgricuUure  de  Poitiers  au  nom  de 
la  commission  chargée  de  faire,  dans  le  départemefnl  de  la 
Vienne,  une  enquête  sur  la  culture  du  topinamJ)our  ;  commis- 
saires, MM.  DB  CuBzon,  LAMAATimÈRB  ,  Gaillaed  db  la 
DioiCNBRiB,  GBDiAin),  ph^mnocUn  chimiste;  M.  bb  Cubzoii  , 
rapporteur. 

Messieurs, 

La  commission  que  vous  avez  instituée  pour  étudier  la  cul- 
ture du  topinambour  a  fait  dans  le  département,  suivant  votre 
désir,  une  enquête  destinée  à  constater  la  situation  et  les  résul- 
tats de  cette  culture.  Un  questionnaire  rédigé  avec  soin  a  été 
adressé  pat  votre  honorable  président  à  tous  les  notables  agri- 
culteurs. J'ai  à  vous  rendre  compte  des  réponses  qui  nous  ont 
été  transmises. 

Parmi  ces  réponses,  douze  sont  complètement  négatives  et  se 
bornent  à  constater  que  le  topinambour'n'est  pas  connu  ou  n'est 
pas  cultivé  dans  les  contrées  qu'habitent  les  signataires.  Nous 
n'aurions  donc  pas  à  vous  en  entretenir  plus  longuement  si  nous 
n'avions  trouvé  dans  quelques-unes  la  trace  d'un  préjugé  très- 
fftcheux  qu'il  importe  de  détruire  tout  d'abord. 

Ceux  qui  n'ont  point  pratiqué  cette  culture  semblent  ne  con- 
naître du  topinambour  que  la  faculté  qu'il  a  de  se  reproduire  de 
lui-même  et  de  pouvoir  vivre  très-longtemps  sur  le  même  sol. 
Ils  en  concluent  que  ce  tubercule  ne  peut  pas  être  admis  dans 
un  assolement,  et  qu'il  est  très-4ifficile  de  rendre  propres  à  une 
autre  culture  les  terrains  qu'il  a  occupés  une  fois.  L'un  de  nos 
honorables  correspondants  va  jusqu'à  dire  que  «  l'on  ne  peut 
»  cultiver  le  topinambour  sans  danger  que  dans  un  terrain  clos 
9  de  fossés  pour  empêcher  les  tubercules  d'envahir  les  terrains 
»  en  dehors  des  limites  qu'on  veut  leur  assigner.  »  Cest,  vous 
le  voyez,  Messieurs,  une  application  nouvelle,  et  assez  inatr 
tendue,  du  système  cellulaire. 

Le  topinambour  est  d'un  si  excellent  naturel  qu'il  se  plierait 
très-certainement  à  cette  importation  du  système  pensylvanien, 
pourvu  qu'on  le  lui  appliquât  à  air  libre.  Mais  ces  inutiles  tra- 
vaux d'enceinte  continue  et  de  forts  détachés  ne  seraient  pas 
sans  inconvénients  pour  la  bourse  des  propriétaires. 

Non,  Messieurs,  la  rustique  plante  qui  attire  en  ce  moment 


—  «5- 

Totre  attention  n'esl  point  d*une  hameur  envahissante.  Il  n^est 
pas  nécessaire  d'étudier  Fart  desVauban  pour  se  garantir  contre 
des  invasions  qu'elle  ne  médite  pas;  elle  est  essentiellement  sé- 
dentaire ,  et  nous  répondrons  au  besoin ,  même  sur  notre  hon- 
neur, de  ses  intentions  pacifiques. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  la  question  de  savoir  s'U 
faut  cultiver  ce  tubercule  à  part  ou  si  Ton  doit  le  faire  entrer  dans 
l'assolement.  Il  nous  sufiira  de  dire  qu'il  résulte  d'une  longue 
pratique,  qu'on  peut  choisir  à  son  gré  l'une  ou  l'autre  méthode. 

Douze  questionnaires  nous  ont  été  retournés  remplis  très- 
consciencieusement.  Les  appréciations  n'y  sont  pas  toujours 
concordantes; mais  tous  renferment  des  indications  précieuses, 
dont  nous  vous  rendrons  compte  successivement.  Les  ren- 
seignements fournis  par  MM.  Lagarenne,  Opter,  Durivault, 
0.  Serph ,  Bonneau  de  Beauregard  et  du  Puynode  méritent  de 
fixer  plus  particulièrement  votre  attention. 

Nous  avons  reçu,  en  outre,  de  MM.  Lafond,  agriculteur  au 
Peux,  arrondissement  de  Montmorillon ,  un  travail  très-intéres- 
sant sur  la  culture  du  topinambour.  Bien  que  quelques-unes  de 
leurs  appréciations  soient  démenties  par  des  expériences  con- 
statées, ce  mémoire  n'en  est  pas  moins  le  plus  précieux  et  le 
plus  complet  de  tous  ceux  que  nous  avons  reçus. 

J'entre  maintenant.  Messieurs,  dans  les  détails  du  question^ 
naire. 

1**  Question:  «  Dans  quels  sols  cultivez-vous  le  topinambour?  » 

MM.  Lafond  le  cultivent  dans  un  sol  léger  et  parfaitement 
sain.  MM.  Lagarenne  et  de  Beauregard  dans  un  sol  éminem- 
ment calcaire.  MM.  Opter ,  Serph ,  de  Crémiers  et  Durivault , 
dans  toute  sorte  de  terrains.  M.  Boncenne  dans  un  sol  argilo-cal- 
caire.  M.  de  Mascureau  dans  un  sol  argileux.  M.  du  Puynode 
dans  un  sol. siliceux.  M.  Chénier  dans  un  sol  argilo-siliceux. 

2*  «  Quel  est  celui  qui  vous  a  paru  lui  convenir  le  mieux  ?  » 

MM.  Lafond  estiment  que  les  sols  légers  et  parfaitement  sains 
conviennent  ^tds  ;  mais  je  dois  [ajouter  que  seuls  aussi  ils  sont 
de  cet  avis.  A  l'exception  de  M.  de  Mascureau  qui  pense ,  sans 
en  avoir  fait  l'expérience,  que  le  calcaire  conviendrait  mieux  que 
tous  les  autres  sols,  tous  nos  correspondants  afiirment  que  le 
meilleur  sol  est  celui  qu'ils  emploient  à  cet  usage  ;  mais  que 
Ton  doit  toujours  préférer  les  terrains  les  plus  riches  et  les  plus 
sains.  M.  0.  Serph  est  parfaitement  dans  le  vrai  quand  il  dit  * 
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«  Le  sol  fertile  et  profond,  sans  être  humide  «  est  cdui  ^li  eoa- 
»  vient  le  mieux  ;  mais  il  donne  des  produits  favorables  dans  le 
n  sol  le  plus  médiocre.  Dans  la  portion  de  Tarrondissement  de 
n  Confolens  la  plus  rapprochée  de  ma  propriété,  on  en  feit  une 
»  culture  considérable  dans  des  sols  siliceux  de  la  plus  mau- 
n  vaise  qualité.  » 

3'  «  Faites-vous  entrer  ce  tubercule  dans  votre  assolement?  » 

MM.  Lafond ,  Opter ,  de  Beauregard ,  de  Crémiers ,  le  font 
entrer  dans  Tassolement. — MM.  Lagarenne,  Chénier ,  Boncenne, 
Serph ,  de  Mascureau ,  de  la  Chevallerie ,  F  en  excluent.  MM.  Du- 
hvault  et  du  Puynode  le  font  entrer  en  rotation  avec  d'autres 
plantes  sarclées. 

4'  «  Dans  ce  cas-là ,  <iuel  est  votre  mode  de  culture  et  quels 
»  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  de  votre  procédé?  » 

Les  réponses  à  cette  question  sont  tout  à  fait  incomplètes. 
Nous  apprenons  seulement  de  MM.  de  Crémiers  et  de  Beaure- 
gard qu'ils  placent  le  topinambour  après  un  froment  et  qu'ils 
lui  font  succéder  une  avoine  et  un  trèfle  ou  un  sainfoin.  MM.  La- 
fond donnent  plus  de  détails,  a  L'extraction  terminée ,  disent- 
n  ils ,  nous  donnons  à  la  terre  les  labours  convenables  pour  un 
»  ensemencement  de  froment  (et  jusque-là  nous  n'avons  pas  re- 
«>  marqué  que  la  première  récolte  ait  causé  le  moindre  préju- 
»  dice  à  la  seconde),  ou  nous  semons  immédiatement  une 
»  avoine  avec  un  trèfle.  Cette  dernière  méthode  nous  semble 
»  préférable  pour  arrêter  la  reproduction  spontanée  du  topi- 
»  nambour.  » 

5'  «  Cultivez-vous  le  topinambour  en  dehors  de  l'assole- 
»  ment?  » 

MM.  Lagarenne,  Serph,  Cliénier,  Boncenne  et  de  Mascu- 
reau le  cultivent  ainsi. 

6*  «  Quelles  façons  lui  donnez-vous  alors?  » 

Elles  sont  presque  partout  les  mêmes.  On  sème  après  un  la- 
bour profond.  On  herse  quand  la  tige  sort  de  terre.  On  bine. 
Quelques-uns  donnent  un  second  binage.  Ceux  qui  laissent  en 
place  ne  donnent  qu'un  simple  binage  par  an,  et  fument  tous  les 
deux  ou  trois  ans. 

7*  «  Quels  avantages  vous  offre  cette  seconde  méthode?  » 

Réponses  incomplètes.  M.  Chénier  y  trouve  un  bon  produit 
et  une  économie  de  main  d'oeuvre.  M.  de  Crémiers  y  voit  l'avan- 
tage de  pouvoir  extraire  quand  on   veut.  Pour  M.  du  Puy- 
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node,  c'est  un  moyen  d'utiliser  les  petites  parcelles  de  terrain. 

8*  «  LaîBsez'VOus  cette  plante  plusieurs  années  de  suite  dans 
»  le  même  terrain? — ^Pourquoi? — Qu'en  résulte-t-il?  » 

MM.  de  Crémiers,  duPuynode,  de  Beauregard  condamnent 
cette  méthode  comme  opposée  aux  principes. — ^MM.  de  Mascu- 
reau,  Durivault,  Opter,  ont  remarqué  que  les  produits  étaient 
bien  moindres  la  seconde  année. — ^M.  Boncenne  cultive  depuis 
6  ans,  M.  Chénier  depuis  14  ans  dans  le  même  terrain.  Le  pre- 
mier fume  tous  les  deux  ans,  le  second  tous  les  trois  ans.  — 
«  Nous  le  cultivons,  dit  M.  Lagarenne,  depuis  4  ans,  dans  un 
9  terrain  où  l'herbe  avait  toujours  étouffé  les  récoltes  précé- 
»  dentés.  Nous  n'avons  pas  reconnu  de  diminution  dans  le  pro* 
»  duit,  et  nous  ne  remettons  jamais  de  semence.  » — <c  Mon  pre- 
»  mier  essai,  dit  M.  0.  Serph,  fait  dans  les  terres  que  je  cultive 
j»  personnellement,  a  eu  lieu  cinq  ans  de  suite  dans  le  même 
»  terrain.  Je  l'ai  chaulé,  j'y  ai  détruit  les  plants  et  graines  d'a-% 
»  joncs  (chose  difficile)  ;  il  est  aujourd'hui  d'une  excellente  qua- 
j»  lité.  J'en  ai  depuis  cultivé  ainsi  quelques  autres;  j'y  ai  obtenu 
j»  les  mêmes  résultats,  et  les  récoltes  ont  toujours  été  abon- 
»  dantes.  « 

9*  «  Comment  arrachez-vous  les  tubercules?  » 

Tous  les  arrachent  au  pic,  à  la  main. 

10*  «  Quand  les  arrachez-vous?  » 

On  est  d'accord  que  l'extraction  ne  doit  se  faire  qu'au  fur  et  à 
mesure  des  besoins. 

Il*  «  Comment  les  conservez-vous?  » 

Toutes  les  réponses  s'accordent  en  ce  que  le  topinambour 
se  conserve  difficilement  plus  de  15  ou  20  jours  quand  il  est 
arraché  et  entassé,  et  qu'il  faut  le  laisser  en  terre.  Frappé  de 
cette  difficulté  de  conservation  en  tas ,  M.  Lagarenne  dit  que 
e*e8t  là  VmeomémerU  de  cette  cuUure.  Très-satisfait  de  la  parfaite 
conservation  du  tubercule  dans  le  sol,  M.  0.  Serph  estime  que 
c'est  làun  des  avantages  delA  culture  de  cette  plante.  Nous  croyons 
que  cette  dernière  appréciation  est  la  bonne. 

12*  «  Quel  a  été  chez-vous  le  produit ,  par  hectare ,  en  tuber- 
9  cules? — En  feuilles? — ^En  tiges  sèches?  » 

Ici  les  réponses  sont  généralement  incomplètes.  On  ne  s'est 
pas  bien  rendu  compte  des  produits  :  beaucoup  de  nos  corres- 
pondants n'en  indiquent  aucun. — ^Le  produit  le  moins  élevé  est 
accusé  par  M.  Bonneau  de  Beauregard;  il  est  de  185hect.  à 
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rhectare.  H.  Lagarenne  et  une  réponse  non  signée  accusent 
200  h.;  M.  de  Crémiers,  240;  M.  Durivault,  300;  M.  Opter, 
350  à  400;  et  MM.  Lafond,  de  400  à  500;  c'est  là,  disent 
MM.  Lafond ,  le  rendement  ordinaire  et  kpeu  près  certain.  Vous 
vous  rappellerez,  Messieurs,  que  dans  le  mémoire  que  j'ai  eu 
rhonneur  de  vous  lire,  il  y  a  quelques  mois ,  je  vous  disais  avoir 
obtenu  moi-même  un  rendement  de  400  hectolitres  par  hec-^ 
tare. — ^11  est  bon  de  remarquer  encore  que  lesproduits  lesmoins 
élevés  ont  été  obtenus  dans  des  sols  calcaires. — Quant  aux  feuil- 
les et  aux  tiges  sèches^  on  les  néglige  presque  partout,  ou  bien 
on  les  convertit  en  fumier  dans  les  cours. 
13*  «  A  quoi  employez-vous  le  topinambour?  » 
Il  est  répondu  sans  détails:  à  la  nourriture  des  bestiaux, 
14'  «  Les  donnez-vous  aux  animaux  cru  ou  cuit?  » 
Tous  le  donnent  toujours  cru.  MM.  Lafond  le  donilent  cuit 
aux  cochons  à  Tengrais. 

15'  «  Quelle  influence  cette  nourriture  exerce-trille  sur  leur 
•  santé,  sur  la  vigueur  des  bétes  de  travail,  sur  Fengraisse- 
»  ment?  » 
Ici,  Messieurs,  commencent  les  grandes  contradictions. 
MM.  Lafond  estiment  que  le  topinambour  ne  convient  nulle- 
ment aux  bêtes  de  travail.  «  Il  nourrit  et  entretient  en  très- 
»  bon  état  les  jeunes  porcs,  qui  le  mangent  cru.  Il  produit  peu 
»  d'effet  pour  les  porcs  à  Tengrais,  auxquels  on  le  donne  cuit. 
»  Mais  nous  tenons  pour  constant  qu'aucune  autre  espèce  de 
»  fourrage  ou  de  plante  fourragère  (sauf  la  pomme  de  terre) 
»  ne  saurait  lui  être  comparée  pour  l'engraissement  des  bœufs 
ji  et  des  moutons.  » 

«  On  ne  le  donne  en  général  que  pour  l'engraissement,  dit 

»  à  son  tour  M.  de  Crémiers.  Les  bêtes  de  travail  n'en  mangent 

»  point  ou  en  mangent  fort  peu.  Les  autres  animaux  en  man- 

»  gent  avec  plaisir,  et  il  paraît  leur  convenir  et  réussir  très- 

'  a  bien  pour  l'engraissement.  » 

M.  Lagarenne  dit  cette  nourriture  parfaite  pour  l'engraisse- 
ment de  bœufs:  mais  il  ne  l'a  pas  éprouvée  sur  les  bêtes  de  tra- 
vail. M.  de  Mascureau  dit  que  ce  tubercule  nourrit,  mais  qu'il 
ne  donne  pas  de  vigueur.  «  Les  animaux  qui  mangent  des  topi- 
»  nambours  se  portent  très-bien,  écrit  M.  de  Beauregard.  Les 
»  bêtes  de  travail  auxquelles  on  en  donne,  ont  une  vigueur 
»  remarquable.  »  —  M.  Opter  recommande  de  ne  pas  en  faire 
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manger  aux  bètes  de  travail ,  «  car  une  fois  quMls  en  ont  mangé, 
»  si  on  les  en  prive ,  ils  sont  plusieurs  jours  sans  vouloir  même 
»  manger  de  foin.  Alors  ils  dépérissent  d'une  manière  bien  sen- 
•  sible.  » — «  Le  dégoût  produit  parle  topinambour,  répondent 
»  MH.  Lafond,  s'eiïace  aussitôt  que  les  animaux  sont  œmpU' 
»  tement  privés  de  ce  légume ,  et  ils  ne  tardent  pas  à  reprendre 
n  leur  ancien  appétit ,  de  telle  sorte  qu'on  peut  le  supprimer 
»  sans  inconvénient.  » 

«  Les  brebis  et  les  agneaux  qui  en  mangent,  dit  M.  Bon- 
»  cenne,  sont  d'une  très-belle  venue  et  engraissent  aisément. 
»  J'en  ai  nourri  deux  bœufs  qui  étaient  d'une  bonne  santé  et 
»  qui  préféraient  le  topinambour  au  foin  de  première  qualité. 
»  Ces  bœufs  ont  bien  résisté  à  un  travail  actif  pendant  deux 
»  mois.  » 

M.  Chénier  a  constaté  que  cette  nourriture  favorise  à  la  fois 
le  bon  entretien ,  la  santé  des  bètes  de  travail  et  l'engraissement 
des  bêtes  de  vente. 

Enfin ,  M.  Durivault  estime  que ,  dans  tous  les  cas,  le  tùpmam- 
baurproduU  de  bons  effets. 

A  notre  avis,  les  divergences  que  vous  aurez  remarquées 
dans  ces  réponses  prouvent  en  faveur  et  non  pas  à  rencontre 
du  tubercule.  Si  quelques-uns  n'ont  pas  réussi  là  où  d'autres 
ont  vu  leurs  efforts  couronnés  par  le  succès,  c'est  que  les  pre- 
miers ont  manqué  de  persistance ,  ou  qu'ils  ont  expérimenté 
dans  des  circonstances  exceptionnelles  et  défavorables. 

16'  ft  Convient-elle  également  aux  chevaux,  aux  bœufs,  aux 
»  moutons ,  aux  porcs?  » 

Selon  M.  de  Mascureau,  elle  ne  convient  qu'aux  porcs  et  aux 
moutons.  —  M.  Lagarenne  ne  l'a  donnée  qu'aux  bœufe  et  aux 
montons. — ^M.  de  Beauregard  en  a  nourri  avec  succès  des  che- 
vaux, des  bœufs,  des  moutons,  et  surtout  des  cochons. — 
M.  Chénier  s'en  loue  pour  les  chevaux,  les  bœufs  et  les  mou- 
tons.— ^MM.  Lafond  et  de  Crémiers  pensent  qu'elle  ne  convient 
nullement  aux  chevaux  Cest  aussi  l'opinion  de  M.  du  Puynode. 
—  «Tous  les  animaux  qm  reçoivent  cette  nourriture,  dit  M.  0. 
»  Serph,  la  mangent  avec  satisfaction  :  la  plupart  la  préfèrent 
»  aut  autres  aliments.  Mes  chevaux,  auxquels  on  en  donne  cinq 
M  kilogrammes  par  jour,  s'en  trouvent  fort  bien.  Elle  excite 
»  leur  appétit,  et  par  conséquent  contribue  efficacement  à  leur 
»  engraissement.  Elle  opère  rapidement  celui  dos  moutons 


»  surtout.  M.  Bujault,  dans  son  guide  des  comices,  dit  que  ses 
»  cochons  n'en  ont  jamais  voulu  manger.  Le  contraire  a  cons- 
»  tamment  eu  lieu  chez  moi.  » 

M.  Durivault  afûrme  que  cette  nourriture  peut  être  offerte  et 
convient  à  tous  les  animaux  également. 

17*  «  Offro-t-elle ,  en  certains  cas  «  des  inconvénients  ou  des 
«  dangers?» 

MM.  Lagarenne  pensent  qu'elle  peut  donner  des  coups  de 
sang  aui  moutons  qui  en  mangent  trop.  (Test  aussi  Topinion  de 
M.  de  Crémiers.  MM.  de  Beauregard  et  0.  Serph  conseillent  de 
saigner  les  moutons  pour  éviter  ce  danger.  —  «  Pour  conjurer 
»  sûrement  les  accidents  que  quelques  agriculteurs  ont  eu  à 
»  déplorer,  écrivent  MM.  Lafond,  nous  donnons  en  même  temps 
»  à  nos  bestiaux  d'engrais  une  ration  d'avoine  (8  litres  par 
*  bœuf,  i  litre  par  mouton),  et  nous  prenons  en  outre  la  pré- 
»  caution  de  corriger  Feau  que  boivent  nos  moutons  par  une 
»  légère  addition  de  tourteaux  de  noix  ou  de  colza  broyés.  « 

MM.  de  Mascureau,  Boncenne  ,  Ghénier,  du  Puynode,  Opter 
et  Durivault  n'ont  jamais  reconnu  à  cette  nourriture  d'inconvé- 
nients ou  de  dangers. 

18*  a  Avez-vous  des  données  comparatives  sur  la  valeur  nu- 
»  tritive^e  ce  tubercule?  » 

M.  de  Crémiers  pense  que  la  valeur  nutritive  du  topinambour 
est  inférieure  à  celle  de  la  pomme  de  terre  et  supérieure  à  celle 
des  autres  légumes. 

MM.  Durivault  et  0.  Serph  estiment,  au  contraire,  que  cette 
valeur  est  supérieure  à  celle  de  la  pomme  de  terre  crue ,  et 
égale  à  celle  de  la  carotte  et  de  la  betterave. 

MM.  Lagarenne  évaluent  cette  valeur  à  un  tiers  de  bon  foin. 

Voici  l'appréciation  de  MM.  Lafond  :  «  A  ce  point  de  vue , 
»  comme  à  tous  les  autres,  le  premier  des  légumes,  c'est  incon- 
9  testablement  la  pomme  de  terre.  A  défaut  de  Ja  pomme  de 
n  terre,  c'est  la  carotte  pour  la  nourriture  des  chevaux  et  des 
»  porcs;  c'est  le  topinambour  pour  les  bœufs  et  les  moutons 
»  d'engrais  que  nous  estimons  le  plus.  La  betterave  et  le  navet 
n  lui  sont  fort  inférieurs.  Avec  la  Isetterave  et  le  navet ,  on  ob* 
»  tient  un  engraissement  long  et  médiocre  ;  avec  le  topinam- 
»  bour,  l'engraissement  est  prompt  et  partait....  Dans  la  pra- 
»  tique,  nous  préparons  nos  bœufs  avec  le  navet  et  nous  les 
«  unissons  avec  le  topinambour.  » 
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MaiheCnreusemet  nous  ne  trouvons  là,  Messieurs,  que  des 
données  vagues  et  arbitraires.  Sans  doute  elles  sont  très-pré- 
cieuses, comme  tout  ce  qui  est  d'expérience;  mais  elles  ae  sont 
pas  concluantes,  parce  qu'elles  semblent  n'être  pas  d'expérience 
raisonnée. 

Nous  trouvons  dans  la  réponse  de  M.  Bonneau  de  Beaure- 
gard  des  données  plus  positives  ;  les  voici  : 

90  kil.  de  tubercules  de  topinambours  équivalent  à  50  kil. 
de  foin  sec  de  bonne  qualité ,  à  100  kil.  de  pommes  de  terre ,  à 
130  kil.  de  carottes,  à  230 de  betteraves,  à  270  de  raves,  à  300 
de  feuilles  de  choux. 

19"  «  Utilisez-vous  la  feuille ,  verte  ou  sèche  de  cette  plante?» 

A  l'exception  de  MM.  0.  Serph  et  du  Puynode ,  aucun  de  nos 
correspondants  n'a  utilisé  la  feuille  du  topinambour  autrement 
que  comme  engrais.  Le  premier,  quand  elle  se  forme,  la  fait 
couper  et  donner  à  des  veaux  ;  le  second  la  fait  cueillir  après  la 
floraison  et  sécher  comme  nourriture  d'hiver. 

20*  «  Utihsez-vous  la  tige?  » 

Il  est  répondu  généralement  qu'on  les  jette  dans  les  cours 
pour  être  converties  en  fumier.  —  M.  Boncenne  les  emploie  à 
chauffer  le  four.  —  «  Celte  année,  dit  M.  Serph,  l'humidité  leur 
»  avait  fait  prendre  un  accroissement  si  rapide  et  si  développé 
»  (plus  de  trois  mètres) ,  que  dès  le  commencement  de  septem- 
»  bre  je  les.  fis  couper  et  donner  aux  chevaux  qui  les  ont  man- 
9  gées  volontiers.  » 

21*  «  Quel  est  le  produit  net ,  par  hectare ,  de  la  culture  du 
»  topinambour,  comparé  au  produit  net  de  la  culture  de  la 
»  pomme  de  terre,  de  la  carotte,  de  la  betterave,  du  navet?  » 

Cétaitici,  Messieurs,  la  question  capitale,  le  point  essentiel 
de  l'enquête.  N'est-ce  pas,  en  effet,  le  produit  net  qui  doit  être, 
en  dernière  analyse ,  la  raison  déterminante?  A  quoi  servent 
toutes  les  heureuses  qualités  d'une  plante,  si  l'on  ne  retire 
aucun  bénéfice  de  sa  culture?  Tous  nos  correspondants  recon- 
naissent que  le  topinambour  favorise  merveilleusement  l'en- 
graissement: c'est  très-bien.  Mais  qu'importe  si  ce  mode  d'en- 
graissement est  plus  dispendieux  ,si  la  graisse  qu'il  produit  coûte 
plus  qu'elle  ne  se  venfl,  ou  si  seulement  elle  coûte  plus  cher 
que  celles  que  produisent  les  autres  racines? 

Hé  bien!  cette  grande  question  du  produit  net  comparé,  elle 
n'a  été  abordée  de  front  par  personne ,  MM.  Lagarenne  exceptés. 
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Cette  absence  de  réponses  catégoriques  vous  paraîtra,  sans 
doute,  très-regrettable,  car  elle  prouve  que  nous  faisons  tou- 
jours de  Tagriculture  un  peu  au  hasard ,  et  que  nous  ne  savons 
pas  nous  rendre  un  compte  sérieux  de  nos  diverses  cultures. 

«  Tout  ce  que  je  puis  dire ,  écrit  M.  de  Beauregard ,  c'est 
»  qu'avant  la  maladie  des  pommes  de  terre,  le  topinambour, 
»  toutes  circonstances  égales,  donnait  au  moins  un  quart  en 
»  plus  qu'elles.  » 

L'opinion  de  M.  du  Puynode  est  que  «  le  produit  net  de  la 
»  culture  du  topinambour  par  hectare  peut  être  évalué  à  un  cin- 
»  quiëme  de  plus  que  la  pomme  de  terre ,  un  tiers  de  moins 
9  que  la  betterave,  égal  à  la  carotte,  un  tiers  de  plus  que  le 
»  navet.  » 

te  Les  travaux  qui  concernent  le  topinambour  et  la  pomme  de 
9  terre  sont  identiques,  dit  M.  Durivault;  mais  le  produit  du  to- 
»  pinambour  est  double  en  quantité.  La  carotte  ne  s'accommode 
»  pas  de  toutes  les  espèces  de  terre ,  ainsi  que  le  fait  le  topinam- 
9  bour  ;  elle  exige  beaucoup  plus  de  frais  de  culture.  Mais  placée 
9  sur  un  terrain  qui  lui  serait  propre,  elle  produirait  plus  que 
»  lui:  compensation  faite  des  frais,  le  produit  net  serait  égal.  » 

Voici  la  réponse  de  MM.  Lafond  : 

«  Si  nous  envisageons  le  produit  net  de  la  culture  du  topinam- 
n  bour,  comparé  au  produit  net  de  la  culture  de  la  carotte,  de 
9  la  betterave  ou  du  navet,  la  supériorité  du  topinambour  ne 
»  peut  pas  être  contestée. — La  culture  de  cette  plante,  réduite 
9  à  des  proportions  raisonnables  (un  hectare  par  métairie), 
»  n'entraîne  réellement  aucune  espèce  de  frais  particuliers  et 
9  spéciaux.  Elle  s'exécute  par  le  personnel  ordinaire  de  la  ferme, 
9  sans  que  les  autres  travaux  aient  à  en  souffrir,  et  n'ajoute 
9  absolument  rien  au  budget  de  la  dépense.  Qu'on  la  supprime, 
9  elle  sera  remplacée  par  une  autre,  voilà  tout;  car  le  terrain 
9  qu'elle  occupe  ne  restera  pas  inculte.  On  ne  doit  donc  porter 
9  à  son  budget  que  la  location  de  ce  même  terrain.  —  Tout  le 
9  monde  sait  qu'il  en  est  bien  autrement  de  la  culture  de  la  ca- 
9  rotte ,  de  la  betterave  et  du  navet  ! — Puis ,  à  combien  d'ava- 
9  ries  ces  dernières  plantes  ne  sont-elles  pas  sujettes?  tandis 
9  que  le  topinambour  ne  manque  jamais  de  réussir  et  se  con- 
9  serve  de  lui-môme.  9 

Voilà,  certainement,  Messieurs,  des  renseignements  fort 
utiles  et  des  témoignages  précieux  en  faveur  du  topinambour. 
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Mais  nous  demandions  quel  est  le  produit  net  comparé,  réalisa- 
ble en  argent.  Nous  ne  trouvons  pas  juaqu^ici  de  réponse  à  notre 
question. 

Dans  une  réponse  non  signée,  datée  de  Saint-Secondin ,  on 
dit  avoir  obtenu  un  produit  net  de  200  fr.  par  hectare ,  dans  un 
sol  calcaire.  C'est ,  croyonsHious ,  ce  que  Ton  peut  obtenir  de 
mieux  danstin  terrain  de  cette  nature. 

Voici ,  mamtenant ,  le  compte  détaillé  et  comparatif  qui  nous 
a  été  adressé  par  MM.  Lagarenne,  d'Aslonne.  Nous  vous  prions 
de  vous  rappeler  que  ces  résultats  ont  été  obtenus  dans  un  sol 
éminemment  calcaire,  et  que  c'est  le  sol  le  moins  favorable  à 
cette  culture. 

topiuambours. 

FRAIS  DUN  HECTARE   CULTIVÉ  DEPUIS  4  ANS. 

Rente  de  4  ans 120  fr. 

Ud  labour  à  la  charrue,  1**  année 30 

Rayonnement lO 

Semence,  1'*  année,  20  hectolitres 50 

Plantation,  t'«  année. 8 

4  binages  pour  les 4  années 50 

4  chaussages  pour  les  4  années 25 

Arrachage ,  transport  et  lavage  pour  4  ans 280 


Total    ...       .       573 


PRODUITS  DES  4  ANNÉES. 

800  hectolitres,  pesant  100,000   l/2  kilos,  repré- 
sentant 33,000  1/2  kilos  de  foin,  à  24  fr 792  fr.    » 

Déduire  les  frais 573         » 


Reste 2i0 


Soit  par  an &6  fr. 
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FRAIS. 

CuUure  de  1852 

Rente  de  l  hectare  60  ares. 64  fr.    »  c 

Labourage  et  rayennemenL 64         » 

Fumiers,  l/2  de  60  mètres  cubes ISO         » 

(  l'autre  moitié  est  pour  la  récolte  suivante  ) 

47  Journées  d'hommes  pour  le  l«^  binage 56       7& 

Eclaircissement,  12  Journées 16         • 

2*  binage  ,25  Journées 31        25 

Arrachage,  10  journées 12       50 

Transport  de  60  charrettes  de  racines.    .....  60        » 

Nettoyage  dos  racines  et  mise  en  tas 15          » 

Semence,  5  kilos 5         • 


Total  pour  I  hectare  60  area.    ...       486       50. 
Frais  d'un  hectare,  310  flr. 


PRODUITS. 


106  mètres  cubes  de  racines ,  pesant  1,200  i/2  kilos 
Fun^  soit  127,000  1/2  kilos,  représentant  en  foin 

32,000  1/2  kilos,  à  24  fr.    . 768  fr.    »e. 

Revenu  d'un  hectare 480  fr.    »  c. 

Frais  à  déduire 310         » 

Reste  net.  ....       170         » 


N.  B.  Mous  avons  abandonné  la  culture  de  la  pomme  de  terre ,  et  notre 
terrain  n'admet  ni  la  carotte,  ni  les  navets. 

Le  mode  d* évaluation  adopté  par  MM.  Lagarenne  ne  nous 
paraît  pas  suffisamment  rationnel.  Prendre  pour  base  de  la  va- 
leur vénale  du  topinambour  la  valeur  vénale  de  l'équivalent  en 
foin,  c'est  trancher  une  questionfort  controversée  et  sur  laquelle 
on  ne  sera  probablement  pas  fixé  de  longtemps.  Cest  ainsi  que 
M.  de  Beauregard  estime  que  90  kil.  de  topinambours  équiva- 
lent à  50  kil.  de  bon  foin;  tandis  que  MM.  Lagarenne  pensent 
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que  pour  remplacer  80  kil.  de  bon  -foin ,  il  faut  180  kil«  de  topi- 
nambours. 

Puisque  le  topinambour  et  la  betterave  ont  une  valeur  vénale, 
pourquoi  ne  pas  la  prendre  pour  base.  Cette  année,  le  topinam* 
bour  s*est  vendu  3  fir.  25  c.  Fhectolitre. 

Nous  vojons  que  MM.  Lagarenne  ont  acheté  la  semence  2  fr. 
50  c;  nous  prendrions  comme  prix  moyen  2  fr.  La  betterave, 
dans  les  mêmes  conditions,  se  vend  8  fir.  les  500  kU.  Il  nous 
semble  donc  que  le  compte  des  produits  accusés  par  MM.  La- 
garenne devrait  être  établi  ainsi  : 

800  hectolitres  de  topinambours,  àîfr.  Tun.  .  .    1600  fr. 

Frais  à  déduire 573 

Reste  net 1027 

Soit  257  fr.  par  année. 

127,000  1/2  k.  de  betteraves,  à  8  fr.  les  1,000 1/2  k.  .  1016  fr. 

Soit  par  hectare 635  fr. 

Frais  à  déduire 310 

Reste  net 325 

Nous  savons  bien  que  Fusage  des  racines  et  tubercules  n'est 
pas  tellement  répandu  qu'il  fût  facile  de  trouver  à  en  vendre  une 
très-grande  quantité.  Mais  la  seule  chose  qui  soit  à  considérer , 
c'est  qu'ils  ont  réellement  pour  la  consommation  la  valeur  as- 
signée. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  résultats  de  l'enquête  que  vous  avez 
ouverte.  Ils  offrent,  assurément,  un  vaste  champ  à  la  discussion  : 
mais  nous  n'avons  pas  mission  pour  l'abordei'  dans  ce  rapport. 
Qu'il  nous  suffise  donc  de  constater  que  tous  les  témoignages 
que  nous  venons  de  faire  passer  sous  vos  yeux  sont,  en  défini- 
tive ,  très-favorables  à  la  culture  du  topinambour. 

Nous  manquerions  à  notre  devoir  et  nous  n'entrerions  pas 
dans  vos  vues,  si  nous  omettions  de  vous  proposer  de  voter  des 
remerciements  à  tous  les  agriculteurs  habiles  qui  ont  répondu  à 
votre  appel  et  vous  ont  aidé  de  leur  expérience  en  celte  circon- 
stance. Nous  devons  insister  particulièrement  sur  le  mémoire 
qui  nous  a  été  adressé  par  MM.  Lafond;  et,  bien  que  toutes 
leurs  appréciations  ne  nous  semblent  pas  également  fondées , 
nous  vous  prions,  si  vous  décidez  qu'une  publication  sera  faite 
à  ce  sujet,  d'ordonner  que  le  travail  de  ces  Messieurs  y  sera  joint. 
Il  contient  de  très^récieux  renseignements  sur  la  culture  et  sur 
l'emploi  du  topinambour. 
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Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  Messieurs,  d'exprimer 
le  regret  de  n'avoir  pas  eu  les  réponses  d'un  certain  nombre 
d'agriculteurs  notables  dont  vous  avez  été  heureux,  dans  vos 
concours,  de  constater  les  efforts  et  de  couronner  les  succès. 
Espérons  que  leurs  préoccupations  et  leurs  travaux  leur  permet- 
tront, une  autre  fois,  d'entrer  dans  vos  vues,  et  de  contribuer 
avec  vous  à  pousser  dans  les  voies  du  progrès  agricole  un  dé- 
partement qui  tire  de  la  .terre  sa  principale  richesse. 

Le  rapporteur, 

Enm.  m  CURZON. 

4  mal  1S&3. 
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ERRATA. 

Page  75 ,  ligne  i6,  Ckassannie ,  lisez  Cktusatiée. 

Page  77 .  ligne  59 ^  ne  s'applique  qu'aux  biens.  Usez  ne  s'applique  qu'au» 

lieux. 
Page  78,  ligne  16»  que  pâturé  champager  ,  Usez  que  pâturer  ckampayer. 
Page  78 ,  ligne  24 .  législation  morale  ,  Usez  législation  rurale. 
Page  79,  ligne  24»  en  faveur  des  autres  usages ,  Usez  en  faveur  des  autres 

usagers. 
Page  79,  ligne  30,  la  servitude  des  vaines  pâtures ,  Usez  la  servitude  de 

vaine  pâtuH. 
Page8i ,  ligne  27»  du  7  juillet  1830,  Wseï  de  juillet  1830, 
Page  86,  ligne  25»  cum  mersueris ,  Usez  cum  messueris. 
Page  86 ,  ligne  26»  usque  ad  solam  »  Usez  usque  ad  solum. 
Page 86,  ligne  37  »  enétakt  Usez  en  éteuk. 
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Séanee  •rdlBalre  do  S  Janvier  1854. 

FHÉSIDBNCB  DB  M.   BABAULT  DB  GHAUMONT  ,   DOTBII  DB  LA 
SOCIÉTÉ. 

A  sept  heures,  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 
Le  procès- veriial  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
If.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 
Le  déponillement  de  la  correspondance  est  fait  par  M.  le  pré- 
sident. 

L'ordre  do  jour  appelle  le  renouvellement  du  bureau  pour  Tannée 
1854. 
Sont  élus  avec  les  formalités  voulues  par  le  règlement  : 

Président  :  M.  Gaillabb,  profess.  à  TEcole  de  médecine  ; 
Vice^Prérident  :  M.  Lbgbntil,  conseiller  à  la  Cour  im- 
périale ; 
Secrétaire  :  M.  Tbichbt  atné,  avocat  à  la  Cour  impériale  ; 
Secrétaire-Adjoint  :  M.  Maubutt,  pharmacien  chimiste  ; 
Trésorier  :  M .  Pingault,  professeur  à  TEcole  de  médecine  ; 
Membres  du  conseil  d*administration  :  MM.  db  CHASLAiify 
propriétaire  ;  Babault  de  Chauhont  ,  juge  honoraire  ; 
Babbillbav,  directeur  de  TEcole  de  médecine. 
Il  e^t  huit  heures  et  demie ,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire , 
TRICHET  aîné,  avocat. 
i 
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Séanee  4a  Y  février  I S54. 

A  sept  heures,  la  séance  ast ouverte. 

Ed  Tabsence  de  M.  le  secrétaire,  M.  le  secrétaire-adjoint  donne 
lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  qui  est  adopté. 

M.  le  trésorier  procède  à  la  distribution  des  jetons  de  présence. 

M.  le  président  prend  la  parole  ,  remercie  la  Société  de  Thon- 
neur  qu'elle  lui  a  fait  en  le  maintenant  à  la  présidence  «  et  lit  un 
discours  d'ouverture. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  et  fait  distribuer  à  tous 
les  membres  du  pain  fait  avec  2/3  farine  de  froment  et  1/3  farine 
d'avoine  »  ainsi  que  de  la  boniHle  faite  avec  de  la  farine  d'uvoine. 
Tous  les  membres  reconnaissent  que  le  pain  est  bon ,  et  que  la 
bouillie  est  mangeable. 

M.  JoLLT.  Le  pain  que  nous  présente  M.  le  président  est  bon , 
mais  je  ferai  observer  que  déjà  dans  la  Gàtlne  on  fait  depuis  long- 
temps du  pain  d'avoine. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  uo  présente  pas  oe  pain  comme  une  chose 
nouvelle ,  je  sais  que  depuis  longtemps  on  fait  du  pain  avec  de 
Tavoine ,  mais  je  ne  sache  pas  que  Ton  ait  rkn  écrit  qui  puisse  se 
mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde;  j'ai  donc ,  avec  le  pain  ,  des 
notes  sur  la  manière  de  le  fabriquer,  qui  vont  vous  être  lues. 

M.  le  secrétaire-adjoint  donne  lecture  d*ui|e  note  de  M.  Tabbé 
Gaillard ,  de  Salvert ,  sur  la  mouture  de  Tavoine  et  sur  la  fabrica  • 
tion  du  pain  avec  celte  farine  :  cette  note  sera  imprmiée. 

M.  DuFFADD.  Ce  matin ,  M.  de  la  Messeiière ,  propriétaire  dans 
la  commune  de  Goussais ,  me  disait  qu'il  avait  fait  de  très-bon 
pain  avec  du  riz  et  du  fromeut ,  que  celte  addition  de  riz  lui  avait 
.  donné  beaucoup  plus  de  pain  qu'il  ne  l'aurait  cru  ;  et  ^oilà  com- 
ment :  il  fait  cuire  le  riz  dans  Teau  et  l'ajoute  à  la  farine  pour  faire 
cuire  son  pain  ;  ainsi ,  500  gr.  de  riz  cuit  et  ajouté  à  la  quantité 
de  farine  nécessaire  pour  faire  30  kilos  de  pain ,  Itsi  ea  a  donné 
30  kilos. 

M.  Meillet.  Je  ferai  observer  que  cela  vient  à  l'appui  de  la 
note  que  j'ai  communiquée ,  il  y  a  quelque  temps ,  sur  le  procédé 
de  paniûcation  employé  par  quelques  boulangers. 

M.  David  demande  que  la  Société  se  réabonne  au  Bulletin  de 
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FAcadimU  des  sciences^  et  qa'uue  commission. aoU  nommée  peur 
faire  des  rapports. 

La  Société  admet  cette  proposition  ^  et  M.  le  président  nomme 
pour  faire  les  rapports  MM.  David  de  Thiais  et  de  Morineau. 
Après  ces4iversesd|isous$ions ,  on  procède  aux  élections. 
Sontéhia  membres  titulaires  résidants  : 
MU.  GBHBTy  conseiller  honoraire  ; 
DE  Groussbau,  propriétaire  ; 
DB  FoiiBSTiBR  ,  directeur  des  contributions  directes  ; 
DB  CuBZJLis ,  propriétaire  ; 
Eugène  Lbgoiiitib  ,  avocat. 
Membres  correspondants  : 

MM.  MoRiN ,  à  la  Braudière,  près  Vernon  ; 
Trighbt  Philippe ,  à  Chambooneau  ; 
Gaillabd  ,  à  Salvert  ; 
DE  Terbasson  ,  à  Vilmon  ,  près  St-Savin  ; 
Charles  de  CHEBOà  ; 
Bellau  ,  à  la  Cardinerie  de  Noaillë  ; 
RiCHAEi)  Trères ,  à  Chalet. 

M.  le  président  demande  à  la  Société  de  vouloir  bien  admettre 
de  nouveau  dans  son  sein  deux  membres  que  leurs  occupations 
avaient  obligés  k  s'éloigner ,  et  qui  seraient  maintenant  désireux 
de  venir  partager  ses  travaux  ;  ce  sont  MM.  Courbe  etBourgnon» 

La  Société  reçoit  avec  empressement  ces  messieurs ,  mais  elle 
décide,  sur  la  proposition  de  MM.  Brossart  et  de  Morineau,  que 
dorénavant  aucun  membre  qui  se  serait  retiré  sans  motifs  réels , 
ne  pourrait  être  réintégré  sans  qu'il  Teût  demandé  par  écrit.  . 

M.  Théodobb  Gaillabb.  Messieurs  «  vous  avez  tous  vu  avec 
plaisir  >  pour  le  bien  de  l*Âgriculture«  s*établir  à  Poitiers  un  mar- 
ché aux  bestiaux  ;  il  faudrait,  pour  compléter  cette  œuvre,  que  la 
ville  établit  un  marché  aux  fourrages.  Beaucoup  de  personnes 
possèdent  des  chevaux  et  ne  récoltent  pas  leur  nourriture  ;  ils  sont 
obligés  d'aller  au  loin  la  chercher ,  ils  la  paient  fort  cher  ;  d'un  autre 
côté  »  les  propriétaires  ne  savent  où  vendre  leurs  denrées  :  cet  éta<- 
blissement  serait  donc  très-utile. 

C'est  pourquoi  je  propose  à  la  Société  de  demander  à  l'admi- 
nistration municipale  cet  établissement. 

La  Société  adopte  ce  projet ,  et  M.  le  président  est  prié  d'écrire 
une  demande  au  conseil  municipal. 
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M.  Meillet  lit  un  rapport  au  nom  de  la  commission  nommée 
pour  examiner  la  maladie  de  la  vigne. 

M.  Brossâet.  Le  rapport*de  la  commission  est  très-bien  fait  au 
point  de  vue  de  ces  messieurs  ;  mais  je  ne  partage  pas  leur  ma- 
nière de  voir  «  et  je  suis  étonné  que  jusqu'à  présent ,  on  ne  se  soit 
occupé  que  de  l'effet  et  non  de  la  cause  ;  car  qu'est-ce  que  l'oïdium  ? 
un  champignon  ;  mais  comment  est  venu  ce  champignon ,  pour- 
quoi ?  il  doit  y  avoir  un  motif,  et  ce  motif,  pour  moi ,  c'est  que 
la  vigne  est  malade.;  si  elle  ne  l'était  pas ,  l'oïdium  n*y  viend^^it 
pas.  Ainsi  les  champignons  se  développent  très-promptement  dans 
un  endroit  qui  leur  convient,  où  il  n'en  existait  pas  avant  ;  de  même 
l'oidium  se  développe  maintenant  sur  la  vigne  malade.  Pourquoi 
Tei^ot  vient-il  sur  le  seigle  ?  tous  les  remèdes  employés  sont  dé- 
fectueux ,  parce  qu'ils  s'adressent  à  l'oïdium  et  non  à  la  vigne. 
Pourquoi  les  treilles  élevées  sont-elles  malades  et  les  vignes  basses 
ne  le  sont-elles  pas  ?  parce  que  l'une  a  sa  sève  mieux  nourrie  • 
moins  élaborée  que  l'autre.  Je  crois  donc  que  l'on  fait  fausse  route 
en  ne  s'attachant  qu'à  l'oïdium. 

M.  de  Morineau  partage  la  manière  de  voir  de*  M.  Brossart  ; 
pour  lui ,  il  croit  avoir  vu  le  bois  des  treilles  atteintes  d'oïdium 
malade. 

M.  DB  CuEZOïi.  Plusieurs  vignerons  prétendent  que  cette  année 
la  vigne  est  gelée  :  je  ne  le  crois  pas  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  beaucoup  sont  malades ,  et  je  crois  que  c'est  là  le  début 
de  la  maladie  qui  favorise  le  développement  de  l'oïdium. 

M.  Aubrun  a  remarqué  que  dans  les  treilles  atteintes  l'année 
dernière  la  moelle  est  noire. 

M.  PuiGÂULT.  FI  y  a  une  grande  différence  entre  du  bols  gelé  et 
du  bois  atteint  par  la  maladie  ;  dans  l'un  ,  le  bourgeon  est  privé 
de  vie  ;  dans  l'autre ,  au  contraire  ,  le  bois  et  les  bourgeons  sont 
noirs.  Du  reste ,  je  ne  partage  pas  la  manière  de  voir  de  M.  Bros- 
sart ;  la  commission  a  dû  s'occuper  de  ce  qu'elle  a  vu ,  de  ce 
qu'elle  peut  expliquer ,  et  non  se  jeter  dans  ce  qu'elle  ne  voit  pas 
et  bâtir  des  suppositions. 

Il  est  neuf  heures ,  la  séance  est  levée. 

Le  Seeréteàre-Adjoint , 
Th.  MAUDDYT. 
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Séaaee  exlTMrdliialre  do  M  février  iSM. 

PRËSIDBIKGB  DB  M.  OAILLABB. 

A  sept  heures ,  M.  le  président  ouvre  la  séance.  M.  le  secrétaire 
adjoint  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance ,  qui 
est  adopté. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau,  pour  être  conservées  aux 
archives ,  des  lettres  de  remerciemeut  de  MM.  Boncenne ,  juge  de 
paix  à  Ylvôoe;  Lagarenne ,  maire  d'Aslonna  ;  Gaillard,  à  Salvert , 
et  Morin  ,  à  la  Braudière ,  qui  tous  avalent  été  nommés  membres 
correspondants  à  la  dernière  séance. 

La  lettre  de  M.  Morin  contient  en  outre  une  notice  sur  la  culture 
des  pommes  de  terre»  ainsi  conçue.  Nous  laissons  parler  M.  Morin: 

a  Le  terrain  que  je  cultive  est  très-argileux.  Avant  Pinvasion 
de  la  maladie  des  pommes  de  terre,  elles  étaient  ordinairement  de 
mauvaise  qualité  ;  depuis  six  ans ,  j>n  ai  cultivé  dans  mon  terrain 
le  plus  ai^leux ,  et  constamment  elles  ont  été  très-farineuses  et 
exemptes  de  toute  corruption  :  j'en  attribue  la  cause  à  la  grande 
quantité  de  marne  dont  j'avais  couvert  le  terrain.  Ce  qui  me  porte 
à  attribuer  à  la  marne  la  conservation  de  mes  pommes  de  terre , 
c*est  que  dans  les  terrains  voisins,  dans  la  pièce  même  où  je  n'avais 
pas  employé  la  marne  «  les  pommes  de  terre  se  sont  trouvées  a- 
quenses  et  avariées.  Ces  faits ,  renouvelés  depuis  six  ans ,  doivent 
fixer  notre  attention. 

»  Dans  les  champs,  pour  la  culture  des  blés,  je  mets  ordinaire- 
ment un  mètre  cube  de  marne  par  are;  dans  le.pays ,  on  en  met 
moins.  Je  crois ,  au  contraire ,  que  ce  n'est  pas  assez  :  après  tout, 
la  quantité  de  marne  doit  varier  suivant  la  nature  de  la  terre. 

»  Dans  le  terrain  où  j'ai  semé  des  pommes  de  terre,  j'ai  mis  au 
moins  trois  mètres  par  are  ;  s'il  fallait  prendre  la  marne  à  une  dis- 
tance éloignée /la  dépense  serait  trop  considérable. 

»  Je  considère  qu'en  mettant  sur  chaque  pomme  de  terre ,  en 
les  semant,  un  litre  de  marne ,  Ton  devrait  parvenir  à  les  pré- 
server de  la  maladie ,  si  tant  il  soit  vrai  que  la  marne  soit  la  cause 
de  l'abstention  de  la  maladie  de  mes  pommes  de  terre  depuis  six 
ans.» 

Tel  est  9  Messieurs ,  le  contenu  de  la  note  de  M.  Morin  aux 
agricolteors  ;  maintenant ,  à  eux  à  essayer  ce  moyen ,  à  eux  à 
vérifier  les  faits. 


—  6  — 

La  Société  décide  ensuite ,  sur  la  proposition  de  M.  le  président, 
qu*elle  s^abonnera  aux  Annales  de  la  colonisation  Algérienne, 

Elle  décide  encore,  sur  la  demande  de  M,  Théodore  Gaillard  , 
qu'elle  s^abonnera  au  Journal  des  Haras. 

JM.  le  trésorier  est  chargé  de  faire  ces  deux  abonnements. 

La  Société  décide  en  outre ,  sur  des  observations  du  secrétaire 
adjoint,  et  afin  d'éviter  la  perte  de  la  correspondance  imprimée,  qu'à 
Tavenir  aucun  bulletin  ne  sera  remis  directement  aux  membres 
par  le  président  ;  mais  qu*après  le  dépouillement  de  la  correspon- 
dance ,  si  quelques-uns  des  membres  voulaient  prendre  connais-* 
sance  des  ouvrages  reçus ,  ils  devraient  s'adresser  au  secrétaire 
-adjoint,  qui  le  leur  remettra  après  Tavôir  inscrit  sur  un  registre 
ad  hoc  et  reçu  la  signature  de  la  personne.  La  Société  émet  en 
méitae  temps  le  vœu  de  voir  rentrer  aux  archives  tous  les  bulle- 
tins qui  sont  entre  les  mains  des  sociétaires. 

M.  DE  LoKGUËHAB.  MessIeurs ,  dans  les  dernières  séances ,  vous 
vous  êtes  occupés  de  la  question  des  subsistances;  cette  grave 
question ,  qui  est  venue  un  peu  tard ,  n*a  pas  été  complètement 
résolue. 

La  cherté  et  la  rareté  des  céréales  se  renourellent  assez  fré* 
quemment  en  France  depuis  quelques  années  ;  il  serait  donc  in* 
téressant  de  se  livrer  à  une  recherche  approfondie  des  causes  qui 
les  ramènent ,  et  du  moyen  qu^on  pourrait  employer  pour  les  pré^ 
venir  et  les  combattre  à  l'avenir.  En  conséquence,  il  m'a  semblé 
qu*il  appartenait  à  notre  Société  de  provoquer  cette  étude ,  et  je 
viens  lui  proposer  de  mettre  au  concours ,  pour  Tannée  qui  vient 
de  s'ouvrir,  les  deux  questions  suivantes  : 

i^  Quelles  sout  les  causes  qui  viennent  s'ajouter  au  déficit  réel 
de  quelques  récoltes ,  et  cor.tribuent  à  rompre  fréquemment  Téqui-* 
libre  entre  la  production  et  la  consommation  des  céréales  sur  les 
divers  points  de  la  France  ? 

2^  Quels  seraient  les  moyens  les  plus  efficaces  de- remédier  à  ces 
fluctuations  fâcheuses ,  et  pour  le  producteur  et  pouf  le  consom- 
mateur ? 

Une  médaille  d'argent  d'une  valeur  de        fr.  serait  offerte  à 
fauteur  du  meilleur  mémoire  présenté  avant  le  30  jt!itn  prochain  ; , 
et  les  mémoires  qui  auraient  approché  le  plus  près  du  but  )>o>ur^ 
raient  être  insérés  dans  les  mémoires  de  la  Société. 

TeHe  est,  Messieurs^  ta  proposition  que  je  dépose  sur  le  hu^* 
reau ,  en  priant  M.  le  président  de  vouloir  bien  s'^ki  ocenpen 
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M*  le  président  nnToie  de  suite,  oemne  le  veut  te  règleMeM, 
la  proposition  à  une  commission  composée  de  MM.  de  Cbaslain , 
Deizooft  et  Aubrun ,  avec  prière  de  faire  très-prompteoieiit  un 
rapport. 

M.  le  trésorier  rend  f  omple  à  la  Société  de  sa  gestfon  pendant 
Tannée  1S53  ;  il  reste  en  caisse ,  en  ce  moment ,  759  ft*.  20  c.  :  ces 
comptes  sont  approuvés  par  M.  te  président. 

M.  le  secrétaire  adjoint  fait  observer  qiiMI  y  a  déjà  longtemps 
qu'il  n'y  a  eu  d'exposition  d'borticulture,  et  demande  s'il  ne  serait 
pas  possible  d*en  faire  une  cette  année ,  et  d'y  joindre  en  même 
temps  une  exposition  d*instruments  aratoires.  Cette  proposition 
est  renvoyée  à  la  prochaine  séancç. 

M.  de  Longaemar  demande  si  la  commission  qui  avait  été  nom- 
mée pour  faire  un  rapport  sur  les  instruments  aratoires  n'a  pas 
fonctionné;  car  II  a  vu  dernièrement  à  la  Rocbe-de-Brand  un 
tonneau  d'arrosement  d'un  nouveau  modèle  et  une  charrue  à 
drainer  qu'il  serait  bon  que  la  commission  examinât.  11  profite  de 
l'occasion  pour  demander  s'il  ne  serait  pas  possible  de  faire  expé- 
rimenter comparativement  une  charrue  de  Bourgogne  qu'il  a  per- 
fectionnée avec  une  charrue  perfectionnée,  quelle  qu'elle  soit.  Il 
faudrait  que  ces  expériences  fussent  faites  sur  le  terrain. 

M.  LE  FBjâsiBEnT.  La  commission  pour  les  instruments  n'a  pu 
fonctionner;  mais  je  voulais  faire  un  appel  aux  agriculteurs  pour 
faire  une  exposition  d'instruments  aratoires.  Je  voulais  aussi  que 
la  Société  s'occupât  activement  du  drainage  ;  pour  cela ,  comme  il 
faut  beaucoup  d'argent ,  j'avais  écrit  à  M.  le  ministre  de  l'Agricul- 
ture ,  dont  je  n'ai  point  encore  reçu  de  réponse  :  je  crains  bien  de 
ne  rien  obtenir. 

M.  Tnâonoas  Gaiulabd.  Messieurs ,  vous  savez  tous  que  Tad- 
ministraiion  municipale  avait  établi  à  Poitiers ,  dans  l'intérêt  des 
agriculteurs,  un  marché  aux  bestiaux;  elle  voulait  augmenter  et 
améliorer  cet  établissement,  mais,  par  une  cause  quelconque,  ce 
marché  est  à  peu  près  tombé.  Ne  serait-il  pas  utile  que  la  Soeiété 
s'ooeapàt  de.  cette  question  »  du  moyen  le  meilleur  à  la  tenue  et  à 
l'existence  de  ce  marché?  Je  demanderais  donc  qu'une  cecnmissioii 
fût  nommée  afin  de  s'en  occuper. 

M.*  LAMAvrilviÈRB.  il  y  a ,  selon  moi ,  plusieurs  causes  qui  ont 
amené  la  mdne  d«  marelié  aux  besliaox.  La  première ,  c'est  que 
l'endroit  a  été  mal  choisi  ;  le  lieu  où  se  tient  habituellement  la  foire 
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eàt  mieux  valu  :  la  population  agricole  eât  plus  de  ce  côté  de  la 
ville  que  de  Tautre. 

La  secoode  est  la  trop  grande  fréquence  de  ce  marché.  Une  fois 
par  mois,  ou  tout  au  plus  tous  les  quinze  jours  pendant  neuf  mois, 
car  je  ne  voudrais  pas  qu'il  se  tint  pendant  les  moissons,  serait, 
il  me  semble ,  bien  suffisant  pour  Poitiers. 

M.  le  président  prie  M.  Gaillard  de  vouloir  bien  faire  à  la  Société 
un  rapport  sur  les  moyens  qui  lui  paraîtront  les  plus  propres  au 
maintien  du  marché  aux  bestiaux. 

n  est  neuf  heures,  la  séance  est  levée. 


Séanee  ordlBalre  4a  141  nani  1954. 

PBÉSIBEIIGB  DE  11.   GAILLAHD  ,   PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÂTÉ. 

A  sept  heures  la  séance  est  ouverte. 

Le  secrétaire  adjoint  lit  le  procès- verbal  de  la  dernière  séance.. 
Ce  procès-verbal  est  adopté. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  de  Chasiain  expose  que  ses  nombreuses  occupations  ne  lui 
permettent  point  de  continuer  à  faire  partie  de  la  commission 
chargée  d'examiner  la  questioa  des  concours.  Il  prie  la  Société  de 
le  remplacer  par  un  autre  membre  dans  cette  commission. 

La  Société  décide  que  la  commission  restera  composée  de  deux 
membres  au  lieu  de  trois  qu'elle  comptait  précédemment. 

M.  LE  PRÉsmEiiT.  Plusieurs  propriétaires  possèdent  sur  divers 
points  du  département  des  instruments  aratoires  perfectionnés; 
réunis  dans  une  exposition,  ces  instruments  deviendraient  de  bons 
modèles  à  examiner  ;  la  Société  ne  serait-elle  point  d*avis  d'encou- 
rager par  quelque  récompense  les  possesseurs  de  ces  instruments 
h  les  présenter  à  Texposition? 

Cette  proposition  est  appuyée. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspondance. 

La  Société  vote  sur  la  candidature  de  M.  Lebreton,  soufr-inten- 
dant  militaire,  au  titre  de  membre  titulaire  résidant. 

Dépouillement  fait  du  scrutin,  M.  Lsbbbtoii  est  admis. 

M.  le  président  communique  à  la  Société  des  lettres  de  MM.  de 
Chergé,  de  Terrasson  et  Courbe,  qui  remercient  la  Société  des  ti- 
tres qu'elle  leur  a  conférés. 


M.  DuFFACDi  iDgénieur  en  chef,  rend  compte  d*an  nouveau  sys- 
tème de  toitures,  essayées  pdr  M.  Blavier,  et  composée  d'ardoises 
d'une  grande  superficie. 

La  Société  prie  Ai.  Dufbud  de  vouloir  bien  rédiger  par  écrit  son 
intéressante  communication,  et  décide  que  cette  notice  sera  jointe 
au  procès-ver l>al. 

Un  membre  demande  à  M.  l'ingénieur  si  le  vrai  bitume  peut 
souder  deux  ardoises  ensemble;  si  la  chaleur  ne  produirait  pas  un 
gonflement,  et  si  le  bitume  fait  adhérer  i*ardoise  au  i>ois. 

H.  DuFFAUD.  Je  crois  que  le  bitume  fait  fonction  de  mortier.  Je 
ne  crois  pas  que  le  bitume  se  sépare  de  Pardoise.  On  craint  qu'il 
ne  se  gerce  ;  M.  Blavier  craint  seulement  le  mouvement  des  char- 
pentes. On  a  parlé  de  mettre  entre  les  ardoises  une  bande  de 
caoutchouc  vulcanisé  ;  je  ne  crois  pas  remploi  du  caoutchouc  né* 
oessaire.  Le  bitume  est  plus  mou  et  complètement  résistant;  mais 
on  comprend  que  pour  juger  définitivement  ce  système  de  toiture, 
il  faudrait  une  expérience  en  grand. 

M.  IdBiLLET.  On  craint  que  le  bitume  ne  se  gerce.  Je  penserais 
que  la  chaleur  le  fait  couler,  et  que  les  gerçures  se  remplissent.  Je 
craindrais  plutôt  que  par  l'élévation  de  température ,  il  ne  cou- 
lât sur  les  ardoises,  et  ne  laissât  des  vides  entre  leurs  joints. 

H.  AuBRUH.  Je  prierais  M.  Tiogénieur  en  chef  de  nous  indi- 
quer la  difiérence  de  poids  de  la  toiture  proposée  par  M.  Blavier 
avec  la  toiture  ordinaire  en  ardoises. 

M.  DuFFAUD.  Un  mètre  carré  de  toiture  en  ardoises  pèse  19  kil; 
la  toiture  nouvelle  pèserait,  par  mètre  carré,  18  kilog.,  le  système 
nouveau  pèse  donc  un  peu  moins  que  Tancien. 

M.  de  Longuemar  lit  la  première  partie  d'un  intéressant  rap- 
port sur  le  drainage. 

M.  LB  PBÉsiDBNT.  La  Société  jugerait-clle  conveitable  de  Taire 
venir  une  collection  d'outils  de  drainage? 

M.  DE  Lougubmae.  A  la  prochaine  séance,  on  aura  les  outils 
de  drainage  employés  à  la  Roche-de-Brand. 

Il  est  10  heures ,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire^ 
TRIGHËT  atné,  avocat. 


RAPPORT 

FAIT   A  LA  SOCIÉTÉ  D'aGRICULTUBE  DB  POITIERS, 

Par  une  commissioji  composée  de  MM.  Duffaud,  ingénieur  en  chef 
des  ponUf  et  chaussa;  Thoiwrt,  membre  du  ConseU  d\imm- 
diMem^n^  ;Mbillet,  pharmacien,  et  db  LomtJBMAK^  rapporteur, 
su/r  les  opérations  du  db^inaôB. 

Sinon  euique. 

Loraqu'uue  iimovation  vient  à  se  faire  jour  dans  le  monde  agri- 
cole 00  iodustriel,  nos  eoapatnotes.dtt-oD^s'eniiffeesenl  d'en  |)ar* 
1er,  taadts  que  leurs  voisins  d'Oalre«-Ma«elie  se  livrent  aux  expé« 
rimentations ,  se  réservant ,  un  peu  plus  taré ,  de  livrer  au  public 
tout  Juste  ce  qui  peut  être  utile- au  succès  de  leurs,  apéculntions ; 
e'ctt  que  cbez  nous ,  rimagînation  domine^  tandis  qu  en  Angle- 
terre, elle  est  assujettie  au  contrôle  sévère  de  rexpérienCequi  che* 
urine  à  ses  côtés. 

Il  résulte  bien  souvent  de  cette  divergence  de  eanicl>ère  dans  les 
deux  nations,  qu'une  idée  féconde,  pleine  d'avenihr,  éclose  au  mi- 
lieu de  nous ,  porte  déjà  des  fruits  ohec  nos  voisinM ,  quand  notis 
n'eu  sommes  encore  qu'à  la  discussion. 

Cette  fois  pourtant  (il  s'agit  du  drainage),  nous  n^auj^ns  garde 
de  regretter  que  letf  essais  aient  été  tentés  en  Angleterre  sur  une 
grande  échelle ,  avant  que  la  France  ne  9e  Mt  laneée  dans  la 
même  voie. 

Nos  voisins  nous  ont ,  Dieu  merci ,  évité  les  frais  coûteux  de 
tâtonnements ,  et  nous  pouvons  hardiment  faire  l'appllcotion  de 
leur  méthode  à  Passainissement  du  sol  avec  pleine  et  entière  con*- 
nalssance  de  cause. 

Procédés ,  outils,  résultats  pratiqoes,  prix  de  revient,  tout  a  été 
essayé,  tout  est  connu  ;  nous  n^aurons  qu'à  choisir. 

L'idée  première  du  draiiiage  n*est  pas  nouvelle  en  agriculture  : 
M.  de  Gurzon  vous  a  dit  déjà ,  que  les  oratoriens  de  Maubeuge 
avaient ,  il  y  a  plus  de  deux  siècles ,  pratiqué  dans  leur  enclos  des 
travaux  de  ce  genre,  dont  la  disposition  indiquait  une  intelligence 
très-grande  de  l'art  du  draineur  :  mais  ces  travaux  étaient  peu 
rt^pandus. 
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Ce  qui  'appartient  eoinropre  aux  Anglais,  c'est' d'avoir  érigé  eas 
travaux  en  on  système  eomplet,  à  Faide  duquel  on  peut  touk 
joorft  transformer  un  sol  marécageux  et  de  nulle  valeur  en  ter- 
rain productif,  et  augmenter  notablement  par  celte  opératioil  la 
surfoce  du  domaine  agricole. 

Drainer  les  terres ,  c*e8t-à*dire  y  pratiquer  une. série  de  tran-» 
diées  souterraines  reliées  entre  rlles  par  une  tranchée  priocipale» 
qui  facilitent  réeoukownt  des  eaux  infiltrées  dans  leur  épaisseur, 
est  donc  synonyme  d'assainir  le  sol. 

Ce  fut  en  4833,  que  M.  Smith  fit  connaître ,  pour  la  première 
fois,  le  résultat  de  son  expérimentation  sur  le  drainage.  L*enqaète 
ordottnée  par  le  parlement  britannique,  en  4S36,  afin  de  constater 
la  situation  de  TagriGulture  en  Angleterre,  fit  ressortir  les  immen* 
ses  avantages  du  système  Smitb,  pour  la  mise  en  culture  des  ter- 
rains trop  humides. 

Depuis  lors,  le  nombre  des  partisans  du  drainage  ne  cessa  de 
s'aecroitre  à  tel  point,  que  la  chambre  des  communes,  dans  le  but 
d'eaeoura^er  ce  mouvement  de  Topinion  publique ,  si  favorable  à 
la  production  des  céréales,  dans  on  pays  qui  en  importe  annuelle* 
ment  des  quantités  considérables,  mit  à  la  disposition  des  cultiva* 
teurs  anglais  une  somme  de  200  millions  d^  francs.  Les  condi- 
tions qui  leur  furent  imposées  sont  les  suivantes  :  appliquer,  dans 
Tespace  de  cinq  années,  cette  somme  de  200  millions  à  Tassaini»*- 
sement  des  terres  marécageuses  ou  trop  humides,  et  se  libérer  de 
cette  avance  de  TÉtat,  en  lui  payaut  pendant  22  ans  iin  intérêt  do 
6 1/2  pour  cent. 

Aujourd'hui ,  ces  200  millions  appliqués  aux  sols  jadis  incultes 
et  improductifs  à  raison  de  2S0  francs  en  moyenne  par  hectare , 
ont  conquis  à  la  culture  une  surface  de  800,000  hectares  sur  le 
sot  de  ta  <rrande*Bretagne ,  non  compris  celle  que  les  travaux 
particuliers  stimulés  par  les  bons  résultats  obtenus  ,  y  ont  ajouté 
en  dehors  des  allocations  de  l'Ëtat. 

La  France  est  également  entrée  depuis  quelques  années  dans  la 
vole  dn  drainage. 

Au  mois;  de  mai  de  tannée  dernière ,  le  journal  d'AgricnKure, 
rédigé  par  M.  Barrai,  constatait  que  le  drainage  était  pratiqué  déjà 
éaQ8'48  départements.  —  Dans  ceux  du  Nord  vl  de  Seine-et-Olse, 
Il  s'est  même  formé  des  compagnies  agricoles  de  drainage  et  d'ir^ 
rîgation  qui  entreprennent  à  prix  débattu ,  avec  ou  sans  partage 
de '!&  plus-value  au  bout  d'un  «rtatu  npmbre  d'années ,  la  itertaî^ 
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saliOD  des  terres  humides.  Eofin  ,  il  y  a  quelques  mois ,  le  minis- 
tre de  I* Agriculture  et  du  Commerce  a  pris  un  arrAté  pour  faire 
suivre  un  cours  de  drainage  aux  élèves  des  écoles  des  mines  et  des 
ponts  et  chaussées. 

Le  drainage,  on  le  voit,  a  conquis  parmi  nous  s^s  lettres  de 
naturalisation ,  et ,  comme  Ta  dit  notre  honorable  président ,  Il 
est  temps  de  nous  en  occuper  sérieusement  pour  ne  pas  être  expo- 
sés au  reproche  de  rester  en  arrière  du  grand  mouvement  qui  se 
fiiit  sentir  autour  de  nous. 

Avant  d'entrer  au  fond  de  la  question  ,  il  est  de  notre  devoir  de 
rappeler  les  travaux  de  ceux  qui  nous  ont  précédés ,  et  nous  indi- 
querons ensuite  à  quelles  sources  il  nous  a  été  donné  de  puiser 
pour  accomplir  la  tâche  dont  vous  nous  avez  chargés. 

En  1850,  M.  Levavasseur,  au  nom  d'une  commission  nommée 
pour  répondre  aux  questions  posées  psi*  le  ministre  de  l'Agricul- 
ture ,  vous  a  donné  un  aperçu  des  essais  de  drainage  tentés  par 
M.  Lafond  dans  Tarrondissement  de  Montmorlllon ,  et  posé  quel- 
ques chiffres  relatifs  au  prix  de  revient  par  hectare ,  et  au  nombre 
d'hectares  qu'il  serait  peut-être  utile  dedralnerdahs  le  département. 
Ce  nombre  était  estimé  par  lui  à  120,000 

Nos  bulletins  de  1852  renferment  un  compte  rendu  succinct  de 
M.  Théodore  Gaillard  sur  le  mécanisme  et  les  résultats  du  drai- 
nage anglais  consignés  dans  les  mémoires  de  la  Société  d'Agricul- 
ture de  Boulognc-sur-Mer;  un  rapport  de  M.  de  Curzon  sur  les 
essais  de  drainage  tentés  par  M.  le  docteur  Duval ,  président  du 
comice  a^zricole  de  Lusignan  ,  et  surtout  sur  les  travaux  de  cette 
nature  pratiqués  depuis  près  de  dix  ans  par  M.  le  duc  d'Escars, 
dans  sa  propriété  de  la  Roche,  commune  de  Montamtsé. 

Notre  tAche  de  rapporteur  nous  a  été  rendue  plus  facile  par 
l'obligeant  empressement  de  plusieurs  de  nos  collègues  à  mettre  à 
notre  disposition  les  ouvrages  spéciaux  qu'ils  possédaient  sur  la 
matière.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  dépouiller  à  peu  près  tout 
ce  qui  avait  été  écrit  sur  le  drainage,  et  entre  autres  la  publication 
de  M.  Barrai,  le  rapport  de  M.  Gomart  sur  les  travaux  de  drainage 
exécuté  au  Charmel,  par  M.  le  marquis  de  Rongé  ;  une  brochure  de 
M.  de  St- Venant,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ;  les  instruc- 
tions anglaises  sur  les  projets  de  drainage,  les  annales  de  la  ferme 
de  Poussery  (Nièvre) ,  une  brochure  très-substantielle  de  M.  Jules 
Naville ,  cultivateur  des  Vosges  ;  un  article  fort  substantiel  et  ré- 
digé avec  cette  clarté  que  possèdent  seuls  les  écrivains  bien  péné* 
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très  de  leur  sujet ,  par  M.  de  [.astic St-Jai,  dans  VÀbnami^  de$ 
cultivateurs  de  Jacques  Bugeault ,  auquel  a  été  décerné  le  prix  de 
1853,  etc.  Mais  comme  oo  le  pense  bien ,  les  auteurs  de  ces  divers 
écrits  sont  loin  de  s'accorder  sur  tous  les  points ,  et  notamment 
sur  tous  les  chiffres  qu'ils  posent  comme  résultat  de  leurs  opéra- 
tions. Les  théories  d'ailleurs  si  clairement  expliquées  qu^ellessoient, 
laissent  toujours  quelque  Jocertiiude  dans  Tesprit  »  incertitude  qui 
disparaît  par  Texamen  des  travaux  appliqués  sur  le  terrain.  Heu- 
reusement pour  BOUS,  M.  le  duc  d*Ëscars  poursuivait  cette  an- 
née, par  les  soins  de  M.  Fennebresque,  Thabile  administrateur  de 
la  Roche,  les  travaux  de  drainage  qu'il  applique  successivement 
au  sous-sd  argileux  de  cette  belle  exploitation.  Heureusement  en- 
core ,  cet  ami  du  progrès  avait  fait  récemment  l'acquisition  d'une 
machine  de  Tackeray,  propre  au  moulage  des  tuyaux  de  drai- 
nage. Dans  une  première  visite ,  nous  avons  vu  fonctionner  cet 
ingénieux  mouleur  »  dont  nous  essayerons  de  vous  donner  une 
idée  exacte  ;  dans  une  visite  plus  réceute,  nous  avons  étudié  l'ou" 
verture  des  drains  et  la  pose  des  tuyaux ,  et  cette  fois  nous  avons 
vu  avec  satisfaction  deux  de  nos  collègues,  deux  amis  sérieux  de 
la  culture ,  MM.  de  Chaslain  et  Dupont ,  se  joindre  à  votre  com- 
mission ,  et  lui  donner  par  leur  présence  uu  témoignage  de  sym- 
pathie qu'elle  a  su  apprécier.  De  cet  ensemble  de  lectures,  d'études 
et  d'observations,  nous  avons  essayé  d'extraire  les  moyens  d'as- 
sainir le  sol  de  la  manière  la  plus  simple  ,  la  plus  prompte  et  la 
moins  coûteuse  possible;  et  pour  atteindre  ce  but,  nous  adopterons 
dans  ce  rapport  l'ordre  de  matières ,  suivant  qui  nous  a  semblé  le 
plus  logique  : 

1**  Définition  et  résultats  du  drainage. 

2»  Quelles  terres  est-il  utile  de  drainer ,  et  à  quels  signes  les 
reconnaître  ? 

30  A  quelle  époque  et  sur  quels  sols  doit- on  entreprendre  les 
travaux  Y 

V  De  quelle  manière  faut-il  s'y  prendre  pour  tracer  les  drains 
sur  le  terrain  T 

5®  A  quelle  distance  faut-il  les  placer  l'un  de  l'autre  et  à  quelle 
profondeur  est-il  nécessaire  de  les  creuser  ? 

G»  Description  des  outils  nécessaires  au  creusage  des  drains;  prix 
de  revient  de  ces  outils  ;  ouverture  des  drains  et  prix  du  mètre 
courant. 

T  Quels  sont  les  divers  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour  pour 
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BiatÉtHiir  tonride  ou  (ùui  ées  draiits  afin  nk  fiitil)ter  ie  prompC 
écoulement  des  eaux  seuterratoes  :  leur  prixéerervient  par  nèfcre 
eourant. 

8<^  Fabrication  des  teyaax  de  drainage  :  terres ,  machines  et 
fours  propres  à  oet  usage. 

9^  Prix  de  rcTient  moyen  du  drainage  d'un  hectare  de  terre 
et  compensation  pécuniaire  qu^on  peut  en  espérer. 

iD^  Des  résultats  du  drainage  considérés  sous  le  rapport  de  i'a« 
Umentatlon  régulière  des  populations  sur  les  sols  privés  d'eaux 
ceuraates. 

14^  Esquisse  géologique  des  couches  superûcieltesét  profondes 
qui  recouvrent  les  plateaux  entre  le  Glain  et  la  Vienne ,  comme 
moyens  d'arriver  à  la  délermination  de  retendue  du  sol  à  drainer. 

là®  Dans  quelle  localité  serait-il  le  plus  avantageux  d'établir 
une  fabrique  de  tuyaux  de  drainage  pour  l'arrondissement  de 
Poitiers,  et  sur  quel  terrain  pourrait-on  faire  une  démonstration 
uliie  du  drainage  exécuté  au  double  point  de  vue  de  Tassainf  sèment 
des  terres  et  de  ralimentation  du  pays  ? 

i^  Définitions  préliminaires  et  résHltcts  du  drainage. 

Le  mot  drain ,  que  nous  avons  emprunté  aux  Anglais ,  signifie 
proprement  tranchée  étroite  et  profonde^  sorte  d'égal  pratiqué 
dans  l'épaisseur  du  sol  pour  donner  une  prompte  issue  aux  eaux 
pluviales  qui  Tout  pénétré,  et  qui ,  sans  cette  action  du  drain  ,  y 
seraient  à  peu  près  stagnantes  ,  au  grand  dommage  de  la  végéta- 
tion. 

Pour  faciliter  cet  écoulement  des  eaux  souterraines  surabondan- 
tes, on  maintient  ie  vide  au  fond  des  drains  à  i*alde  de  divers 
moyens  que  nous  indiquerons  en  leur  lieu ,  puis  on  comble  la  Iran* 
efaée  de  manière  à  ne  pas  apporter  d'obstacles  aui  travaux  de  la 
culture.  Le  fond  du  drain  et  l'appareil  qui  maintient  le  vide  sont 
placés  à  une  distance  suffisante  de  la  surface  du  sol ,  pour  que  les 
instruments  aratoires ,  si  puissants  qu'on  les  suppose,  ne  puissent 
jamais  les  atteindre  et  leur  nuire.  Aussi  peut-on  considérer  le 
drainage,  exécuté  avec  intelligence  dans  on  champ,  comme  une 
opération  qu'on  ne  sera  jamais  obligé  de  renouveler. 

Ces  tranchées  souterraines ,  placées  à  des  distauoesetà  des  pr&* 
fondeurs  calculées  suivant  la  nature  des  terres  qu'elles,  dmueat 
assainir,  lempliasent  dans  l'épaisseur  des  couches  traversées  le 


—  iB  — 

méoieenoe  ^  l»M»ûs  «l  lies  aiguières  Uaeâi  par  i&ohacme  à 
la  svrfaod  d^  ebamps  eutUtiia,  avee  eatta  diflKrenae  ^*ellea  n'eii'^ 
travent  en  rteo ,  Qommo  nous  Tavoiis  dit ,  le  travail  'des  ebarrats 
et  le  pfurcQurs  des  animaux. 

Nous, ne  nous  appesantii:ons  pas  sur  lesmauvais^ffets  de  iasta-» 
^nation  des  eaux  dans  le  sol  :  cbaei^o  connaît  la  stérililédas  terres 
noarécageuses  dans  lesquelles  Teau  dort  perpétuellement ,  et  c^lle 
des  terres  d'où  l'eau  s'échappe  continuellement ,  sous  fornie  de 
filets»  par  mille  points  différents,  et  que,  pour  ce  motif,  on  a 
'  nommé  terres  pisseuses  :  drainer  ces  sortes  de  sols,  c*e$t  créer  un 
terrain  qui  n'existait ,  pour  ainsi  dire ,  pas  pour  la  culture.  Mais 
à  côté  de  ces  exemples  extrêmes,  il  existe,  en  outre,  presque  par* 
tout  des  sols  compactes ,  peu  inclinés,  et  sur  lesquels  le  drainage 
opère  également  de  merveilleux  effets. 

Débarrassés  de  leur  excès  d*bumidité,  ces  sols  s'échauffent 
plus  promptement  aux  rayons  du  soleil,  sont  moins  profondément 
attaqués  par  les  sécheresses  et  les  gelées,  et,  par  suite,  les  racines 
des  plantes  y  sont  moins  exposées  aux  lacérations  des  gerçures  du 
terrain. 

La  culture  des  terres  drainées  est  en  tout  temps  plus  facile  que 
celle  des  terres  où  Teau  séjourne  trop  longtemps  :  elles  sont  plutôt 
accessibles  à  la  charrue  après  les  grandes  pluies,  plus  faciles  à  faire 
mûrir  en  temps  opportun  pour  les  semailles,  et  toujours  plus  po- 
reuses et  plus  perméables  aux  racines  des  plantes  cultivées. 

Le  sol  si  fertile  de  la  Beauce  doit  probablement  une  grande 
partie  de  ses  bonnes  qualités  au  calcaire  poreux  et  fissuré  qui 
forme  le  sous-sol  de  cette  contrée,  et  In  débarrasse  de  son  excès 
d'humidité.  Substituez  par  la  pensée  une  épaisse  nappe  d'argile  à 
ce  calcaire ,  et  le  grenier  de  la  France  serait  probablement  tran»^ 
formé  en  un  marais  improductif. 

Les  terres  fortes  de  Yirlande,  qui  souffraient  également  d'un 
trop  grand  excès  d'humidité  pendant  l'hiver,  et  de  la  trop  grande 
sécheresse  de  l'été ,  ont  passé  presqu'immédiatement  de  la  stérilité 
à  la  fécondité  par  rapplication  intelligente  du  drainage  sur  une 
grande  échelle. 

Un  des  effets  immédiats  du  drainage  est  Tapprofondissement  de 
la  eouehe  arabte,  souvent  limitée  à  la  surface  d*un  sous-sol  im- 
perméable placé  4  une  petite  distance  de  la  superficie  du  terrain. 
Les  drains  profonds  ayant  pour  résultat  d'entrat&er  les  eaux  infil* 
trées  à  m  niveau  de  beaucoup  inféileor  à  leur  ancien  niveau  na« 
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turel,  il  en  résulte  qae  la  charrue  peot  impuDément  attaquer  le 
sol  à  une  plus  grande  profondeur,  mèter  les  couches ,  et  renou- 
veler ainsi  les  éléments  de  la  terre  végétale  des  champs. 

Dès  lors ,  les  racines  de  la  luzerne  peuvent  s*y  Implanter,  le 
trèfle  n*y  gèle  plus,  et  dans  les  prairies  naturelles,  les  joncs  et 
autres  plantes  marécageuses  finissent  par  disparaître  entièrement. 

Les  vignobles  et  les  sols  boisés  éprouvent  également  les  effets 
salutaires  du  drainage,  car  Tétat  maladif  des  arbres  n'a  la  plupart 
do  temps  pour  cause  que  le  séjour  prolongé  des  eaux  qui  baignent 
leurs  racines. 

Il  demeure  bien  entendu  ,  dans  tout  ce  qui  précède ,  que  nous 
n'avons  nullement  prétendu  dire  qu'il  suffisait  de  drainer  la  terre 
pour  ta  féconder  :  nous  avons  seulement  vjulu  établir  que  cette 
opération  aidait  puissamment  les  bons  lalK)urs ,  les  amendements, 
les  engrais  .  à  produire  tout  leur  effet  sur  le  sol.  Une  terre  sur- 
chargée d'humidité  ne  donne  guère*  en  compensation  du  travail  et 
de  Tengrais  qu'on  lui  prodigue  qu'une  grande  abondance  de  paille 
et  d'herbes  parasites  et  fort  peu  de  bon  grain. 

Ajoutons  en  terminant  ce  paragraphe ,  que  le  drainage  assainit 
les  contrées  où  il  est  pratiqué  sur  une  large  échelle ,  en  les  dé- 
barrassant de  leurs  brouillards  et  des  miasmes  pestilentiels  qui 
s'exhalent  des  marécages  :  il  contribue  donc,  en  outre,  à  l'amélio- 
ration des  conditions  hygiéniques  d'un  pays. 

C'est  ainsi  que  le  district  de  Kelso,  en  Ecosse,  a  vu  disparaître 
les  fièvres  et  l'hydropisie  qui  formaient  à  elles  seules  près  de  la 
moitié  des  maladies  régnantes,  et  s'amoindrir  dans  une  forte  pro- 
portion les  épizooties  périodiques  qui  décimaient  le  bétail ,  depuis 
que  le  drainage  y  a  été  généralement  adopté. 

99  Quelles  terres  est-il  utile  de  drainer  et  à  quels  signes  les  recon^ 

naître  P 

Les  terres  qu'il  faut  drainer  peuvent  se  ranger  dans  deux  caté- 
gories :  les  terres  froides  et  les  terres  fortes. 

Les  terres  froides  sont  celles  qui  reposent  sur  un  sous-sol  im- 
perméable ,  et  par  conséquent  retenant  l'eau  entre  *deux  terres. 
Ces  sortes  de  sols  sont  presque  toujours  mis  à  nu  par  les  fossés 
qu'on  pratique  auxjimites  des  champs.  Quand  la  couche  argi- 
leuse affleure  sur  les  pentes  d'un  sol  accidenté ,  il  en  résulte  un 
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soiDteroent  perpétael  qui  fait  donner  à  ces  terres  le  surnom  de 
pisseuses. 

Les  terres  fortes  sont  les  terres  argileuses  ou  mienx  encore  glai- 
seuses: la  diffleulté  de  les  cultiver  tient  à  ce  que  dans  la  saison  des 
pluies»  elles  deviennent  de  véritables  bourbiers»  tandis  que  pendant 
les  sécheresses,  elles  acquièrent  une  si  grande  dureté  qu*il  est  im- 
possible à  la  charrue  de  les  entamer. 

La  stagnation  prolongée  des  eaux  dans  ces  diverses  natures  de 
terre  est  dénoncée  à  l'extérieur  par  une  foule  dMndiees  faciles  à 
saisir. 

Tenez  pour  assuré  que  le  drainage  produira  de  bons  efléts  dans 
un  sol  qui  laisse  échapper  feau  par  mille  issues  différentes ,  ou 
sur  lequel  les  eaux  séjournent  quelque  temps  encore  après  que  les 
pluies  ont  cessé  :  ces  Indices  sont  la  preuve  de  Texistence  d*un 
trop  plein  d'eau  dans  le  sol,  parfois  même  d'une  nappe  souterraine. 

Si  le  bétail  enfonce  profondément  dans  les  champs ,  si  le  soleil 
en  fendille  la  surface  après  les  pluies,  vous  aurez  encore  des  preu- 
ves  infaillibles  d'une  trop  graude  persistance  de  Teau  dans  le  sol. 

On  remarque  parfois  au  milieu  des  champs  hàlés  par  le  soleil 
ou  le  vent ,  de  larges  taches  de  couleur  plus  foncée  que  le  sol  qui 
les  entoure  :  c'est  un  signe  certain  que  Teati  séjourne  là  entre  deux 
terres. 

Un  drainage  partiel  peut  la  faire  écouler. 

Faute  de  pouvoir  faire  en  temps  utile  !es  observations  que  nous 
venons  d'indiquer ,  on  peut  toujours  étudier  les  espèces  de  végé- 
taux qui  croissent  naturellement  dans  le  pays. 

La  présence  des  joncs,  du  plantain ,  de  la  colchique ,  de  la  lai- 
che  ,  des  prèles ,  de  l'oseille  sauvage  ,  du  millepertuis ,  do  cres- 
son et  autres  plantes  aquatiques ,  annonce  toujours  à  coup  sûr  un 
sol  trop  humide.  Si  les  arbres ,  et  principalement  ceux  qui  pro- 
jettent dans  le  sol  de  profondes  racines ,  tels  qae  le  chêne  ,  l'or- 
meau ,  le  hêtre ,  ont  l'aspect  maladif ,  l'écorce  rude ,  raboteuse , 
les  branches  tortueuses  et  garnies  de  mousse  et  autres  plantes  pa- 
rasites, on  peut  être  assuré  que  leurs  racines  souffrent  de  l'excès 
d^humîdlté  do  terrain  où  elles  sont  implantées  ;  rarement  y  ont- 
elles  un  pivot  profond. 

La  réunion  de  tous  les  caractères  que  nous  venons  d'énumérer 
constitue  au  plus  haut  degré  la  physionomie  d'une  contrée  dans 
laquelle  le  drainage  est  appelé  à  rendre  un  grand  service  en  la 
débarrassant  de  l'excès  de  ses  eaux  souterraines. 


9"  A  quelle  époque  ei  eur  quels  eoh  peut-^n  entreprendre  les 
travaux  de  drainage  ? 

Il  est  néceiMire ,  pour  assurer  la  réussite  deeette  opération,  de 
•'adneseer  à  un  terrain  raflèrmi .  o'est-à-âire  à  un  terrain  dans 
lequel  la  ol^amie  n^est  point  entrée  depuis  à  peu  près  un  an.  Ce 
sera  done  de  préférence  sur  les  ja^ièresou  les  vieilles  prairies  ar* 
Slfieidlas  4[u'on  tentera  l-eipépience.  En  efiht,  le  terrain  placé  dans 
ces  eonditlons  Ventame  plue  aisément  et  fournit  du  gason  résistant 
dont  on  se  sert  avec  avantage  pour  abriter  les  toiles ,  les  pierres, 
eu  les  tufrauz  placés  au  fond  des  drains,  contre  les  éboulements 
et  le  tassement  du  sol.  D'ailleurs,  en  cliolsissant  une  jachère  on 
une  tifBiUe  prairie  artifletelle,  on  évitera  rineonvénient  de  perdre 
une  récolte ,  et  le  remplissage  des  drains  aura  tout  le  temps  con- 
venable pour  se  raffermir  et  ne  plue  se  défoncer  sous  les  pieds  des 
attelages  à  la  aaison  suivante.  Les  matériaux  de  ce  remplissage 
sopout  en  outre  plus  faciles  à  manier  et  è  H^ansporter  que  si  la 
terre  avait  été  préalablement  ameublée  par  des  labonra. 

Les  euklvateuvs  ne  pouvant  guère  songer  à  consacrer  aux  tra- 
vaux de  drainage  qne  le  temps  tarssé  libre  par  la  rotation  annuelle 
de  leurs  cultures»  e^  sera  généralement  après  la  mise  en  terre  des 
blés  d'automne  et  avant  la  levée  des  guérets  au  printemps  qu^ils 
pourront  se  livrer  à  cette  importaote  opération. 

La  ftf  de  Fautomne  et  les  petiles  gelées  de  Thiver  offriront  donc 
les  moments  l^s  plos  favorables  pour  entreprendre  ces  travaux 
qui  doivent  être  faits  rapidement ,  et,  autant  que  possible,  par  un 
tempaseo,  pour  se  trouver  dans  de  bonnes  conditions.  C*est  aussi 
répoque  h,  laquelle  les  fours  à  chaux  et  à  tuiles  pourront  te  plus 
faetlement  cuire  et  livrer  des  tuyaux  de  drainage  sans  porter  pré- 
jiidipe  à.  leur  industrie  ordinaire. 

4<*  D0  quelle  manière  fautril  s^y  prendre  peur  tracer  les  draine 
sur  le  terrain. 

Quaçd  on  a  résolu  de  drainer  uo  oihe^p  ,  il  fe^ut  cgtBpmçnper 
par  en  étudier  avec  soin  la  configuration,  aûn^e  reconnaître  d'fr 
bord  le  point  le  plus  bas  vers  lequ^  il  faut  attirer  les  ç^mx  jsp^ter  • 
raines  pour  de  là  les  ej^pvilser  au  dehors,  et  les  thalviregs.  des  pfute^ 
qui  se  partageqt  le  champ .  et  vers  le^elltçs  doiveiM,  QOQV^iri^ 
les  drains  particuliers. 
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Quand  le  sol  est  assez  accidenté  pour  offrir  avec  certitude  à 
rœil  ces  premières  données  de  Popération,  on  n'a  plus  qu*à  Jalon- 
ner la  direction  du  drain  ou  des  drains  collecteurs  ou  phncipanx» 
puis  celles  des  drains  particuliers  qui  doivent  y  aboutir  oblique- 
ment et  embrasser  ainsi  toute  retendue  du  champ  qu*il  faut 
assainir. 

Mais  il  arrivera  »  dans  un  grand  nombre  de  localités,  que  les 
mouvements  du  sol  ne  seront  point  assez  prononcés  pour  qa'on 
puisse  aisément  déterminer  à  l'œil  les  lignes  de  plus  grande  pente 
ni  les  thalwegs,  ni  même  le  point  le  moins  élevé  où  devront  abou- 
tir les  eaux  :  En  thèse  générale,  on  fera  bien  de  n'entreprendre  un 
drainage  un  peu  étendu  qu'après  s*èlre  li.vré  préalablement  À  un 
nivellement  exact  du  soK 

Nous  indiquerons  à  la  fin  de  ce  paragraphe  un  instrament  à 
Taide  duquel  il  sera  très-facile  de  déterminer  promptement  les  co- 
tes de  niveau  nécessaires  pour  conduire  sûrement  toutes  les  opé«* 
rations. 

Dans  beaucoup  de  cas  ,  un  fossé  à  ciel  ouvert  placé  au  bas  des 
champs  suffira  pour  recevoir  et  écouler  le  superflu  des  eaux  sou- 
terraines que  les  drains  y  amèneront  ;  mais  quand  le  sol ,  sur  une 
grande  étendue,  est  presque  horizontal,  ce  moyen  peut  devenir  in- 
suffisant ,  et  il  faut  s'enquérir  de  quelque  puits  perdu  naturel 
conune  on  en  rencontre  souvent  sous  le  nom  éTMmesw  de  youf' 
^^,  pénétrant  les  couches  profondes,  et  y  conduire  les  drains  prin- 
cipaux. Â  défaut  de  ces  fissures  naturelles ,  on  peut  essayer  de 
creuser  un  puisard  atteignant  des  couches  poreuses  et  que  Ton  a 
soin  de  combler  ensuite  avec  des  pierres  sèches  afin  qu'il  absorbe 
facilement  les  eaux. 

Quand  on  a  déterminé  à  l'œil ,  ou  avec  Taide  d'un  niveau  ,  le 
point  ou  les  eaux  doivent  converger ,  on  tient  le  premier  anneau 
de  la  chaîne  des  drains  ;  c'est  le  point  de  départ  du  grand  drain 
collecteur ,  ainsi  appelé  parce  que  cette  artère  principale  a  pour 
mission  de  recueillir  les  eaux  des  drains  accessoires  et  de  ids  ame- 
ner au  point  de  dégorgement. 

Ce  collecteur  doit,  autant  que  possible,  suivre  exactement  le  pied 
de  la  pente  générale ,  si  l'ensemble  des  terrains  à  drainer  n'offre 
qu'une  seule  pente  ,  ou  le  thalweg ,  c'est-à-dire  la  ligne  souvent 
slcoeuse  qui  se  dessine  à  la  rencontre  de  deux  pentes  opposées,  si 
telle  est  la  configuration  du  sol. 
L*ouverture  de  cette  grande  artère  meta  nu  les  couches  du  sous- 
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sol  et  permet  de  juger  des  difficultés  que  pourront  offrir  les  tra* 
Taux  Ju  drainage  ,  en  même  temps  qu'elle  apprend  à  quelle  pro- 
fondeur il  deviendra  utile  de  pousser  le  travail  pour  que  Popéra- 
tlon  soit  efficace. 

Le  drain  principal  une  fois  tracé,  il  faut  y  faire  converger  de 
chaque  côté  les  drains  particuliers  qui  se  ramifient  dans  Pépais- 
seur  du  sol  environnant. 

On  serait  volontiers  tenté  de  croire  tout  d'abord  que  la  meilleure 
direction  à  leur  donner ,  par  rapport  au  grand  collecteur ,  est  une 
direction  perpendiculaire. 

Il  n'en  est  rien  pourtant  »  car ,  d'une  part ,  les  eaux  quMIs  amè- 
neraient dans  le  canal  commun  au  moment  des  grandes  pluies 
barreraient  le  passage  aux  eaux  supérieures,  et  pourraient  accumu- 
ler des  détritus  capables  d*obstruer  le  tuyau  principal;  et,  d'autre 
part ,  si  les  drains  particuliers  étaient  tracés  suivant  les  lignes  de 
plus  grande  pente ,  ils  n'égoutteraient  qu'imparfaitement  ou  plus 
lentement  Tintervalle  qui  les  sépare.  £n  leur  donnant,  au  contraire, 
une  direction  un  peu  oblique  tout  à  la  fois  à  la  plus  grande  pente 
du  terrain  et  à  l'axe  du  drain  collecteur ,  ils  se  trouvent  forcé- 
ment placés  sur  le  passage  des  suintements  des  eaux  souterraines 
qui  obéissent  à  la  déclivité  des  champs  et  au  niveau  de  circulation 
établi  par  les  drains  ,  et  les  recueillent  en  totalité  dans  un  temps 
assez  court  (4).  En  outre ,  cette  obliquité  permet  de  les  emboucher 
À  angle  aigu  avec  le  drain  principal ,  ce  qui  évite  que  les  détritus 
ou  les  eaux  charriées  ne  fassent  obstacle  au  passage  des  eaux  su- 
périeures. Enfin,  pour  remplir  encore  mieux  le  dernier  but ,  on  a 
soin  de  ne  jamais  emboucher  en  face  les  uns  des  autres  les  drains 
particuliers  qui  viennent  aboutir  de  chaque  côté  9u  drain  collec- 
teur. 

Tels  sont ,  en  résumé ,  les  principes  généraux  qui  doivent  gui- 
der dans  le  tracé  superficiel ,  dans  le  Jalonnement  préparatoire  des 
drains. 

Selon  que  la  configuration  du  soi  sera  plus  ou  moins  compliquée, 
le  problème  se  présentera  simple  ou  difficile  à  résoudre.  Dans  tous 
les  cas .  rhabitude  et  l'intelligence  auront  toujours  un  rôle  impor- 
tant à  remplir  dans  les  travaux  de  drainage  :  le  cultivateur  éclairé, 


(1)  Cette  Importante  observaUon  a  déjà  ét^  faite  l'année  passée  par  M.  de 
Canon ,  notre  collègue ,  dans  son  rapport  sur  les  travaux  de  drainage  de  M.  le 
docteur  DuYal. 
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qui  aura  bien  observé  son  terrain ,  sera  paiement  fort  atile  aux 
drainears  pour  Axer  leurs  incertitudes  sur  la  constitution  du  sol. 
Deux  exemples  nous  semblent  sufflsauts  pour  indiquer  les  dispo- 
sitions ordinaires  des  diverses  lignes  de  drains  (Voyez  planche  4  '", 
flg.  i^.) 

Dans  le  premier,  nous  supposerons  un  terrain  à  double  pente 
dans  le  thalweg,  ou,  plus  simplement  si  Ton  veut,  dans  le  pli 
duquel  est  tracé  le  drain  collecteur  DD'  ;  des  deux  c6tés  de  DD* 
partent ,  sans  se  correspondre  à  leur  point  de  départ ,  les  drains 
particuliers  dd'  disposés  par  rapport  à  Tartère  principale  comme  le 
sont  les  barbes d*une plume  ou  les  ftuilles  d'une  fougère. 

Ces  drains  sont ,  comme  on  le  voit  /  obliques  à  la  double  ligne 
de  plus  grande  pente  représentée  par  la  ligne  ABC  tracée  perpen- 
d'culairement  au  thalweg.  Le  plan  vertiral  supposé  passer  par 
ABC  donne  le  profil  placé  au  bas  de  la  figure  :  il  rend  un  compte 
suffisant  de  la  déclivité  des  deux  pentes  qpMl  s*agit  de  drainer. 

Les  petites  flèches  tracées  parallèlement  à  la  double  ligne  de 
plus  grande  pente ,  indiquent  le  chemin  naturel  que  les  lois  de  la 
pesanteur  imposent  aux  eaux  souterraines  pour  gagner  le  thal- 
weg DD*.  On  voit  qu'elles  rencontrent  nécessairement  sur  leur 
passage  les  petits  drains  dd*,  et  que  la  disposition  oblique  de  ces 
derniers  facilite  d'autant  leur  prompt  écoulement. 

Si ,  au  contraire ,  les  drains  particuliers  avaient  été  tracés  per- 
pendiculairement à  DD*  y  comme  l'est  la  ligne  ABC ,  il  est  clair 
que  les  intervalles  compris  entre  eux  eussent  été  moins  pronipte^' 
ment  et  moins  complètement  débarrassés  dé  leurs  eaux  obligées  à 
un  trajet  plus  long  pour  atteindre  le  drain  principal.  Dans  ce  cas , 
les  drains  particuliers  n*auraicnt  guère  absorbé  directement ,  p^r 
fai^tion  capillaire  ,  que  les  eaux  des  parties  du  sol  qui  les  enve- 
loppaient immédiatement.  Le  point  D ,  dans  Texemple  choisi ,  est 
celui  où  viennent  aboutir  toutes  les  eaux  des  drains  particuliers  dé- 
versées dans  le  drain  principal  ;  c  est  à  ce  point  qu'il  faut ,  au  préa- 
lable ,  assurer  une  issue  pour  débarrasser  le  champ  des  eaux  qui 
l'incommodaient. 

Si  le  terrain  n*a  qu'une  spule  pente ,  on  établit  le  drain  collec- 
teur au  bas  de  cette  pente ,  et  on  y  fait  aboutir  obliquement  les 
drains  particuliers  dont  on  sillonne  le  sous-sol  supérieur. 

Si  le  terrain,  au  contraire ,  e&t  ondulé ,  de  manière  à  présenter 
plusieurs  pentes  dirigées  dans  divers  sens,  chaque  double  incli- 
naison qui  aboutit  à  un  thalweg  doit  avoir  une  branche  du  drain 
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collecteur  :  ce  qui ,  dain^  l'hypothèse  la  plas  simple  adoptée  dans 
la  fig.  9 ,  lui  donne  la  forme  d'un  Y.  Le  profil  dressé  suivant  la 
Ugne  ABCDE  représente  le  relief  et  les  dépressions  que  suppose 
cet  exemple. 

Les  drains  particuliers  sont  dirigés  par  rapport  aux  branches  du 
drain  principal ,  comme  dans  les  cas  précédents ,  en  s^écartant  de 
chaque  côté  de  !a  ligne  de  faite  DG. 

Nous  avons  supposé  jusqu'à  ce  moment  que  les  pentes  du  terrain 
étaient  assez  prononcées  pour  qu'il  n'y  eût  aucune  incertitude  dans 
la  détermination  des  lignes  de  plus  grande  pente  et  des  thalwegs , 
mais ,  dans  le  cas  contrnire,  il  faudrait  avoir  recours  à  des  instru- 
ments auxiliaires ,  tels  que  les  divers  niveaux  d'eau  en  usage,  et 
qui  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  à  entrer  ds^ns  aucqn 
détail  à  cet  égard. 

Nous  allons  sf ulement  vous  signaler  un  nouvel  instrument  fort 
simple  «  décrit  dans  le  numéro  du  mois  de  septembre  1853  du 
Journal  d'Agriculture  de  M.  Barrai ,  et  auquel  nous  ne  trouvons 
d'autre  défaut  que  celui  de  eoûter  encore  80  firancs. 

Cet  instrument  (fig.  3)  se  compose  d'un  niveau  à  bulle  d'air,  en* 
gagé  dans  la  partie  supérieure  du  tube  d'une  lunette  que  supporte 
un  pied  de  planchette  ordinaire.  Cette  lunette  et  son  niveau  se 
meuvent  dans  deux  sens  perpendiculaires  Tun  à  l'autre  :  dans  le 
sens  horizontal ,  sur  la  boite  G ,  à  l'aide  d'un  pivot,  et  dans  le  sens 
vertical ,  sur  la  plaque  ab,  à  l'aide  de  la  charnière  a ,  d'un  ressort 
et  de  la  vis  de  rappel  b. 

Il  est  donc  facile ,  à  l'aide  de  ce  double  mouvement ,  d'établir 
l'axe  optique  de  la  lunette  dans  un  plan  parfaKement  horizontal  et 
Kur  quelque  point  du  terrain  qu'on  se  place  ;  de  reconnaître  im- 
médiatement tous  les  points  d*alentour  qui  sont  de  niveau  avec  la 
station  ,  par  suite  aussi ,  de  préciser  tous  ceux  qui  sont  à  un'  ni- 
veau supérieur  ou  inférieur  à  elle.  Une  perche  graduée ,  monie 
d'un  voyant  mobile  et  qu'on  promènerait  sur-le-champ  tout  au- 
tour de  la  station ,  donnerait  à  l'instant  toutes  les  cotes  de  nivelle- 
ment dont  on  aurait  besoin  pour  le  tracé  des  drains. 

6®  A  quelle  distance  faut -il  placer  les  drains  ttin  de  r  autre,  et 
à  quelle  profondeur  est-il  nécessaire  de  les  creuser  T 

Le  nivellement  préparatoire  eti  ftiit,  la  direction  de&  dndns 


pTTùdf^aax  ^rféiée,  fdbliquité  des  drainé  particuliers  fixée  (1);  jt 
s'agit,  poar  tracer  ces  derniers,  de  déterminer  à  quelle  distance 
on  les  placera  les  uns  des  autres.  Cette  dernière  question  en  amène 
avec  ^oî  itné  autre  :  à  quelfe  profondeur  faudra-t-fl  les  creuser 
pour  obtenir  un  bon  drainage  du  sol.  car  ces  deux  questioiis  sont 
ttées  èolidaii'émerit  darts  cette  opération. 

Cett<j  diètance  et  cette  profondeur  dépendant  essentiellement  de 
la  nature  du  tetrain  à  drainer,  nous  réunirons  ici  quelques  obser- 
vations proprés  à  éclairer  les  cultivateurs  sur  ces  points  impor- 
tants. 

Plus  Tes  drains  seroiit  creusés  profondément,  et  moins  il  sem- 
blerait nécessaire  de  les  rapprocher  Fun  de  Tautre  pour  égoutter  le 
sol.  I%r  contre,  moins  les  drains  seront  approfondis,  et  plus  il 
deviendrait  utile  de  rapprocher  leurs  lignes.  Tl  y  aurait  donc  une 
sorte  de  compensation,  au  moins  sous  le  rapport  pécuniaire,  entre 
les  deux  méthodes,  qui  partagent  en  ce  moment  les  cultivateurs 
anglais  en  deux  camps.  L'un  d'eux,  sous  la  bannière  de  M.  Parkes, 
proitésse  cette  doctrine,  quMI  vaut  mieux  entamer  le  sol  à  1  m.  60  c. 
de  profondeur,  et  espacer  les  lignes  de  drains  de  16  métrés  entre 
elles. 

L^aufre  camp,  qui  reconnaît  M.  Smith  pour  chef,  veut,  au  con- 
traire, réduire  la  profondeur  moyenne  â  0  m.  80  cent,  ou  1  mètre, 
et  leur  écartement  à  10  mètres. 

Si  1^  résultats  pécuniaires  de  l'opération  semblent  à  peu  près 
balancés  dans  Tune  et  l'autre  méthode ,  si  même  ils  plaident  en 
favécrr  des  drains  profonds  et  moins  écartés ,  en  est-il  de  même 
sous  le  rapport  du  prompt  écoulement  des  eaux  souterraines? 

Au  dire  de  M.  Jules  Naville ,  dont  nous  avons  cité  lé  travail , 
Texpérience  aurait.  Jusqu'à  ce  jour,  donné  gain  de  cause  au  sys- 
tème Smith,  à  ce  dernier  point  de  vue;  et,  en  outre  »  la  profon- 
deur médiocre  de  ses  drains  en  rendrait  l'application  plus  facile 
dans  les  terrains  diftlciles  à  entamer. 

Le  chiffre  minimum  de  0  fti.  80  cent,  a  été  surtout  fixé  par  cette 
considération,  qu'à  une  profondeur  moins  grande,  les  racines  des 
végétaux,  en  s'accumùlant  autour  des  tuyaux,  des  tuiles,  des 
pierres ,  en  pénétrant  dans  leurs  interstices ,  pourraient  assez 

(I)  Cette  obliquité  doit  être  d'aotant  plus  grande ,  qoe  la  pente  naturelle  du 
•ol  est  plus  douce.  Elle  Tariera,  par  coDfléqoent ,  entre  SO  et  60  degrés,  par 
rapport  à  la  direction  des  drains  prineipaàx. 
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proroptement  apporter  obstacle  à  la  circolatioD  des  eaux  souter- 
raines, et  détruire  ainsi  tous  les  effets  qu'on  attendait  du  drai- 
nage. 

Disons  que  ce  danger  est  bien  moins  à  craindre  pour  les  tuyaux 
juxta-posés  au  fond  des  drains,  que  pour  tous  autres  moyens  em- 
ployés pour  y  conserver  le  vide,  et  qu*avec  eux  on  pourrait,  peut- 
être  sans  inconvénient  »  réduire  à  0  m.  60  cent,  la  profondeur 
moyenne  des  trancbées,  surtout  dans  les  sols  compactes,  à  travers 
lesquels  les  racines  pénètrent  plus  difllcilement  ;  mais,  peut-être, 
alors  serait-on  obligé,  par  compensation,  de  diminuer  Técarte- 
ment  des  lignes ,  et,  sous  ce  rapport,  il  n*y  aurait  aucune  éco- 
nomie. 

Somme  toute,  moins  de  profunde4ir  et  moins  d'écartementdans 
les  sols  compactes;  plus  de  profondeur  et  plus  d'écartement  dans 
les  sols  poreux  présentant  peu  d'obstacles  à  Touverture  des  tran- 
chées. 

Nous  avons  supposé ,  jusqu'à  ce  moment ,  que  le  sol  à  drai- 
ner avait  un  égout  naturel  «  qu'on  pouvait  aisément  conduire  les 
eaux  souterraines  sur  un  point  d*où  il  était  facile  de  leur  donner 
écoulement. 

Mais  nous  connaissons  tous  quelques  cas,  heureusement  assez  ra- 
res, pour  lesquels  cette  facilité  n'existe  pas  :  ce  sont  les  sols  à  pentes 
douces,  disposés  en  entonnoir.  Le  moyen  le  plus  simple  de  se  tirer 
d'affaire ,  c'est  de  pratiquer  sur  le  point  le  plus  abaissé  de  la  sur- 
face un  puits  perdu  qui  atteigne  les  couches  poreuses  et  débarrasse 
le  terrain  de  ses  eaux ,  puis  on  y  fera  converger  les  drains  comme 
dans  les  cas  ordinaires.  Mais  si  la  nature  du  sol  inférieur,  si  les 
obstacles  qu*il  oppose  ne  permettent  pas  d'employer  ce  moyen,  il 
faudra  se  résoudre  à  creuser  à  travers  l'un  des  côtés  de  l'enton- 
noir (le  moins  élevé  bien  entendu)  un  drain  large  et  profond  abou- 
ti>sant  à  l'exténeiiri  et  sur  lequel  convergeront  les  autres  drains 
collecteurs  surchargés  de  drains  particuliers  en  nombre  conve- 
nable. 

La  figure  4  (planche  4'")  donnera  une  idée  suffisante  du  cas  par- 
ticulier que  nous  venons  d'envisager. 

ABC  DE  est  la  Ugne  de  faite,  le  bord  de  l'entonnoir  :  on  peut 
supposer  qu'elle  embrasse  plusieurs  kilomètres.  Les  points  D  et 
D'  sont  les  points  les  plus  bas  de  celte  dépression,  dont  la  pente  in- 
térieure est  indiquée  par  les  drains  divergents ,  et  la  pente  exté- 
rieure par  les  hachures  qui  rayonnent  autour  de  ABCDE. 
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Si  le  grand  drain  DD'D'*  trouve  une  issue  en  D'\  on  peut  écou- 
ler les  eaux  à  Taide  du  canal  figuré  sur  le  profil  ;  dans  le  cas 
contraire,  on  leur  donnerait  issue  par  deux  puisards  creusés  en 
D^tenD*. 

6^  (kuih  nécessaires  au  creusage  des  drains;  leur  prix;  ouverture 
des  drains;  prix  du  mètre  courant. 

Quand  la  direction  des  drains  a  été  jalonnée,  si  on  doit  les  ou- 
vrir à  la  bêche,  il  est  prudent  de  tendre  un  cordeau  à  leur  pied 
^pour  mieux  diriger  les  travailleurs.  Parfois,  pour  abréger,  et 
quand  le  temps  est  favorable,  on  ébauche. les  drains  avec  une 
charrue,  en  montant  et  en  descendant,  de  manière  à  élargir  con- 
venablement la  trace.  Cette  méthode  expéditive  a  toutefois  Tincon- 
vénient  de  briser  les  gazons  qu*il  est  utile  de  ménager  entiers 
pour  les  placer  au-dessus  des  tuyaux  ou  des  tuiles.  Cest  à  Tingé- 
nieur-draineur  à  juger  ce  qu*il  croit  le  plus  convenable  de  faire. 
En  tous  cas,  voici  quels  sont  les  outils  rigoureusement  nécessaires 
pour  le  creusage  des  drains,  depuis  la  surface  du  sol  jusqu^au  ni~ 
veau  qu'il  est  nécessaire  d'atteindre  avant  la  pose  des  tuyaux  ou 
des  tuiles  :  il  faut  au  moins  deux  pelles-bèches  de  dimensions  diffé- 
rentes pour  entamer  et  pousser  le  drain  à  fond,  et  deux  écopes 
correspondantes  pour  vider  les  terres  et  nettoyer  la  tranchée,  en  y 
ajoutant  une  pioche  à  pic  de  la  forme  et  de  la  dimension  ordinaires, 
du  prix  de  5  fr.,  pour  vaincre  les  obtacles  qu'un  sol  pierreux  op- 
poserait au  travail  de  la  bêche  ;  une  sorte  de  dame  demi-cylindri- 
que propre  à  régler  la  surface  inférieure  du  drain  qui  doit  recevoir 
les  tuyaux ,  et  une  tige  recourbée  à  angle  droit  pour  poser  les 
tuyaux ,  du  prix  de  3  fr.  ;  on  aura  ce  qu'on  nomme  un  jeu  com- 
plet d*outils  de  drainage. 

Ce  jeu  est  représenté  sur  la  planche  2,  par  les  numéros  1  à  6,  et 
la  dimension  des  outils  est  indiquée  h  côté  des  figures.  Les  bêches 
à  drainer  sont,  comme  on  peut  le  voir,  renforcées  vers  la  douille  et 
pourvues  d*une  pédale  sur  laquelle  l'ouvrier  appuie  fortement  le 
pied  pour  obliger  l'outil  à  pénétrer  la  terre;  même  pour  épargner 
leur  chaussure  et  agir  plus  énergiquement  sur  la  bêche  ,  les  An- 
glais chaussent  leur  pi^  d'une  sandale  de  fer  fixée  par  une  cour- 
roie, mais  cela  n'est  pas  indispensable. 

Il  est  affligeant  de  dire  que  jusqu'à  présent  les  fabricants  fran- 
çais n'ont  pas  encore  pu  livrer  à  au&si  bas  prix  que  ceux  de  l'An- 
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gfètefmr  ces  outib  âdéré^ ,  et  qtie ,  maigrelet  drMts  A  dottafne, 
c*eât  pDcore  à  Bîr oriDghftm  qtr*Hf  fàot  s^adrtsser  pour  obtenir  de 
bons  instruments  de  drainage. 

Les  bêches  mi-plates  valent ,  en  Angleterre ,  de  5  à  6  fir. ,  sol- 
vant la  rorce  ;  à  Paris ,  il  faut  les  payer  10  fr.  M.  de  Rougé  les  a 
cependant  fait  Abriquer  à  8  fr.  Le»  écôpes,  drâgtieis  ou  etrretfps, 
valent  4  à  5  fr.  en  Angleterre ,  et  7  fr.  à  Pferis. 

Les  pose-iuyaux ,  3  fr.  en  Angleterre. 

Un  fabricant  de  Birmingham  ,  M.  'Wirston ,  a  exposé  aa  con- 
cours deGlowcestt^r  un  lot  d^outils  en  acier  trempé,  composé  d'une 
bêche  de  fonds ,  d'une  bêche  à  entailler ,  d*une  béel>e  de  surface, 
â*un  pelle  à  enlever  Peau ,  d^ane  drague  plate,  d'une  drague  courbe 
pour  le  fonJ  et  d'un  pose-luyaux  ,  en  tout  sept  outiispolis,  solides 
et  légers ,  pour  In  romme  de  43  fr.  75  c. 

Espérons  que  Tadoption  du  drainage  en  France  amènera  no$  fa- 
bricants à  faire  aussi  bien  et  à  un  prix  aussi  modéré ,  quand  le  dé- 
bit de  ces  outils  sera  assuré  sur  une  grande  échelle. 

Les  drains  jalonnés,  les  outils  amenés  sur  le  terrain  ,  il  s*agit 
d*entamer  le  sol  sur  la  largeur  convenable ,  pour  que  la  tranchée 
du  fond  arrive  à  celle  de  Om.  10  c.  environ,  qui  est  suffisante 
pour  ajuster  les  tuyaux  des  petits  drains  et  même  du  drain  prin- 
cipal, qui  varient  de  0  m.  06  c.  à  0  m.  09  c.  de  diamètre  extérieur. 

Or ,  si  on  adopte  In  profondeur  de  0  m.  80  c. ,  il  suffira  d'une 
ouverture  de  0  m.  40  c.  à  In  surface  du  sol ,  les  parois  des  drains 
étant  fort  rapjprochées  de  la  verticale. 

Une  brigade  de  draineurs  se  compose  de  trois  hommes  :  le  pre- 
mier ,  avec  la  plus  forte  bêche ,  tranche  et  lève  les  gazons  sur 
'  toute  la  largeur  de  la  trace  ,  et  les  pose  d'un  même  côté  du  drain 
pour  les  retrouver  au  moment  du  besoin  ;  le  second'donne  les  deux 
coups  de  bêche  suivants  ,  et  vide  le  drain  à  Taide  de  la  grande 
ëcope  ;  le  Iroisième  termine  Tapprofondissemct  avec  la  bêche  la 
plus  étroite  et  la  plus  longue  et  la  petite  écope ,  et  régale  le  fond  et 
les  paroU  (1).  Voyez,  planche  3,  fig.  1 ,  le  profil  d'une  tranchée. 

Pour  conduire  régulièrement  ce  régalement  du  fond  du  drain , 
de  manière  à  ce  que  les  eaux  s>n  écoulent  avec  facilité ,  il  suffit , 
quand  le  sol  est  naturellement  en  pente ,  de  maintenir  ce  fond  sur 
un  plan  parallèle  à  celui  de  la  pente  générale  du  terrain.  Pour  cela 
Il  faut  trois  nivelettes  égales  :  on  pose  deux  d'entre  elles  aux  ex- 

(I)  De  St- Venant.  Notes  sur  le  drainage. 
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trémîtés  du  drain ,  et  on  promèDe  la  troisième  dans  Tintervalle 
qui  les  sépare  :  il  faut ,  pour  que  le  niveau  soit  bien  réglé ,  que 
les  sommets  des  trois  nivelettes  s'alignent  à  Fœil ,  tandis  que  leurs 
pieds  portent  au  fond  du  drain.  Planche  3 ,  fig.  2. 

Si  la  |)ente  naturelle  du  sol  n'était  pas  suMlsante  pour  Técoute- 
ment  des  eaux ,  il  faudrait  faire  usage  de  jauges  de  dimensions 
variées  »  dont  les  plus  courtes  seraient  appKquées  à  l'extrémité  du 
drain  la  plus  éloignée  du  collecteur ,  et  les  plus  longues  au  bout 
opposé.  On  obtiendrait  ainsi  une  déclivité  qui  a  été  reconnue  suf« 
fisante  avec  i/^OO*  de  pente  pour  le  remplissage  en  pierres  et  en 
fascines ,  et  avec  1/300*  seulement  avec  des  tuyaux  placés  bout  à 
bout.  Inutile  de  dire  qu'il  faut  calculer  à  l'avance  quelles  modifi- 
cations ce  creusage  des  drains  particuliers  apportera  à  celui  du 
drain  collecteur. 

Le  dressage  du  fond  du  drain  peut  s^e  faire  aTantageusement 
arec  la  efam^deml^-cylindrique  que*  nous  avons  dessinée  planche  % , 
fig.  5,  et  dont  on  fîrappele  sol  avec  force. 

Pour  éviter  Tinconvénient  d'être  gêné  dans  les  travaux  d'ou- 
verture des  tranchées  par  les  eaux  infiltrées  dans  le  sol ,  et  dont 
il  reste  toujours  une  quantité  assez  notable  malgré  les  apparences 
contraires  de  la  surface ,  Il  ftiut  commencer  les  opérations  h  partir 
du  drain  collecteur  qu'on  fera  bien  d'approfondir  d*abord  dans 
tout  son  développement  :  il  en  résultera  à  la  fois  un  moyen  facile 
de  se  débarrasser  des  eaux  qui  gêneraient,  et  un  point  de  départ 
plus  certain  pour  le  niveau  inférieur  des  drain^^  particuliers. 

Les  ouvriers  anglais  et  surtout  les  écossais  paraissent  exécuter 
au  prix  de  0  fr.  15  c.  seulement  le  mètre  de  courant  de  drain 
creusé  à  0  m.  80  de  profondeur ,  garni  de  son  appareil  de  fond ,  et 
remblayé  jusqu'au  niveau  delà  surface  du  terrain. 

En  France,  la  moyenne  du  prix  de  revient  du  mètre  parait  avoir 
été  de  0  fr.  20  c.  environ  jusqu'à  ce  moment.  A  la  Roche,  on  a 
obtenu  le  mètre  courant  de  drain  ,  au  prix  moyen  de  0  fir.  10  c. 
dans  un  terrain  de  moyenne  difficulté ,  mais  à  la  profondeur  de 
0,  SO  à  0^66  seulement. 

En  y  comprenant  la  pose  des  tuyaux  ,  et  le  remblai  des  tran- 
chées ,  et  en  fixant  la  profondeur  des  drains  à  0  m.  80  c.  ou  un 
mètre ,  on  voit  que  le  prix  du  mètre  courant  ne  pourra  guère  être 
au-dessous  de  0  fr.  45  c . 


7^  Quels  sont  les  moyens  employés  Jusqu'à  ce  jour  pour  main- 
tenir le  vide  au  fond  des  drains ,  afin  de  faciliter  le  prompt 
écoulement  des  eaux  souterraines ,  et  quel  eti  leur  prix  de  revient 
par  mètre  courant. 

On  emploie  à  cet  usi^e ,  soit  des  fascines ,  soit  des  pierres  dans 
les  contrées  où  le  bois  et  les  pierres  abondent ,  et  peuvent  s'ac- 
quérir et  se  transporter  à  ba&  prix  ;  soit  des  tuiles  courbes  analo- 
gues à  celles  des  toitures,  ou  fabriquées  exprès,  soit  des  tuiles 
reployés  sur  elles-raénies  en  forme  de  tuyaux  grossiers  ;  soit  enfin 
des  tuyaux  moulés  à  Taide  d'une  machine  destinée  à  cette  fabri- 
cation. 

Quand  on  emploie  des  fascines,  le  mieux  serait  de  les  faire  cop- 
fectionner  à  l'avance  sur  le  modèle  des  saucissons  d' on  petit  diamètre 
employés  par  les  mineurs  et  les  artilleurs  pour  le  revêtement  des  ta- 
lus des  batteries  en  tprre  ;  mais  la  plupart  du  temps  on  préférera 
entasser  au  fond  des  drains,  sur  une  hauteur  de  0  m.  30  environ,  les 
branches  déliées  des  fagots  ordinaires.  Puis,  il  faudra  les  recouvrir 
immédiatement  avec  les  larges  gazons  enlevés  dès  le  premier  coup 
de  bêche ,  afin  d'empêcher  les  terres  menues  du  remblai  supérieur 
de  combler  les  interstices  du  bois. 

Ce  genre  de  remplissage  du  fond  des  drains  peut  remplir,  pen- 
dant quelques  années  .«ans  doute,  le  but  qu'on  se  propose,  et  dpnner 
une  assez  prompte  issue  aux  eaux  souterraines  ;  mais  il  est  évident 
qu'au  bout  d'un  laps  de  temps  assez  court ,  le  bois  doit  se  pour- 
rir, se  décomposer,  s'affaisser  sur  lui-même,  et  le  canal,  par  suite, 
se  trouvera  comblé  par  les  terres  du  remblai.  On  serait  donc  ex- 
posé À  recommencer  souvent  le  drainage  d*un  champ  fait  par  ce 
procédé;  et  comme  cette  opération  est  en  définitive  assez  coûteuse, 
on  sera  peut  être  amené  à  préférer  un  autre  mode  de  remplissage. 

Lorsque  les  pierres  abondent  dans  le  sol  à  drainer,  qu'il  ne 
faut  pas  les  extraire  ni  les  transporter  à  grands  frais,  elles  peuvent 
à  notre  avis  remplir  mieux  que  le  bois  l'office  de  maintenir  le  vide 
au  fond  des  drains. 

On  peut  les  employer  de  deux  manières  différentes ,  soit  en  les 
jetant  pêle-mêle  dans  le  fond  de  la  tranchée  jusqu'à  la  hauteur 
de  0  m.  30  à  0  m.  40  environ  ,  et  les  recouvrant  ensuite  de  larges 
gazons,  comme  dans  le  cas  des  fascines  ;  soit  en  ménageant,  dans 
le  fond  du  drain ,  un  petit  canal  continu  de  0  m.  15  à  peu  près , 


à  Taide  de  grosses  pierres  appareillées  au  marteau ,  sur  tesquelles 
on  fera  porter  un  remblais  de  pierres  entassées  eonfusémeut,  puis 
le  remblais  ordinaire  jusqu'au  niveau  du  sol.  (Fig.  3  de  la  plan- 
che 3.) 

Celte  dernière  méthode  ests  sans  contredit ,  préférable  à  l'au- 
tre, et  laissera  toujours  aux  eaux  souterraines  un  parcours  plus 
libre ,  mais  elle  demande  i  la  fois  plus  d'intelligence  ,  de  soins  et 
de  temps  aux  ouvriers. 

Dans  beaucoup  de  cas .  elle  sera  tput  aussi  codteuse  que  rem- 
ploi des  tuyaux  fabriqués  exprès ,  mais  elle  permettra  d'appliquer 
le  drainage  aux  contrées  dans  lesquelles  il  n'existe  pas  d'argile 
propre  à  ftibriqoer  les  tuyaux. 

Les  tulles  qu'on  emploie  au  fond  des  drains  sont  de  trois  formes 
différentes. 

Quand  on  adopte  les  tuiles  courbes  ordinaires  des  toits,  il  faut 
protéger  le  courant  en  les  disposant  au  fond  de  la  tranchée  comme 
nos  couvreurs  les  agencent  eux-mêmes ,  c'est-à-dire  en  les  cm- 
bottant  Tune  dans  l'autre. 

Quand  on  les  fait  façonner  spécialement  pour  le  drainage,  elles 
doivent  avoir  un  diamètre  égal  à  chaque  extrémité  et  se  placer 
simplement  bout  à  bout  dai^s  la  tranchée.  Mais  dans  l'un  et  l'au- 
tre cas ,  pour  éviter  que  ces  toiles  ne  s'cnfonceut  dans  le  sol  infé- 
rieur  par  leurs  tranches ,  quand  elles  seront  pressées  par  le  rem- 
blai du  drain ,  il  est  indispensable  d'établir  préalablement  au- 
dessousd'elles  un  lit  de  tuiles  plates  pour  les  recevoir.  (FIg.  4  et 
7  de  la  même  planche.) 

Cette  obligation ,  on  le  comprend  ,  rend  assez  coûteux  l'emploi 
des  tuiles  dans  le  drainage ,  et  si  on  ajoute  que ,  de  leur  nature , 
elles  sont  assez  sujettes  à  s'écraser  sous  une  faible  charge,  on  sera 
amené  à  préférer  peut-être  la  troisième  forme  dont  nous  allons 
parler. 

Ce  sont  des  tuiles  qui ,  déployées ,  portent  0  m.  33  de  longueur 
sur  0  m.  23  de  largeur  d'un  bout  à  l'autre,  et  que  Ton  reploie  sur 
elles-mêmes  en  forçant  les  deux  bords  à  se  rapprocher  de  manière 
à  former  une  sorte  de  cyliodrolde ,  qui  leur  donne  l'apparence  de 
tuyaux  grossiers. 

Leur  épaisseur ,  de  0  m.  01  environ ,  jointe  à  leurs  autres 
dimensions,  leur  donne  un  poids  assez  considérable ,  ce  qui  peut 
être  un  inconvénient  pour  le  transport,  mais  ce  qui  les  rend  ibrt 
solides  en  compensation.  Un  autre  avantage  qu'elles  présentent 
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Mtage ,  e'est  qoe  la  jattctirm  ém  deux  bords  sopérieQrs  »  que  Toii 
place  en  Tair  ,  dans  la  fond  du  draiD ,  s^est  jamais  parfaite ,  et 
semble  permettre  h  Teua  de  s'iofUtrer  plas  aisémeat  dans  l'iotérieur 
du  canal  :  il  est  vrai  que ,  par  compensation ,  ceite  suture  peot 
également  favoriser  riiHroduetioii  des  roenars  terres  qui  peuvent 
obstruer  le  courant  à  la  longue. 

Eûflo  y  quand  nous  aurons  dit  que  les  traocbées  qui  terminent 
les  extrémités  de  ces  tuyaux  imparfaits  ne  sont  jamais  assez  bien 
dressées,  pour  qu'il  n*en  résulte  pas  des  solotions de conlliioité 
dans  le  &ens  de  Taxe  du  drain  ,  et  que,  par  ce>  interstices  Irrégu- 
liers, le  limon  cbarroyé  par  les  eaux  Infiltrées  pénétrera  facilement 
dans  le  canal  ;  qu'en  outre ,  la  forme  même  de  ces  tuiles  recour- 
bées rend  fort  difficile  leur  percement  latéral  pour  y  ajuster  les 
tuyaux  des  drains  accessoires ,  nous  aurons  indiqué  le  pour  et  le 
contre  eu  leur  faveur  ou  à  leur  détriment.  G*est  aux  propriétaires 
à  juger  entre  tous  ces  moyens  de  maintenir  le  vide  au  fond  du 
drain  que  nous  venons  d'énumérer ,  quel  est  celui  qui  leur  sem- 
blera le  plus  avantageux  dans  les  contrées  où  Ton  ne  pourra  pa9 
se  procurer  de  tuyaux  à  un  prix  raisonnable.  (Fig.  8  de  la  plan- 
che 3.) 

Noua  arrivons  aux  tuyaux  moulés  à  Taide  de  uaiehines  à  bras 
ou  à  nuioége ,  et  cuits  par  les  procédés  ordinaires  dans  les  fours 
à  chaux  et  à  tuiles  de  tous  pays. 

Ceux  fiibriqués  à  la  Roche-de-Brand  •  seuii"  propriété  sur  la* 
quelle  soit  établie  une  de  ces  machines  jusqu'à  ce  jour ,  ont  0  m. 
S3c.  à  0  m.  34  c.  de  long  et  0  m.  06  c.  de  diamètre  extérieur, 
et  pèsent  700  kilogrammes  le  millier. 

Ce  sont  les  tuyaux  employés  dans  les  drains  particuliers  qui 
sillonnent  le  terrain  en  tous  sens ,  et  vont  aboutir  aux  drains  col- 
lecteurs. 

Au  fond  de  ces  derniers,  ou  place  des  tuyaux  de  même  longueur 
que  les  précédente ,  mais  portant  0  m.  09  c.  de  diamètre  exlé^ 
rieur  et  pesant  4 ,000  kilogrammes  le  millier  (4). 

Quel  que  soit  le  prix  de  revient  actuel  de  ces  tuyaux  dans  l'u- 
sine delà  Boche  (et  ce  prix  est  nécessairement  assez  élevé,  attendu 
rinexpérience  des  ouvriers  en  présence  d'une  fabrication  nouveUa 
pour  eux) ,  radministjrateur  de  M«  te  duc  d'Escars  s'est  engagé  à 

(t)  Ces  reuMigneraents  nous  ont  été  founiis  par  M.  PsanébiSMioe»  que  noaè 
svonsdéjà  aoouné  dans  le  courant  ds  ce  rapport. 


^mm  pabMc  «9»  tU|Am  4^  petit  dmmèlre  à  33  francs»  et  ce«ii 
da  grand  diamètre  à  25  francs  te  initlier  prisM  /Dur  de  Charas^é 
près  MoQtao).isé  «  daps  Je  but  de  favorUer  Fe^Lt^osion  du  drainage 
dan$  1^  pays. 

Pose  des  tuyaux. 

Soit  jt^u'on  emploie  les  tuijes  recourbées  sur  elles-mêmes ,  soit 
qu'on  préfère  les  tuyaux ,  oo  bit  coo(Ju|ce  les  uns  ou  les  autres 
dans  les  champs  où  sont  ouvertes  les  tranchées ,  et  on  les  dispose 
d*avance  çn  longues  files  sur  le  bord  même  des  drains. 

Puis,  lorsque  le  fond  Je  chaque  tranchée  n  été  convenablement 
dressé  à  Taide  de  la  dame,  un  homme  saisit  \e  pose -tuyaux  (flg.  6, 
planche  2) ,  introduit  sa  tige  de  fer  dans  Tintérieur  de  chaque 
tuyau  et  les  dépose  successivement  au  fond  du  drain,  en  ayant  soin 
de  les  juxta-poser  les  uns  aux  autres ,  de  manière  à  ne  pas  laisser 
dlttkervalle  entre  eux,  et  à  former  pour  ainsi  direuncnnal  continu. 
Cda  fait ,  il  est  bien  ,  si  on  en  a  à  sa  disposition ,  de  placer  sur 
les  joints  de  deux  tuyaux  consécutifs  un  ea.«son  de  tuile  courbe, 
comme  il  s*en  rencontre  st  souvent  autour  des  fours,  afin  de  pré- 
server cette  jonction  de  rcnvahissement  desterres  (fîg.  2  et  5,  pi.  3). 

Quant  aux  manchons  que  certains  draineurs  appliquent  à  la 
jonction  des  tuyaux ,  en  y  engageant  leurs  extrémlfé^ ,  cette  eoû- 
tettse  addition  notant  pas  indispensable  et  compliquant  inutHe- 
nent  les  opérations ,  nous  n*en  parlons  ici  que  pour  mémoire. 

Une  objection  au-devant  de  laquelle  nous  nous  hâtons  d*alter 
est  celle-ci  :  comment  l'enu  infiltrée  dans  k  sol  pourrait*eUe  pé- 
nétrer dana  te  canal  qui  lui  est  destiné,  ri  on  prend  d'aussi  minu- 
tieuses précautions  pour  diminuer  les  sdutÂeiM  de  continuité  dq 
caual  souterrain? — Il  nous  semblait  à  nousHnémes  assea  dif&rtie 
que  le  but  principal  fût  rempli  en  pareil  cas ,  mais  Texpérience 
a  prouvé  qve  la  inoindre  fissure  suffisait  à  Tintroduction  de  Teau 
qui  sait  se  frayer  un  chemin  même  h  travers  les  iuterstices  d'un 
sol  assez  résistant.  Au  surplus ,  le  retrait  souvent  inégal  que  la 
cuisson  fait  éprouver  aux  rebords  du  tuyau,  empêchera  toujours 
que  leur  jonction  avec  les  tuyaux  voisins  ne  soit  assez  parfaite 
pour  s'opposer  à  la  libre  introduction  de  Peau. 

Une  dernière  et  importante  opération  consiste  dans  Tabouche- 
ment  des  tuyaux  venant  des  drains  particuliers  dans  les  tuyaux 
qui  garnissent  le  fond  du  drain  collecteur.  Si  on  veut  bien  se 
rappeler  que  ces  derniers  sont  d*un  diamètre  plus  grand  que  les 
premiers  •  et  qqe  Ton  peut  y  pratiquer  des  orifices  latéraux  avant 
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de  les  soumettre  à  fa  cuisson  ,  la  âifBeulté  de  eet  ajustage  ne 
semblera  pas  bien  grande. 

Nous  avons  au  surplus  été  témoins ,  à  la  Roche-de-Brand ,  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  ouvrait  le  flanc  de  ces  grands  tuyaux 
même  cuits,  à  Talde  d'un  simple  marteau  de  maçon,  en  sorte 
qu'à  défkut  de  tuyaux  ajustés  à  Pavance  ,  on  peut  toujours  les 
aboucher  sur  le  terrain  (flg.  6,  planche  3.) 

Pour  éviter  Tobligation  de  fabriquer  des  tuyaux  collecteurs  de 
plusieurs  dimensions,  il  suffît,  quand  le  drain  principal  doit  dégor- 
ger une  grande  quantité  d'eau,  de  placer  deux  étages  de  tuyaux 
ordinaires  Tun  au-dessus  de  l'autre,  et  le  but  se  trouve  aussi  bien 
atteint  que  si  on  avait  placé  au  fond  de  la  tranchée  des  tuyaux  d'un 
plus  grand  diamètre. 

Prix  de  revient  du  mètre  courant  pour  chaque  mode  de  remplis- 
sage. — En  employant  le  bois  le  moins  coûteux  pour  garnir  convena- 
blement le  fond  des  drains,  les  fagots  de  brande,  par  exemple,  qui 
reviennent  à  60  francs  le  millier  environ,  il  en  faudrait  à  peu  près 
un  par  mètre  courant,  et  en  comprenant  le  cbarroi<  il  faudrait 
compter  0  fr.  07  c.  pour  cet  objet. 

Avec  des  pierres,  il  faudrait  compter  i  fr.  50  pour  en  ramasser 
et  eharroyer  un  mètre  cube  fournissant  environ  10  mètres  courants 
de  remplissage  au  fond  des  drains,  soit  0  fr.  15  c.  par  mètre 
courant. 

Si  on  emploie  des  tuiles  courbes  avec  leurs  semelles  plates,  elles 
coûteront  50  fr.  le  millier  de  paires  (1),  charroi  compris,  et  en 
les  prenant  à  la  longueur  de  Om.  33,  on  aura  par  mètre  courant  le 
même  prix  de  Ofir.  15. 

Le  moindre  prix  de  revient,  charroi  compris,  des  tuiles  reployées 
sur  eiles-mémes,  attendu  leur  épaisseur  assez  considérable,  sera 
certainement  deS5  fr.  le  millier,  et,  par  suite,  deO  fr.  75  le  mètre 
courant,  prix  égal  à  celui  des  gros  tuyaux  ,  et  supérieur  à  celui 
des  petits,  qui  ne  revient  au  prix  indiqué  par  M.  Fennebresque 
qu'à  0  fr.  66  par  mètre  courant. 

On  voit  qu'il  y  a  réellement  avantage  à  adopter  les  tuyaux 
pour  garnir  le  fond  des  drains,  et  sous  le  rapport  pécuniaire,  et 
sous  le  rapport  de  la  durée  de  la  solidité  et  de  la  facilité  même  de 
l'opération. 

(t)  26  fr.  pour  les  tafles  courbes,  et  25  pour  les  plates  correspondantes. 
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8®  Fabrication  des  tuyatix  de  drainage^  terres,  machines  et  fours 
propres  à  cet  usage. 

Les  terres  propres  à  fabriquer  les  tayaux  de  drainage  sont  les 
mêmes  que  celles  employées  à  la  fabrication  des  tulles  et  des  bri- 
ques, avec  cette  différence  qu'il  est  nécessaire  de  les  épurer  avec 
plus  de  soin,  d'en  extraire  surtout  les  graviers  quartzeux  qui  écla- 
tent au  feu,  pour  éviter  que  les  tuyaux  ne  soient  fendus. 

L'épurement  de  la  terre  se  fait,  soit  à  Taide  d'un  crible  quand 
elle  a  été  séchée  et  bocardée  menu ,  soit  en  la  forçant  à  passer  à 
travers  les  trous  d'une  filière  qui  s'adapte  à  la  machine  à  mouler 
les  tuyaux  et  qu'on  trouvera  figurée  au  n^  iO  de  la  planche  3.  Les 
terres  à  tuiles  employées  dans  le  pays  situé  entre  la  Vienne  et  le 
Clain  d'une  part,  la  forêt  de  Mouliêre  et  cr*lle  de  Verrières  de  l'au- 
tre, appartiennent  généralement  à  un  système  d'argiles  et  de  sa- 
bles plus  ou  moins  colorés  par  l'oxide  de  fer  et  parsemé  de  nom- 
breuses paillettes  de  mica;  ce  système  repose  sous  les  argiles  et 
les  marnes  appartenant  au  terrain  tertiaire  moyen,  et  nous  aurons 
Toccasion  de  préciser  l'irrégularité  de  ses  gisements  en  traitant  le 
côté  géologique  de  la  question  du  drainage. 

Cette  irrégularité  des  gisements  oblige  souvent  les  tuiliers  à  al- 
ler chercher  assez  loin  la  terre  qui  leur  est  nécessaire  pour  exer- 
cer leur  industrie ,  et  l'usine  de  Charassé ,  entre  autres ,  est  forcée 
de  recourir  à  des  fouilles  dans  le  sous-sol  de  la  forêt  de  MouHère 
pour  alimenter  son  four^ 

Cette  autorisation  lui  a  été  accordée  jusqu'à  ce  jour,  moyennant 
indemnité  payée  à  tant  le  mètre  cube  ;  et  si  elle  ajoute  à  soa  tra- 
vail habituel,  la  fabrication  des  tuyaux  de  drainage  sur  une  grande 
échelle,  et  à  des  prix  avantageux  pour  les  agriculteurs  ,  il  est  à 
désirer  que  cette  autorisation  lui  soit  assurée  pour  l'avenir ,  par 
l'administration  forestière. 

Nous  supposons  que  la  terre  délayée ,  épurée  et  malaxée,  par  les 
procédés  habituels  aux  tuiliers ,  est  amoncelée  à  la  portée  des  ou- 
vriers :  nous  allons  la  voir  se  transformer  rapidement  en  tuyaux. 

Mais  pour  décrire  l'opération  ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  donner  en  même  temps  une  idée  générale  de  l'ingénieux  mou- 
leur ,  inventé  par  Âinslie  et  perfectionné  par  Tackeray. 

Cette  machine  à  rotation  continue  se  compose  essentiellement 
de  deux  cylindres  lamineurs  CC  (fig.  9  de  la  planche  3) ,  et  d'une 
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filière  FF' ,  à  travers  les  vides  de  laquelle  les  eyliadres  se  moulent 
(fig.  ii).  Les  arbres  de  ees  cylindres  sont  pourvus  de  pignons  et 
de  roues  dentées  qui  se  meuvent  par  IMmpulsion  d'une  manivelle 
renforcée  d'un  volant  V  et  tournée  à  bras ,  ou  mue  par  l'applica^ 
tloo  d'une  courroie  de  rappel  correspondant  au  tambour  d'un 
manège.  Le  tout  est  monté  sur  un  appareil  muni  de  roulettes  pour 
le  rendre  plus  transportable. 

Ces  deux  cylindres  tournant  en  sens  inverse ,  saisissent  et  for- 
cent à  passer  entre  eux  la  terre  T  qu'on  applique  et  qu'on  accu- 
mule à  la  partie  postérieure  de  Tappareil.  Cette  terre ,  une  fois 
parvenue  dans  le  réservoir  T' ,  continuant  à  être  pressée  par  celle 
qui  lui  succède  sans  cesse ,  n'a  d'autre  issue  pour  s'écbapper  que 
les  trous  circulaires  de  la  plaque  FF'  vue  de  face  sur  la  figure , 
n*  H  ,  et  au  delà  de  laquelle  sortent  les  tuyaux  tout  moulés  t^  ^  t: 
la  toile  sans  fin  supportée  et  mue  par  les  petits  rouleaux  r^r^  r , 
les  allonge  par  un  mouvement  lent  et  continu. 

Mais  comme  ces  longs  tuyaux  ne  rempliraient  nullement  le  but 
qu'on  se  propose ,  et  qu'il  importe  de  les  obtenir  d'une  grandeur 
régulière  et  déterminée ,  la  toile  sans  fin  r ,  r ,  r  qui  la  reçoit ,  au 
lieu  d'être  d'une  seule  pièce  ,  est  divisée  en  plusieurs  parties  de 
0,33  à  0,34  de  long  ,  roulant  cbacune  sur  deux  cylindres  pla- 
cés dans  le  même  plan.  Dans  les  intervalles  qui  séparent  ces  divi- 
sions du  plancher  mobile ,  sont  ajustés  des  fils  de  fer  horizontaux 
tendus  sur  des  châssis  de  fer  disposés  de  telle  sorte  qu'un  levier  L 
leur  fait  éprouver  en  B  un  mouvement  de  bascule  :  le  résultat  de 
ce  mouvement  est  de  forcer  l'un  des  fils  de  fer  à  s'élever ,  tandis 
que  l'autre  s'abaisse  ;  et ,  comme  chacun  d'eux  traverse  au  même 
mondent  le  long  tube  de  terre  molle  et  le  plan  qui  le  supporte ,  11 
s'ensuit  qu'il  se  trouve  tronçonné  en  plusieurs  tuyaux  ,  absolu- 
ment comme  lespainsdesavon  sont  partagésavec  un  fil  de  laiton  (1). 

(I)  M.  Rouillier ,  mécanicien  à  Gbelles  (Seine-et-Marne),  paraît  avoir  per- 
fectionné la  machine  à  mouler  les  tuyaux  de  Glayton ,  épurant  rapidement  la 
terre  et  tirant  par  Jour  6  à  7,000  pieds  de  tuyaux ,  dont  le  diamètre  varie  de 
36  à  180  miUlmètres ,  avec  la  coopération  de  deux  hommes  et  d'un  enfant.  Le 
prix  de  cette  machine  est  de  6&0  francs;  il  ne  dépasse  donc  pas  celui  de  la  ma- 
chine de  Tackeray.  Nous  ferons  seulement  observer  que  les  machines  à  piston 
ont  Tinconvénlent  de  ne  pouvoir  être  soumises  à  un  mouvement  de  rotation 
continu  comme  celui  d'un  manège ,  attendu  qu'il  faut,  après  chaque  montage 
de  la  terre  contenue  dans  les  cylindres .  donner  à  la  crémaillère  do  piston  un 
mouvement  ascensionnel  inverse  du  mouvement  de  pression  qui  a  chassé  la 
terre  à  travers  les  trous  des  filières ,  afin  de  pouvoir  remplacer  le  dyiindre  vidé 


G'«8t  le  marcbeoF  qui  est  ehargé  de  donner  en  temps  oon  Yenable 
le  coup  de  levier ,  et  aussitôt  il  enlève  les  deux  ou  trois  tuyaux  dé- 
laob^  des  tubes  «  en  introduisant  avec  adresse  dans  leur  intérieur 
1^  tiges  du  mandrin  à  manche,  représenté  fig.  42  de  la  planche  3. 
n  ne  s'agit  plus  alors  que  de  les  porter  au  séchoir  et  de  les  y  lais- 
ser un  temps  convenable  avant  de  les  entasser  dans  le  four. 

Il  y  a  toutefois  quelques  observations  à  faire  sur  celte  partie  de 
la  maoipulaiioa  des  tuyaux  :  il  faut  d'abord  que  la  terre  ne  soit 
pas  trop  molle ,  si  on  veut  éviter  que  les  tuyaux  ne  se  déforment 
^t  ne  s*aplatls9eDt  pas  en  séchant  ;  puis  il  est  bon  de  les  ranger 
sur  des  cimes  à  fond  cannelés ,  pareilles  à  celles  figurées  sous  le 
n®  13  de  la  même  planche  «  et  qui ,  munies  de  deux  poignées  évi- 
dées ,  facilitent  le  maniement  de  ces  tuyaux  sous  le  séchoir. 

Si,  malgré  toutes  ces  précautions,  les  tubes  s'aflàisseot  sur  eux- 
mêmes  et  s'aplatissent,  il  fisiut  avoir  recours  au  roulage  sur  une 
table  bien  dressée  et  saupoudrée  de  sable.  Cette  opération  supplé- 
mentake*  qui  peut  revenir  à  4  francs  environ  par  millier  de  tuyaux, 
s'exécute  à  Taîde  d'un  mandrin  cylindrique  d*un  calibre  un  peu 
Inférieur  au  diamètre  intérieur  des  tubes  dans  lesquels  il  faut  Tin* 
trodoire ,  et  cela  %4  heures  ou  48  heures  après  le  moulage ,  sui- 
vant la  saison. 

Quand  les  tuyaux  sont  convenablement  secs  pour  la  cuisson,  on 
peut  les  transporter  au  four,  dans  lequel  ils  sont  empilés  par  éta- 
ge» oomme  les  tuiles  et  les  briques,  en  ayant  soin  de  les  placer  de- 
bout «situation  phis  favorable  à  leur  résistance. 

Nous  donnons ,  fig.  14  de  ia  planche  3 ,  le  modèle  coté  d'une 
brouette  qui  nous  a  paru  ingénieusement  disposée  pour  le  transport 
des  tuyaux  du  séchoir  au  four  et  du  four  au  magasin. 

Le  meilleur  degré  de  cuisson  à  donner  aux  tuyaux  est  celui  né- 
cessaire pour  le9  rendre  sonores  au  choc  •  à  peu  près  comme  des 
tubes  de  fonte  :  il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  qu'ils  revêtent . 
au  sortir  .du  four,  cette  couleur  noirâtre  qu'on  remarque  sur  les 
briques  soudées  entre  elles  par  la  violence  du  feu,  mais  une  cuis- 
son inauiBsante  les  rendraient  trop  fragiles  et  limiterait  le  temps 
4e  leur  durée  çn  terre. 

Ici,  vient  se  placer  naturellement  une  question  incidente  :  le 


par  un  nouveau  cylindre  rempli  de  terre.  Cette  oD<^ration ,  qui  se  fait  aisément 
quand  on  n'emploie  que  des  bras ,  devient  impossible  si  on  substitue  un  ma- 
nésDon  anjDolnnr  b|dma1Aqùe  à  la  fores  humaine. 


poids  des  tuyaux,  quand  il  s'agit  de  les  transporter  à  des  distances 
considérables ,  esr  une  considération  importante  :  un  millier  de 
tuyaux  pèse  habituellement ,  comme  nous  lavons  dit ,  de  700 à 
i^OOO  kilogrammes,  selon  leur  calibre.  N'y  aurait-il  pas  moyen  de 
les  rendre  plus  légers  ? 

Ce  moyen  existe  en  effet;  on  Tavait  même  appliqué  à  la  confec- 
tion des  tuyaux  pour  leur  donner  en  même  temps  une  porosité 
dont  Tutilité  est  au  moins  problématique,  li  consistée  mélangera 
la  terre ,  dans  la  proportion'de  4/iO«  environ  de  la  masse  totale  « 
soit  de  la  sciure  de  bois»  soit  de  la  poussière  dé  tan,  d'asphalte,  de 
charbon  de  terre  ou  de  bois,  qui  disparaissent  pendant  la  cuisson 
et  laissent  la  pâte  des  tuyaux  percée  d'une  multitude  de  trous ,  et 
plus  légère  d'autant.     " 

Quant  à  la  plus  grande  perméabilité  qui  peut  en  résulter  pour 
les  tuyaux,  il  est  bon  d'observer  qu'en  tous  cas,  ils  l'auraient 
proroptement  perdue  par  l'introduction  des  particules  terreuseé 
que  les  eaux  ne  manquent  jamais  de  charroyer  avec  elles  dans 
l'épaisseur  de  la  terre ,  et  qui  obstraeraient  bientôt  tous  ces  In- 
terstices. 

Ces  tuyaux ,  môme  cuits  au  point  convenable,  ne  seront-ils  pas 
exposés,  par  leur  séjour  prolongé  au  fond  des  drains  nécessairement 
humides  «  à  se  décomposer  et  à  tomber  par  écailles  comme  nous 
voyons  le  fait  arriver  aux  tuiles  qui  couvrent  les  toits? 

Ce  te  question  ,  que  nous  avons  entendu  poser,  est  résolue  par 
cette  simple  observation,  que  les  tuiles  ne  tombent  en  poussière  et 
ne  pourrissent  que  sous  l'action  incessante  et  alternative  de  la 
chaleur  et  du  froid,  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité  qui  les  atta* 
quent  tour  à  tour.  Rien  de  pareil  n'arrivera  au  fond  des  drains , 
soumis  à  une  égale  température  qui  ne  descend  jamais  au  niveau 
de  glace,  et  par  suite  mis  à  labri  de  ces  réactions  multipliées,  seules 
causes  de  la  destruction  des  tuiles  exposées  à  Tair. 

Au  surplus,  l'expérience  est  venue,  sur  ce  point,  confirmer  ce 
raisonnement.  En  Ecosse ,  dit  M.  de  Saint-Venant ,  dans  la  bro^ 
cbure  déjà  citée,  des  rigoles  exécutées  avec  des  tuiles  courbes,  il  y 
a  50  à  60  ans,  ont  été  récemment  mises  à  nu ,  et  retrouvées  dans 
un  état  de  conservation  parfaite. 

Mous  avons  dit  que  M.  Fennebresque  s'engageait  à  fournir  des 
tuyaux  de  drainage  dans  de  bonnes  conditions,  aux  prix  de  22  et 
25  francs  le  millier,  suivant  leur  diamètre,  pris  au  four  de  Cha- 
rassé.  Nous  allons ,  pour  le  cas  où  quelqu'un  de  nos  confrères  de 
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la  Socîité  d' Agriculture  ou  lout  autre  eulUvatepr  et  industriel  de 
ce  pays  désirerait  essayer  lai-ménie  cette  fabrioation  ,  donner  un 
aperçu  du  prix  de  la  main-d'œuvre  et  des  matières  employées  pour 
cet  objet. 

Nous  nous  plaçons  dans  le  cas  où  se  trouve  un  tuilier  ou  chauf- 
fonmier,  c'est-à-dire  avec  une  usine  bâtie  et  fonctionnant  à  Tor-* 
dinaire  pour  cuire  de  la  cbaux  et  des  briques  ou  tuiles. 

Il  faut  deuT  hommes  pour  épurer  et  préparer  la  terre,  opération 
pénible  et  longue .  comme  on  sait  ;  un  bomme  au  moins  pour  tour- 
ner la  manivelle  du  volant  ;  deux  enfants  pour  alimenter  de  terre 
la  machine ,  couper  les  tuyaux  et  les  trans^  orter  au  séchoir.  En 
tout,  trois  hommes  à  S  fr.  par  jour  et  deux  enfants  à  i  fr.  25  c, 
nourriture  comprise ,  total ,  9  fr.  75  c,  correspondant  à  la  fabri- 
cation d'un  miHier  de  tuyaux. 

Il  est  clair  que  ce  dernier  chiffre  n*est  pas  le  dernier  mot  de  la 
production  de  la  machine,  surtout  si  on  lui  applique  un  manège 
mû  par  un  cheval  ;  mais  aussi  la  dépense  sera  plus  grande  pour 
le  cheval  et  Fenfont  chargé  de  sa  conduite  que  pour  Thomme 
tournant  la  manivelle.  Ce  sera  donc  une  balance  à  établir. 

Continoons  : 

Bans  un  four  ordinaire ,  où  Ton  cuit  à  la  fois  de  la  chaux ,  des 
briques  et  de  la  tuile, on  place  habituellement  12,000  de  tuiles  et 
de  briques  en  outre  de  la  chaux  ;  ce  ne  sera  donc  pas  exagérer  de 
dire  qu*on  y  fera  bien  ranger  aussi  12,000  tuyaux.  Ils  coûteront 
à  enfourner  et  à  défoumer  environ  15  fr. ,  au  dire  de  plusieurs 
tuiliers  que  nous  avons  consultés  à  ce  sujet ,  soit  1  tr.  25  c.  par 
millier. 

En  outre  il  iïiudra  compter  h  peu  près  1,250  bourrées  de  brandes 
à  60  fir.  le  millier  au  minimum  (il  en  faut  2,500  à  3,000  pour  cuire 
la  fournée  totale ,  mais  la  moitié  de  ce  chiffre  doit  être  imputée  à 
la  chaux) ,  ce  sera  donc  75  fr.  pour  12,000  tuyaux,  soit  6  fr.  25  c. 
par  millier. 

En  récapitulant  tous  les  chiffires  ci-dessus ,  nous  trouvons  un 
prix  total  de  revient  de  17  fr.  25  c.  par  millier  de  tuyaux.  Mais  à 
ce  chifre ,  que  nous  avons  établi  au  bas  mot ,  il  convient  encore 
d'ajouter  le  prix  de  la  terre ,  s*il  faut  Texlraire  du  fonds  d'autrui, 
le  prix  de  cette  extraction  et  le  charroi ,  le  roulage  des  tuyaux  dé- 
formés f  les  peites  inévitables  et  les  fournées  mal  réussies  ;  les  ré- 
parations du  four ,  de  Tusine ,  et  son  loyer  ;  les  avaries  et  Tusore 
de  la  maohtoe  ,.et  les  intérêts  de  sop  prix  d*achat. 


Oo  conviendra  qu'il  était  difficile  de  faire  au  pabUt  dcB  oSres 
plus  avantageuses  pour  lui ,  et  en  même  temps  plus  désintéressées, 
que  celles  de  Tadministi^ateur  de  la  Rochenle-Brand  au  nom  de 
M.  le  duc  d'Escars.  La  Société  d* Agriculture  appréciera  sana  ancan 
doute  cette  facilité  qui  lui  est  offerte ,  dès  le  début ,  de  donner 
quelque  extension  aux  premiers  essais  de  drainage  qu'd'e  se  pro- 
pose de  tenter,  ou  tout  au  moins  d*encourag^. 

9®  Prix  de  rement ,  en  moyenne  ^  du  drainage  ttun  hectare  de 
terre,  et  compensation» pécuniaires  qu'on  peut  en  espérer. 

Commençons  d'abord  par  établir,  à  Taidedes  cbifTres  recueillis 
sur  les  lieux ,  autour  de  nous,  et  dispersés  dans  les  pages  qui  pré- 
cèdent, le  prix  auquel  reviendrait  le  drainage  d'un  bectare  dans 
les  conditions  ordinaires. 

Nous  partirons  du  prix  de  0  fr.  15  c.  par  mètre  courant  pour 
l'ouverture  du  drain,  la  pose  des  tuyaux  et  le  remblai.  Nous 
admettrons  le  prix  de  22  fr.  le  millier  de  tuyaux  ordinaires, 
et  25  fr.  le  millier  de  gros  tuyaux. 

Nous  supposerons  les  drains  placés  à  iO  mètres  les  uns  des  au- 
tres ,  terme  moyen ,  et  un  seul  grand  drain  collecteur  pour  les  re- 
lier entre  eux. 

Gela  posé ,  nous  arrivons  aux  résultats  suivants  : 

Ouverture  de  900  mètres  environ  de  drains  ordinaires,      \  35  fr. 

3,000  tuyaux  de  0  m.  33  c.  à  0  m.  34  c.  de  lon- 
gueur et  0  m.  06  c.  de  diamètre  »  66  fr. 

120  mètres  de  drain  collecteur  à  0  fr.  20 c,  comme 
étant  plus  large ,  plus  profond ,  et  demandant  plus  de 
temps  pour  Taboucbement  des  tuyaux  latéraux  dans  le 
tuyau  principal,  24  fr. 

360  tuyaux  de  0  m.  34  c.  de  long  sur  Om.  09  c.  de 
diamètre.  9  fr. 

Prix  total  pour  le  propriétaire  dirigeant  Ini^^méme 
Topcration  ,  c^t  non  compris ,  par  conséquent ,  les  lirais 
dUngénieurs ,  ni  même  le  charroi ,  281  fr. 

Ce  chiffre ,  bien  entendu ,  n'a  rien  d'absolu ,  car  il  pourra  bais- 
ser ou  hausser  suivant  les  difficultés  ou  la  facilité  que  le  terrain 
plréseniera  aux  travailleurs,  et  Thabitude  que  les  ouvriers  aeqtrar- 
font  de  cette  sorte  d'ouvrage. 

La  compagnie  anglaise ,  à  qui  M .  de  Bougé  avait  eonfié  le  drai» 


nage  de.$a  terre  de  Charmel ,  dans  T Aisne  ,  a  dépensé  pour  son 
compte  de  235  à  250  fr.  en  moyenne  par  hectare,  dans  un  sol  ar- 
gileux plus  ou  moins  mêlé  de  pierres. 

Dans  la  Seine-et-Marne ,  on  Ta  payé  depuis  2à7  francs  jusqu'à 
S67  ;  SOO  francs  dans  la  Sarthe  ;  en  Angleterre,  dans  quelques 
eas  favorables,  1^  francs  seulement ,  etc. 

Bien  n'est  plus  variable,  au  surplus ,  que  les  évaluarions  don- 
nées jusqu'à  ce  jour  sur  les  drainages  opérés  en  France  et  en  An- 
gleterre ;  et  cela  se  comprendra ,  si  on  considère  que  le  terrain  ,  la 
profondeur  et  l'écartement  des  drains,  et  le  taux  moyen  de  la  main- 
d*œuvre ,  ne  sont  pas  les  mêmes  d'une  contrée  à  Fautre. 

Aussi  résulte*t-il  que  Testimation  minimum  du  prix  du  mètre 
eourant ,  tous  frais  compris  ,  est  évaluée  à  moins  de  0  fr.  20  c.  « 
tandis  qne  le  maximum  est  porté  à  plus  de  0  fr.  80  c, d'après  un 
relevé  fourni  par  M.  Barrai. 

En  France ,  la  moyenne  ordinaire  peut  être  considérée  comme 
comprise  entre  200  et  250  francs  par  hectare. 

Quels  résultats  peut-on  espérer  de  cette  opération  ? 

Nous  les  avons  indiqués  d'une  manière  générale  dans  le  premier 
ciiapitre.  Mous  allons  lyouter  à  cet  aperçu  quelques  chiffres  posés 
après  de  sérieuses  expériences  par  M.  le  marquis  de  Bougé. 

Un  hectare  de  terre  ensemencé  en  fronbent,  et  qui,  avant  d*étre 
drainé  ,  n'avait  donné  en  moyenne  que  7  hectolitres  de  grains  et 
2,000  kilogrammes  de  paille ,  a  donné ,  après  le  drainage,  il  hec- 
tolitres de  grains  et  4,180  kilogrammes  de  paille,  qui,  au  prix  de 
M  fr.  pour  le  grain  et  M  fr.  pour  a  paille ,  équivalent  à  un  pro- 
duit brut  de  à39  fr. ,  capable  de  solder ,  dès  la  première  récolte, 
le  coût  du  drainage  (235  francs  dans  ce  champ] ,  outre  les  frais 
habituels  de  culture. 

La  jarousse  mêlée  de  seigle  a  donné ,  sur  un  hectare  drainé  et 
ensemencé  sans  fumier,  5,630  kilogrammes  de  fourrage  et  47  hec- 
tolitres de  grains ,  d'une  valeur  totale  de  585  fr.  70  c. ,  eu  comp- 
tant les  grains  à  14  fr.  et  le  fourrage  à  44  fr.  les  1,000  kilogram- 
mes. Un  autre  hectare  ensemencé  en  seigle,  et  qui  avait  donné 
avant  le  drainage  15  hectolitres  de  grains  et  3,300  kilogrammes 
de  paille ,  a  donné  ,  après  cette  opération,  42  hectolitres  de  grains 
et  7,000  kilog.  de  paille.  Enfin ,  un  hectare  d'un  sol  marécageux 
et  tout  à  bit  improductif  a  donné ,  immédiatement  après  le  drai- 
nage, quand  la  terre  n'était  point  encore  en(ièremeni  débarrassée 
de  gantes  parasites,  52  hect.  de  grains  et  3,200, kilog.  de  paille. 
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10^  Résultats  du  drainage  envisagés  au  point  de  vue  de  talimen" 
tation  régulière  des  populations ,  sur  les  terrains  privés  cCeau 
courantes. 

Nous  avons  jusqu'à  ce  moment  envisagé  les  opérations  du  dnif* 
nage  au  polut  de  vue  de  rassaioissëment  «le  la  couche  arable  et 
du  sous-sol  qui  la  supporte  :  nous  avons  vu  comment,  au  moyen 
d'un  système  d*artëres  souterraines,  on  pouvait  aspirer' assec ra- 
pidement les  eaux  surabondantes  et  nuisibles  à  ragriculture,el 
les  diriger  vers  une  issue  reconnue  et  préparée  à  l'avance. 

Nous  allons  examiner  en  ce  moment  quelle  destination  on 
pourrait  donner  à  ces  eaux  pompées  dans  le  sol ,  et  si  Ton  ue 
pourrait  pas  les  utiliser  au  profit  des  contrées  qui  manquent  d'eao 
pour  abreuver  les  bestiaux  et  même  les  hommes  pendant  une 
partie  des  chaleurs  de  Tété. 

Pour  être  fidèle  à  la  devise  que  nous  avons  choisie  pour  épigra- 
phe au  commencement  de  ce  travail ,  nous  devons  dire  que  cette 
idée,  dont  les  résultats  peuvent  devenir  féconds,  nous  a  été  indi- 
quée par  un  de  nos  collègues  de  la  commission,  M.  Duffaud,  ingé- 
nieur en  chef  de  ce  département,  qui  lui-même  Tavait  puisée  dans 
les  observations  de  ses  confrères;  c'est  que  le  drainage  comme 
les  conduits  des  aqueducs  régularisait  l'écoulement  des  eaux  sou- 
terraines. 

Sur  une  petite  échelle,  en  effet,  l'irradiation  d'un  système  de 
drains  et  le  convergement  des  drains  particuliers  vers  le  drain 
collecteur  qui  amènerait  leurs  eaux  réunies  dans  un  réservoir ,  a 
bien  quelque  analogie ,  quant  aux  résultats  du  moins ,  avec  ces 
lignes  d'aqueducs  qui  vont  puisant  les  eaux  de  source  partout  où 
ils  les  rencontrent,  pour  les  diriger  vers  un  Heu  habité  par  une 
grande  population.  Toute  la  différence  consiste  en  ce  que  les  aqde*- 
ducs  partent  toujours  d'une  ou  plusieurs  sources  abondantes  et  ré- 
gulières, et  conduisent  les  eaux  dans  un  canal  imperméable,  tandis 
que  les  chaînes  de  drains  puisent  leur  alimentation  sous  tous  les 
points  de  leurs  parcours ,  et  fournissent  une  quantité  d'eau  qui 
varie  suivant  la  saison  et  l'état  d'humidité  ou  de  sécheresse  de  la 
terre. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  les  terres  imbibées 
d'eau ,  mêmes  les  terres  les  plus  poreuses,  mêmes  celles  dont  les 
éléments  ont  le  moins  de  cohésion  ,  les  sables,  par  exemple ,  se 
laissent  enlever  immédiatement  l'humidité  qu'elles  ont  absorbée  à 
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la suite  des  plaies.  L*aeiioD  capillaire  qui  favorise  l'expansion  en 
toas  sens  de  rbumidité  dans  le  sol ,  s'oppose  énergiquement  à  ce 
qo*il  en  soit  ainsi.  Il  n*est  pas  un  cultivateur  qui  n*ait  souvent  été 
surpris  en  ouvrant  avec  la  charrue  un  sol  en  apparence  desséché 
à  sa  surface,  de  trouver  la  terre  encore  humide  à  quelques  pouces 
de  profondeur  ;  Tépiderme  do  sol,  si  n(Ais  pouvons  nous  exprimer 
ainsi,  forme  donc  un  écran  protecteur  contre  Tévaporation  exté- 
rieure. 

Cette  persistance  de  Phumidité,  roémedans  les  sols  légers,  et  à 
plus  forte  raison  dans  les  sols  compactes,  est  sans  doute  la  caoae 
d^un  phénomène  qu'on  a  remarqué  depuis  rintroduction  du  drai-» 
nage ,  c*est  que  les  tubes  souterrains  régularisent  récoulemeni 
des  eaux ,  et  lui  donnent  une  certaine  permanence. 

Nous  allons  présenter  quelques  calculs  pour  établir  les  probabi- 
lités du  résultat  pratique  que  Ton  obtiendrait  du  drainage  du  sol 
établi  sur  une  grande  échelle,  au  point  de  vue  de  Talimentatlon 
des  abreuvoirs  et  des  réservoirs  d*eau  de  toute  nature. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  tombe  annuellement  en  France  de 
Om.  50  à  0  m.  60  c.  d'eau  de  pluie  sous  notre  parallèle  ;  cette 
quantité  d'eau,  inégalement  répartie  dans  les  quatre  saisons,  équi- 
vaut au  minimum  par  hectare  superficiel  à  S.OOO  mètres  cubes, 
c'est-À-dire  SO,000  hectolitres  en  partie  entraînés  immédiatement 
vers  les  va41ées,  mais  en  partie  aussi  absorbés  par  le  sol.  En  ne 
portant  qu'à  la  moitié  des  eaux  tombées  do  ciel,  la  quantité  d'eau 
qui  pénètre  dans  le  sol ,  ce  sera  encore  une  masse  de  2S,000  hec- 
tolitres qui  séjournera  plus  ou  moins  longtemps  dans  la  terre ,  et 
la  pénétrera  plus  ou  moins  profondément ,  suivant  sa  nature.  SI 
donc  on  étendait  un  système  de  drains  à  une  surface  de  100  hec- 
tares, par  exemple,  on  pourrait  espérer  jouir  du  bienfaitde  la  pré- 
sence d'une  masse  d'eau  de  2,500,000  hectolitres,  répartie  sur 
toute  l'année  et  fournissant  même  aux  époques  de  grande  séche- 
resse une  alimentation  suffisante  aux  besoins  d'une  commune , 
par  exemple,  si  le  drain  collecteur  aboutissait  à  un  abreuvoir 
établi  dans  de  bonnes  conditions. 

Il  serait  désirable  qu'une  expérience  fût  tentée  dans  ce  sens , 
dans  quelqu'une  des  communes  sans  eau  du  plateau  compris  en- 
tre la  Vienne  et  le  Glain,  par  exemple. 


i\^  Esquisse  géologique  des  couches  superficielles  et  profbndes  qui 
forment  la  masse  du  plateau  compris  entre  le  Clainet  la  Vienne^ 
envisagée  comme  moyen  dCarriver  à  Testimation  superficielle 
des  sols  à  drainer. 

Qttand  on  jeite  les  yeux  autour  de  soi  dans  la  cain|>agne ,  il 
semble  au  premier  aspect  que  le  sol  qui  vous  environna  est  d*uDe 
nature  uniforme  :  mais  si  on  vient  à  se  déplacer,  à  parcourir  de 
girandes  étendues  de  pays ,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que 
cette  nature  varie  assez  fréquemment.  Si,  au  point  de  départ  on 
avait  reconnu  un  sol  argileux  »  un  peu  plus  loin  on  rencontre  du 
aaUe,  ou  des  couches  calcaires,  ou  des  terrains  granitiques  ;  puis» 
ces  mêmes  terrains  se  succèdent  dans  uu  ordre  différent ,  de  telle 
sorte  que ,  pour  un  observateur  peu  expérimenté  dans  ce  genre 
d'études ,  le  plus  complet  désordre  semble  régner  dans  leur  dis- 
tribution. 

Pour  le  géologue,  au  contraire ,  chacune  de  ces  dispositions  si 
variées  des  couches  terrestres ,  a  sa  raison  d'être  à  la  place  ordi- 
naire ou  accidentelle  qu'elle  occupe  ;  et  sous  les  amas  superficiels 
bouleversés  à  plusieurs  reprises  par  les  eaux  diluviennes ,  il  sait 
reconnaître  la  succession  naturelle  de  chaque  assise ,  de  chaque 
formation. 

Avant  de  préciser  la  nature  et  l'assiette  de  chacun  des  terrains 
variés  qui  forment  le  massif  d'entre  la  Vienne  et  le  Clatii,  entre  les 
forêts  de  Verrière  et  de  Moulière,  disons  succinctement  ce  qu'il  faut 
entendre  par  terrains  et  formations  géologiques^  dans  quel  ordre  ils 
se  sont  succédé  à  la  surface  du  globe ,  et  quelles  catastrophes  les 
ont  souvent  modifiés  postérieurement  à  leur  dépôt  ;  mais  nous  au- 
rons soin  d'en  restreindre  la  nomenclature  à  ceux  qui  existent 
dans  notre  arrondissement. 

Tout  le  monde ,  à  Poitiers ,  sait  qu'il  existe  à  quelques  kilomè- 
tres seulement  de  la  ville  un  noyau  de  roches  granitiques  qui  af- 
fleure sur  les  deux  berges  du  Clain  ,  à  la  hauteur  de  Ligugé  : 
quand  on  remonte  les  pentes  assez  raldes  que  cette  nature  de  roches 
constitue  habituellement ,  on  s'aperçoit  que  le  granit  ne  tarde  pas 
à  être  recouvert  par  des  couches  noirâtres  argilo-calcaires  d'une 
nature  diCKrente  :  ce  sont  les  assises  do  lias. 

Le  granit  était  disposé  en  blocs  énormes,  inégaux,  entassés 
pêle-mêle ,  à  formes  prismatiques  irrégulières  ;  le  lias  est  disposé 
en  couch's  continues,  régulièrement  stratifiées  et  montant  en 
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TéHttpe  sur  le  granft  qai  leur  sert  de  buse,  pour  dispwrallim  sdus 
le  lit  du  Ciam  à  Ift  hauteur  de  Saint*Benolt. 

Au-dessus  de  ees  eouches  du  lias  tantôt  punemeot  mameaiBi , 
et  tantôt  femées'de  calcaires  assez  durs,  se  montrent  déposées  ^, 
régulièrement  comme  les  matelas  d'un  lit  (4)  [qu>'on  me  passe  cette 
comparaison] ,  les  puissantes  assises  des  calcaires  oolitiques  ;  ce. 
aofft  ces  baqcs  de  roches  énormes  qui  se  dressent  sur  les  deux 
rites  di)  Glain  et  de  la  Boivre  tout  anstottr  de  Poitiers.  On  leur  ai 
donné  le  aiNo  de  calcaires  oolitiques ,  parce  que  leur  pâte ,  eza« 
minée  de  près ,  semble  formée  d'un  tissu  de  petits  points  ronds  4. 
comparables  aux  agglomérations  des  œufs  d'une  carpe»  par  exem- 
ple (2). 

Ces  assises  comprenant  des  calcaires  plus  ou  moins  durs,  parfof» 
dolsmitlques  et  caTcnieux ,  sont  fréquemment  traversées  par  des 
bancs  de  rognoas  siliceux  interrompes  et  noyés  dans  la  ikiasse  caW 
ctthre. 

A  quelques  Idtomètresen  aval  de  Poitiers  »  ces  assises  puissantes 
disparaissent  à  leur  tour ,  et  plongent ,  à  la  hauteur  de  Dîssais 
environ  »  sous  uno  autre  formation  composée  de  calcaires  poreux 
et  friables,  d*argiles  et  de  sables  gris  verdfttres  qui  forment  la  base 
des  terrains  de  craie.  Ce  sont  les  sables  verts  et  la  craie  tuAiu  qui 
s*allaogent  vers  ta  Loire  et  sortent  du  département. 

Il  est  rare  qu'on  puisse  étudier  avec  firuit  eette  suocession  de 
terrains  ailleurs  que  sur  les  flancs  des  vallées  ouvertes  dans  leur 
épaissevr,  et  encore  ne  peat-dn  le  faire  avec  quelque  facilité  que 
dans  le  cas  où  les  escarpements  les  mettent  à  nu  et  les  montrent 
dépouHlés  des  matériaux  étrangers  qui  les  masquent  soevenl. 

Sur  la  partie  du  plateau  que  nous  avons  désignée  en  comme»* 
çant  ce  paragraphe ,  on  ne  voit  affleurer  que  sur  les  flancs  de  quel'* 
qoes  vallons  les  assises  calcaires  de  l'oolite,  qui  forment  la  masse 
principale  du  terrain  ,  et  qui  reposeat  elles-mêmes  sur  le  lias , 
comme  on  le  voit  sur  le  profil  de  la  planche  4. 

Elles  sont  recouvertes  par  deux  grands  systèmes  d'argiles,  de 
ouïmes  et  de  sables,  qui  se  moatrent  ensemble  ou  séparéonent  sur 
quelques  pointe ,  mais  plus  généralement  réunis. 

(1)  On  admet,  eo  géologie ,  que  les  couches  appelées  sédiment^res ,  telles 
que  les  argiles,  léb  sables ,  les  calcaires ,  les  marnes,  se  sont  forméélB  pat  pré- 
dpitaUoD  on  par  transport  dadé  le  sein  des  eaui  marines  et  des  eamt  dsoces, 
qsi ,  à  plusieurs  reprises ,  ont  reeaivert  le  globe. 

(3)  Atf,  oeufs,  AiOff,  pierre* 
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Les  argiles  supérieures  forment  seules  dâs  couches  assqs  uDÎTor- 
inément  répandues  sur  le  sol  ;  les  marnes  subordonnées  ne  se  pré* 
seateot  la  plupart  du  temps  que  par  gisements  isolés  plus  ou  moins 
puissants  ;  les  sables  et  les  argiles  inférieures  remplissent  les  dé- 
presnons  des  roebes  calcaires  qui  les  supportent  et  présentent  de 
nombreuses  lacunes  dans  leur  assietle. 

Pour  expliquer  ces  lacunes  si  fâcheuses  pour  Tindustrie  des  tiii* 
liera  (car  cette  assiste  renferme  la  terre  à  tuile  au  milieu  de  ses 
bancs  de  sable) ,  il  suffit  de  faire  observer  qu'une  formation  géo- 
logique n*a  presque  jamais  succédé  à  ki  précédente ,  sans  que 
celle-ci  n'eût  éprouvé  préalablement  les  ravages  qui  sont  la  con- 
séquence naturelle  da  déplacement  violent  d'une  grande  masse 
d*eaux. 

Il  eatdonc  résulté  de  cette  loi  à  peu  près  générale,  que  certaiaes 
assises  ont  pu  se  déposer  Immédiatement  sur  une  formation  très- 
ancienne  ,  la  formation  intermédiaire  ayant  disparu  en  grande 
partie  par  suite  du  ravage  des  eaux ,  ou  bien  se  cobcentJrer  dans 
une  fbrte  dépression  du  sol ,  au  lieu  de  s'étendre  d'une  manière 
continue  et  régulière  tout  à  Tentour.  Cest  là  ce  qui  explique  rte^- 
régularité  du  gisement  de  marnes^  de  sables  et  d'argiles,  in^ieurs 
aux  couches  superficielles. 

Les  deux  systèmes  dont  il  est  question  en  ce  moment  compren- 
nent les  couches  suivantes,  qui  se  succèdent  de  haut  en  bas  dans 
l'ordre  que  nous  allons  décrire  : 

Une  couche  superficielle  de  sairie  argileux  mêlé  de  cailloutis 
dépassant  rarement  0  m.  33  c.  d^épaisseur. 

Une  couche  d'argile  jaune-rougeàtre,  assez  ferrugineuse  pour 
que  la  limonite  qu'on  y  rencontre  ait  formé  ces  agglomérations  de 
galets  qu&rtzepx ,  qu'on  appelle  poudtngues. 

Celle*  là  atteint  souvent  un  mètre  de  puissance.  Elle  est  liée  à 
une  autre  assise  argileuse  passant  à  la  marne  d'eau  douce  et  à  la 
meulière,  presque  toujours  déposées  dans  les  dépressions  des  ter- 
rains inférieurs. 

Ce  groupe  appartient  essentiellement  au  terrain  tertiaire  moyea^ 
et  sa  présence  constitue  le  sol  habituel  des  brandes  du  Haut-Poitou 
et  du  Berri. 

Parallèlement  aux  marnes  blanches»  se  présentent  les  argiles  et 
les  sables  panachés  par  la  présence  plus  ou  moins  abondante  du 
fer  limoneux  ou  peroxidé  en  plaquettes  ou  de  forme  pIsolHIque , 
souvent  exploité  comme  minerai  de  fer. 


—  48  — 

Cette  assise  fort  irrégalière ,  qo)  atteint  souvent  ene  potssance 
âe  plosieors  mèkes ,  et  qui  est  remarquable  par  la  présence  â|i 
mica  en  paillettes  répandu  dans  sa  masse,  et  la  nature  presque 
kaolinique  de  ses  argiles  (4),  appartiennent  sans  doute  à  la  même 
formation. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  tuiliers  y  trouvaient  les  argiles  pr^ 
près  à  alimenter  leur  Industrie. 

Tel  est  Tensemble  des  dépôts  sédtmentaires  ou  de  précipitation 
dont  ks  affleurements  pins  ou  moins  irrégulîers  constituent  la  sur- 
face de  notre  plateau. 

On  sent  que  la  détermination  régulière  de  leurs  contours  pourra 
Seule  permettre  d'en  évaluer  l'étendue ,  et  permettre  de  préciser 
dans  quelle  proportion  les  terrains  à  drainer  se  rencontrent  dans  la 
contrée. 

C'est  là ,  pour  le  dire  en  passant ,  un  des  services  importants 
qu'une  carte  géologique  détaillée,  faite  avec  soin ,  est  appelée  à 
rendre  à  poire  département.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  la  coupe  des 
plateaux  entre  Vienne  et  Clain,  depuis  Larnay  jusqu'à  Lussac,  et 
divisé  en  quatre  profils  qui  se  rajustent  dans  notre  planche  4, 
éclaircira  pour  le  lecteur  les  explications  données  dans  ce  chapitre. 

42"  Dam  quelle  localité  serait-il  le  plus  avantageux  d'établir  une 
fabrique  de  tuyaux  de  drainage  pour  F  arrondissement  de  Poi- 
tiers ,  et  sur  quel  terrain  pourrait-on  faire  une  démonstration 
utile  du  drainage,  exécuté  au  double  point  de  vue  de  F  assainisse- 
ment des  terres  et  Valimfntation  du  pays  ? 

En  ce  qui  concerne  la  première  question,  nous  n'avons  pas, 
quant  à  présent»  à  nous  en  préoccuper  beaucoup. 

Le  drainage  est  un  fait  nouveau  parmi  nous  ,  il  est  loin  d'être 
encore  adopté  dans  Tesprit  des  cultivateurs  ;  et  provisoirement 
l'usine  de  Charassé ,  dont  nous  avons  parlé ,  suiBra  grandement, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  pour  les  premiers  besoins.  En  outre, 
si  les  opérations  du  drainage  prenaient  une  grande  extension  dans 
l'arrondissement,  Charassé  serait  encore  eu  mesure  de  répondre 
aux  demandes,  en  augmentant  la  fabrication  des  tuyaux. 

Dans  ce  cas  d'ailleurs,  il  s'élèverait  cer^inement,  çà  et  là,  au^ 
tour  de  Poitiers,  des  usines  supplémentaires,  en  proportion  du  débit 
qui  leur  serait  assuré. 

(1)  Analyse  faite  par  M.  Meillet ,  membre  de  la  commission. 


Quaal  k  la  dwrièfe  pêrÉB.  de  la  qiMlioii,  il  noiis««emble  qo^on 
peut  y  répondre  en  indiquaiit  les  alentours  de  la  Miletterie,  sqr 
lesquels  on  trouve  réunis  à  peu  près  tous  les  éciiaiiUllons  des  ter- 
rnns  que  noas  avons  décrits  au  paragraphe,  préeédent.  Il  i»e4ae>- 
rait  sans  doute  pas  difficile  d'obtenir  le  consentement  de  quel- 
ques propriétain^s  voisins  pour  opérer  sur  leurs  terrains,  si  la 
Société  était  disposée  à  faire  les  frais  du  drainage. 

Nous  Insistons  particuUèrement  pour  que  TexpérieDce  qui  serait 
aussi  tentée  presque  à  la  porte  de  P<ÂUers  ait  lieu  non*seuleineat 
dans  le  but  d'assainir  le  sol  des  champs ,  mais  encore  d'alimei^r 
régulièrement  un  abreuvoir  pour  les  bestiaux»  et  l'on  peut  rencon- 
trer assez  facilement  une  position  convenable  pour  atteindne-«e 
double  but  dans  la  localité  que  nous  venons  de  désigner. 

Poitiers  Je  4  avrlH  854. 

Le  Rapporteur  de  la  Cmumission  du  drainage^ 

DB  LOROUBIIAB. 
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EXTRAIT  DE  L'INSTRUCTION  SUR  LE  DRAINAGE 

Publiée  sous  les  auspices  de  la  commission  hydraulique  dudépar^ 
iement  de  la  Sabth£. 


Pralfl  d'élaMtgieiiieBC. 

Les  renaeignemeots  que  nous  possédons  sur  la  dépense  du  drai- 
nage en  Angleterre  sBnt  si  peu  concordants  ,  qu^il  est  inutile  de  les 
rapporter  ici  avec  détails.  D'après  M.  de  Saint-^Yenant ,  cette  opé- 
ration coûte  quelquefois  moins  de  60  fr.  par  hectare;  mais  dans  cer- 
tains cas  aussi,  jusqu'à  250  f. ,  500  et  même  800  f. ,  lorsque  le  sous- 
sol  est  pierreux  ou  qu*il  est  criblé  de  sources  difficiles  à  maîtriser. 

M.  Payan  rapporte  qu*avec  des  tuyaux  de  Qo'.OSl  de  diamètre 
et  de  0^,356  de  longueur,  placés  à  la  profondeur  de  i">,53 ,  la 
distance  -des  tranchées  étant  de  4»,88,  le  drainage. d'un  hectare 
coûte  généralement  en  Angleterre  135  à  847  fr.  ;  ce  qui  correspond 
au  plus  à  une  dépense  de  9  à  12  centimes  environ  par  mètre  cou- 
rant de  drain. 

Pour  la  Belgique ,  M.  Lefour  cite  l'exemple  suivant  relatif  à  un 
drainage  de  3  hectares  opéré  sur  une  terre  argilo- siliceuse  homo- 
gène ,  très-profonde  ,  avec  des  pentes  très-convenables  aboutis- 
sant à  une  prairie  ;  les  drains  étaient  placés  à  des  distances  de  H 
à  43  mètres: 

3,119  mètres  courants  de  rigoles  de  1">,25  de  profondeur  sur 
0»,40  de  largeur  à  l'ouverture  ,  et  O^^.OT  au  fond ,  à  0  fir.  07  le 

mètre  courant.     .    .     .' 218  f.  33 

148  20 
42  80 
17  50 
80    00 


7,800  tuyaux  de  0».O25,  à  19  fr.  le  mille. 
1,700  tuyaux  de  0"»,060,  à  25  fr.  le  mille. 
500  tuyaux  de  O^'.OSO,  à  35  fk*.  le  mille.      . 
Transport  à  pied  d'œuvre  et  frais  divers. 

Total 


506    53 

La  dépense  a  donc  été ,  par  mètre  courant  de  drains ,  de 
0  fr.  1624  ,  et ,  par  hectare,  de  163 fr.  84. 

M.  Mertens,  qui  a  drainé  45  hectares ,  près  de  Namur ,  et  qui 
a  adopté  un  écartement  de  10  mètres  entre  des  tranchées  de  1">,10 
de  profondeur ,  estime  que ,  dans  ces  circonstances ,  le  drainage 
d'un  hectare  lui  revient  à  120  fr.  Avec  ces  conditions,  le  prix  du 
-mètre  courant  de  drain  est  de  12  centimes  environ. 

Dans  quelques  autres  opérations ,  la  dépense ,  par  hectare ,  n*a 


--  48  — 

été  que  de  80  fr.  et  même  moins  ;  mais  M.  Lefour  bât  remarquer 
que  jusqu'ici  les  propriétaires  belges  ont  choisi  les  terres  les  plus 
favorables  au  drainage ,  et,  qu'en  conséquence ,  les  prix  de  revient 
moyens  ne  sont  pas  encore  établis  pour  ce  genre  d'opérations  dans 
le  pays. 

Les  drainages  que  M.  Garreau  fait  exécuter  dans  le  département 
de  Seine  et-Marne  lui  coulent  210  à  2!25  fr.  par  hectare  ,  avec 
des  tranchées  espacées  de  15  mètres  et  de  i*,30  de  profondeur. 
Cela  revient  à  32  ceutimes  environ  par  mètfe  courant. 

M.  Lupin  établit,  comme  il  suit,  le  prix  de  revient  du  drainagv 
d'un  hectare  dans  un  sous-sol  un  peu  graveleux  mais  sans  roches, 
assaini  par  des  lignes  parallèles  distantes  de  10  mètres  Tuoe  de 
Tautre  : 

Main-d'œuvre  pour  creuser  1,000  mètres  de  tranchées  à  1"*,20 
de  profondeur  ,  pour  placer  les  tuyaux,  et  pour  combler ,  A  raison 
de  15  centimes  par  mètre  courant 'llK)f.  00 

3,000  tuyaux  à  22  fr.  le  mille,  ou,  à  cause  des  lignes 
de  reprise  et  de  la  casse ,  à  25  fr.  .  75    00 

Total ,  par  hectare  »    225    00 
et  ff  par  mètre  courant  de  drain  »  22  1/2  centimes. 
,    Â  quoi  il  faut  ajouter  ie  transport  des  tuyaux ,  les  frais  de  sur- 
veillance «  le  tracé  des  lignes ,  le  nivellement  »  etc. 

Les  terrains  de  M.  Lupin,  assainis  avec  un  espacement  de  20 
•mètres,  n'ont  que  500  mèlres  de  drains  et  ne  coûtent  que  112  (.  50 
par  hectare. , 

pans  le  département  de  la  Sartbe,-  les  travaux  déjà  exécutés 
dans  la  propriété  de  M.  Thoré  et  dans  celle  de  H.  Monnoyer,  nous 
font  penser  que,  pour  la  plupart  des  cas ,  la  dépense  n*excédera 
pas  30  centimes  par  mètre  courant  de  drain. 

A  la  fabrique  de  M.  Damoiseau  à  Alençon,  les  tuyaux  de 
0i",305  de  longueur  coûtent  25  fr.  le  mille  et  35  fr.  le  mille,  selon 
que  le  diamètre  intérieur  est  de  28  ou  de  56  millimètres.  Le  mil- 
lier des  petits  tuyaux  pèse  375  à  450  kilogrammes. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  les  transporter  à  la  distance  de  16 
lieues' et  que  le  transport  de  mille  tuyaux  coûte  6  fr.  75 ,  à  raison 
de  10  centimes  par  100  kilogrammes  et  par  lieue ,  1,000  tuyaux 

coûteront ,  achat 25f.00 

Transport 6    'Jô 

Total 3t     75 
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Poar  1,000  ffiètres  courants  de  drains  ordinaires ,  il  faudra 
3,300  tuyaux,  à  34  fr.  75  le  mille 104r.  78 

Façon  de  1 ,000  mètres  de  tranchées ,  de  i",  20  de 
profondeur,  pose  des  tuyaux  et  remplissage,  à  46 cen- 
times le  mètre  courant.     .     .     .    , 160    00 

Total S64    78 

Ajoutons  12  p.  %  pour  les  lignes  de  reprise  et  pour 
la  casse ,  qui  est  presque  nulle  avec  ces  tuyaux  d'une 
excellente  fabrication 3!    77 

Nous  aurons  »  pour  i,O0O  mètres  courants.  ...    296    55 

Soit  30  centimes  environ  par  mètre  courant. 

Selon  que  l'écartement  des  lignes  sera,  par  exemple,  de  10,  de 
45  ou  de  20  mètres,  il  faudra,  par  hectare,  respectivement  1,000, 
750,  ou  500  mètres  de  drains ,  et  la  dépense  sera  de  300,  de  225 
ou  de  150  francs  par  hectare. 

Les  tuyaux  que  fabrique  M.  Viot,  à  la  tuilerie  des  AgetS|  com- 
mune de  Saint-Brice,ii  huit  kilomètres  envlroû  de  Sablé,  coulent 
un  peu  moins  cher ,  du  moins  pour  les  numéros  les  plus  usuels, 
Ils  ont  tous  0>»,33  de  longueur. 

Tuyau n*  8,  diamètre  intérieur,  0^,  020;  prix  du  mille,  30  fr. 

—  noe,        -         —  0,035;  —  35 

—  nos,         —  —  0,040;  —  32 

—  n-  3,         —         —  0  ,  0&6;  —  &0 

—  nM,         —  —  0,070;  —  80 

—  n- 1  fort,  —         —  0  ,  090;  —         100 

A  la  tuilerie  des  Pàtisseaux  (commune  de  Saint- Symphorien) 
appartenant  à  M.  le  duc  d^Escars,  le  millier  des  tuyaux  ordinaires 
de  28  à  30  millimètres  de  diamètre  coûte  25  fr.  La  longueur  de 
ces  tuyaux  est  de  0",  33  à  0»",  34 ,  et  11  n'en  faut  que  3,000  par 
1,000  mètres  courants  de  drains;  mais  ces  tuyaux  sont  beaucoup  plus 
lourds  que  ceux  d'Alençon,  en  sorte  que  la  dépense  par  mètre  cou- 
rant diffère  peu  du  chiffre  indiqué  au  devis  ci-dessus. 

Remarquons ,  d'ailleurs ,  que  ce  chiffre  se  rapporte  à  des  condi- 
tions peu  favorables  et  à  la  période  de  début  dans  laquelle  nous 
nous  trouvons. 

La  main-d'œuvre  du  drainage  ne  coûte  généralement  en  Bel- 
gique que  8  1/2  à  9  centimes  par  mètre  courant,  savoir  :  7  centi- 
mes pour  Touverture  des  tranchées  ,  1  centime  pour  la  pose  des 
tuyaux  et  1/2  à  4  centime, suivant  la  saison,  pour  le  recouvrement. 
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Chez  M.  LupiD»  la  maift-d'œavre  retient  à  15  oeûtimesdaos  uo  sol 
oa  peu  grayelçux,  11.  est  donc  prdiable  que ,  lorsque  les  ouvriers 
de  la  Sarthe  seront  plus  exercés»  le  prix  de  16  centimes  ne  sera 
jamais  atteint  poqr  les  terrains  argileux  qui  sont  Tobjet  le  i^us 
fréquent  de  rapplication.  du  drainage. 

.  Pour  ce  qui  concerne  le  prix  d*acfaat  des  tuyaux ,  on  ne  peut 
pas  douter  qu'ils  ne  doivent  subir  une  rédaction  lorsque  la  fabrica- 
tion aura  pris  plus  d*extension,  puisqu'à  Paris  (chez  MM.  Lar- 
mitage  et  Castelier,  barrière  des  Fourneaux)  on  vend  : 

Le»  tuyaux  cylindriques  de  0^,03  de  diamè- 
tre intérieur. 16  fr.  le  millier  ; 

Les  tuyaux  ovalaires  de  0^,04  sur  0»«05.     .  ^  fr.  le  millier  ; 

Les  tuyaux  ovalaires  de  0",06  sur  0»,08.    .  42  fr.  le  millier  ; 

Enfin ,  en  ce  moment  même  ,  deux  propriétaires  se  disposent  à 
installer  chez  eux  des  machines  à  fabriquer  des  tuyaux;  elles  se 
trouveraient  dans  la  région  Sud  et  dans  la  région  Est  du  départe- 
ment; les  tuyaux  n'auraient  alors,  pour  aucun  point  de  la  Sarthe» 
à  franchir  une  distance  de  plus  de  8  à  10  lieues,  et  il  en  résulte- 
rait encore  une  économie  sur  les  frais  de  transport  portés  à  notre 
devis. 

Nous  pouvons  donc  considérer,  en  général,  le  prix  de  30  cen- 
times par  mètre  courant  comme  une.  limite  supérieure  qui  tendra 
incessamment  à  s'abaisser. 

Parmi  les  exemples  de  drainages  par  les  anciennes  méthodes 
qui  sont  à  notre  connaissance  ,  il  n'y  en  a  aucun  où  la  dépense 
n^ait  pas  été  plus  élevée.  Nous  pourrions  citer  des  assainissements 
au  moyen  de  fossés  garnis  de  bois  de  pin  et  de  pierres  qui  ont  été 
faits  dans  de  très-bonnes  conditions  d'économie,  et  où  Ton  a  néan- 
moins dépensé  50  centimes  par  mètre  courant ,  en  ne  comptant 
pas  la  valeur  intrinsèque  de  la  pierre  et  du  bois  employés ,  mais 
seulement  Texploitation  et  le  transport  de  ces  matériaux  »  pris  sur 
la  propriété,  et  les  frais  de  main-d'œuvre. 

Pour  des  drains  entièrement  garnis  de  pierrailles,  recouverts  de 
mousse  oude  gazons  renversés  et  de  terre,  les  prix  les  pi  us  avantageux 
dont  on  trouve  rindication ,  sont  les  suivants.  Ils  se  rapportent  à 
des  fossés  de  O^^yTO  à  O'^.SO  de  profondeur ,.  ayant  15  à  20  centi- 
mètres au  fond  et  des  talus  aussi  forts  que  le  comporte  la  nature 
du  terrain. 
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Fouille  des  terres ,  arraDgement  des  pierres  et  rem- 

biais 0f.40 

Extraction  de  la  pierre ,  cassage  et  transport.     .     .     .    0    SS5 

Total  par  mètre  courant  de  fossé  couvert.  0    65  • 

Quant  aui  fossés  où  Ton  état>llt  desnocs  ou  aqueducs  en  pierre. 

Ils  exigent  des  soins  particuliers  et  coûtent  en  général  plus  cher 

encore  (1). 
Ces  observations  tendent  à  établir  que  le  drainage  anglais  sera 

généralement  moins  dispendieux  que  les  anciens  procédés.  Ce  n'est 

pas  à  dire  pour  cela  que  ceux-ci  doivent  être  partout  abandonnés. 
Dans  quelques  circonstanees,  lorsqu'on  aura,  par  exemple ,  sur 

(1)  DepuU  la  rédaction  de  cette  noUce ,  nous  ayons  reça  de  M.  Ch.  Hubert , 
architecte  à  Lavai ,  les  renseignements  suivant  sar  on  genre  de  drainage  que 
Ton  exécute  depuis  longtemps  dans  le  département  de  la  Mayenne  : 

«  On  fait  une  rigole  de0»,40  à  0">,&0  de  largeur,  sur  0°>,àO  à  ûb,60  de 
profondeur ,  suivant  que  le  point  où  Ton  veut  faire  écouler  les  eaux  est  plus 
on  moins  bas;  on  fait  ensuite  dans  la  rigole  un  canal  avec  trois  moellons,  dont 
deux  placés  des  deux  eôtés,  et  le  troisième  sur  les  deux  autres ,  de  manière  à 
laisser  un  vide  ayant  une  section  de  0",  10  sur  0»,  i4;  la  hauteur  du  canal  en 
pierre  est  de  Qi*^^0  environ  ;  on  le  recouvre  de  0<",^  de  terre  pour  que  la 
charrue  ne  le  détériore  pas, 

»  Ce  travail  ooïite,  par  mètre  courant,  en  main-d'œuvre  0  f  15 

»  Le  propriétaire  n'a  à  payer,  en  sus,  que  le  prix  d'extraction  de  la 
piene  qu'il  prend  sur  la  ferme,  parce  que  le  fermier  est  tenu  de  faire 
le  transport  des  nuitériaux  sans  indemnité.  Cette  extraction  lui  coûte 
75  centimes  le  mètre  cube  ;  et  avec  un  mètre  cube,  il  peut  faire ,  en 
moyenne ,  de  9  à  lO  mètres  courants  ;  c'est  donc,  par  mètre  courant.  0    08 

Total 0    23 

»  Si  le  propriétaire  devait  acheter  et  faire  transporter  la  pierre  à  ses 
frais ,  il  aurait  en  outre  à  payer  : 

»  1*  Pour  la  valeur  de  la  pierre,  non  compris  l'extraction  déjà 
comptée  ci-dessus ,  50  centimes  par  mètre  cube ,  et  par  mètre  cou- 
rant.   0   05 

»  f  Pour  le  transport  du  mètre  cube,  moyennement  75  centimes, 
soit  par  mètre  courant 0    08 

Total 0    36 

par  mètre  courant  de  drain.  » 

Ces  renseignements  n'inQrment  pas  les  observations  que  nous  avons  pré- 
aentées  sur  l'économie  du  drainage  anglais  ;  car  il  faudrait  comparer  la  dé- 
pense des  deux  procédés  dans  dea  conditions  semblables  «  et  notre  dévia  se 
rapporte  ^  des  tranchées  de  l«,20  de  profondeur  au  lien  de  Cm  ,50  k  0«,60  , 
et  à  des  localités  où  le  prix  de  la  main-d'œuvre  est  plus  élevé  qu'aux  environs 
de  Laval. 
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place  r  soit  du  bois  à  très-bas  prix,  soit  de  la  pierre  dont  on  vou- 
dra se  débarrasser  sans  en  faire  le  transport,  il  ne  sera  pas  im- 
possible qu'on  trouve  de  l'avantage  à  employer  ces  matériaux  de 
garnissage ,  surtout  si  Ton  a  soin  de  faire  usage  des  outils  anglais 
pour  le  creusement  des  rigoles.  Il  y  aura  dans  chaque  cas  parti- 
culier un  calcul  facile  à  faire  avant  de  se  déterminer  sur  le  choix 
du  procédé. 

Mais  Ton  se  demandera  sans  doute  si  malgré  Féeonomie  que  le 
drainage  anglais  présente  par  mètre  courant ,  les  anciennes  mé- 
thodes ne  seraient  pas  préférables  comme  procurant  un  assainis- 
sement plus  complet  et  comme  permettant  peut-être  même  d'aug- 
menter la  distance  des  tranchées  et  de  réduire  ainsi  la  dépense 
totaie.  Nous  trouvons,  à  cet  égard  ^  la  déclaration  suivante  dans 
une  lettre  adressée  par  M.  Lupin  à  M.  Payen ,  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  société  nationale  et  centrale  d'agriculture  : 

«  Une  partie  des  terres  que  je  cultive  souffrent  de  l'humidité 
par  l'imperméabilité  du  sous-sol.  J*ai  dès  longtemps  combattu  ce 
grave  inconvénient  sur  des  étendues  fort  restreintes  ,  par  les 
moyens ,  anciennement  connus ,  des  tranchées  remplies  de  pierres 
à  une  certaine  hauteur  ;  des  lignes  de  fagots  ,  des  tiges  d*au- 
nes  au  fond  des  raies,  pour  maintenir  l'écoulement  des  eaux; 
enfin  des  fossés ,  au  fond  desquels  un  caniveau  plus  étroit  est 
creusé  dans  l'argile ,  et  ce  caniveau  maintenu  ouvert  par  une  tuile 
ou  une  palette  en  bois  mise  au  dessus ,  avant  le  recomblement  du 


o  Tous  ces  moyens  fort  coûteux  et  d'une  efficacité  incomplète. 
Je  les  ai  essayés  et  je  ne  les  mentionne  ici  en  passant  que  pour  ré- 
pondre d'avance  aux  objections  qui  pourraient  être  faites  contre 
la  supériorité  du  dernier  système  de  drainage  adopté  en  Angleterre, 
les  tuyaux  de  terre  cuite... 

D  Dans  ma  conviction ,  les  tuyaux  de  poterie  sont  les  seuls 
matériaux  qui  réunissent,  à  une  efficacité  complète  contre  Pim- 
perméabilité  du  sous-sol ,  deux  conditions  essentielles ,  la  durée 
et  le  prix  modéré ,  en  conséquence ,  le  seul  système  dont  il  y  ait 
lieu  de  s'occuper  dorénavant.  » 

La  déclaration  de  M.  Lupin  repose  sur  l'expérience  qu'il  a  ac- 
quise dans  la  pratique  du  drainage  par  plusieurs  années  d'impor- 
tants travaux.  Elle  est  confirmée  par  l'opinion  unanime  de  tous  les 
agriculteurs  qui  ont  été  à  même  d'expérimenter  les  diverses  mé- 
thodes d'assainissement  et  par  le  développement  prodigieux  que 
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INrend  le  drainage  anglais  dans  toutes  les  localités  où  il  a  été  une 
fois  pratiqué.  De  semblables  attestations  nous  autorisent  à  convier 
tous  les  propriétaires  qui  ont  à  cœur  de  contribuer  aux  progrès  de 
Fagriculture,  à  faire  au  moins  des  essais  comparatifs,  afin  que  notre 
département  soit  des  premiers  à  profiter  des  avantages  qui  parais- 
sent si  généralement  résulter  de  l'opération  du  drainage  anglais. 

■BMalensenC  dei  ea«x  des  drains.  —  Passage  sar  les 
feads  iaffériears* 

Plusieurs  propriétaires  disposés  à  entreprendre  des  essais  de 
drainage  en  sont  empêchés  par  la  circonstance  que,  dans  reten- 
due de  leur  propriété,  il  n'y  a  pas  une  pente  suffisante  pour  faire 
déboucher  des  drains  à  la  surface  du  sol  ;  en  sorte  que  le  drainage 
ne  deviendrait  possible  qu'autant  qu'une  ligne  de  reprise  serait 
prolongée  à  travers  des  terrains  qui  ne  leur  appartiennent  pas. 

Cette  difficulté  est  résolue  par  la  loi  du  29  avril  1845 ,  qui  ne  se 
borne  pas  à  consacrer  la  possibilité  d'obtenir  le  passage,  sur  le  ter- 
rain d'autrui,  des  eaux  d'irrigation ,  dont  on  a  In  droit  de  dispo- 
ser. L'article  2  de  cette  loi  oblige  les  propriétaires  des  fonds  infé- 
rieurs à  recevoir,  sauf  indemnité,  les  eaux  qui  s'écoulent  des  ter- 
rains arrosés.  Puis  vient  l'article  3  qui  est  ainsi  conçu  : 

a  La  même  faculté  de  passage  sur  les  fonds  intermédiaires 
2>  pourra  être  accordée  au  propriétaire  d'un  terrain  submergé  en 
9  tout  ou  en  partie ,  à  l'effet  de  procurer  aux  eaux  nuisibles  leur 
9  écoulement.  » 

Cette  disposition  a  été  introduite  dans  la  loi  par  voie  d'amen  - 
dément  »  et  il  suffit  de  se  reporter  à  la  discussion  dont  elle  a  été 
l'objet ,  dans  la  séance  de  la  Chambre  des  députés ,  du  13  février 
18&5 ,  pour  reconnaître  qu'elle  est  applicable  à  l'écoulement  des 
eaux  que  réunissent  les  canaux  de  drainage. 

a  11  n'y  a  pas  de  vallée,  disait  à  la  Chambre  l'auteur  de  l'amen- 
dement ,  où  des  propriétaires  de  moulins  ne  fassent  refluer  les 
eaux  dans  les  prairies  voisines  et  ne  leur  causent  ainsi  quelques 
dommages...  Souvent  encore  des  sources  prennent  naissance  dans 
des  fonds  trop  bas  pour  que  Teau  ait  un  écoulement  naturel ,  et 
alors  les  prairies ,  infectées  de  joncs ,  ne  sont  bonnes  ni  pour  le 
fauchage  ni  pour  l'élëve  des  bestiaux.  De  la  vallée,  remontons 
dans  la  plaine,  et  là  aussi  nous  trouverons  des  terrains  inondés 
par  les  eaux  pluviales,  des  récoltes  perdues,  parce  que  le  proprié* 
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taire  du  fonds  ne  peut  faire  sur  celui  de  son  voisin  on  travail 
d'art  qui. lui  permette  d'écouler  les  eaux.... 

0  Consentir  d'une  part  à  grever  la  propriété  en  faveur  des  Ir- 
rigations, et  de  Tautre  ne  pas  pourvoir  à  ce  que  les  eaux  nuisibles 
soit  à  rag'iculture,  soit  à  la  santé  publique ,  puissent  recevoir  un 
écoulement  facile,  c'est  faire  une  œuvre  incomplète,  c'est  négliger 
la  moitié  de  votre  tâche ,  c'est  ne  donner  à  Tagriculture  qu'une 
partie  du  bienfait  qui  peut  résulter  pour  elle  de  la  servitude  que 
vous  imposez  à  la  propriété  agricole  qui  est  elle-même  la  source 
de  toutes  les  autres  prospérités....  d 

Sur  ces  explications,  qui  fixent  toute  la  portée  de  Pamende* 
ment  proposé,  l'adoption  de  cet  amendement  a  été  votée,  et  il  est 
devenu  l'article  3  de  la  loi. 

Cet  article  donne  donc ,  au  propriétaire  d'un  terrain  contenant 
des  eaux  nuisibles  à  l'agriculture,  le  moyen  de  les  faire  écouler, 
en  les  faisant  passer,  soit  au-dessous  d'une  dérivation  d'usine,  soit 
à  travers  un  terrain  quelconque  appartenante  autrui.  Sont  seule- 
ment exceptés  de  cette  servitude  les  maisons,  cours,  jardins,  parcs 
et  enclos  attenant  aux  habitations. 

L'application  au  drainage  de  la  loi  de  4845  ne  parait  pas  pou- 
voir soulever  de  grandes  difficultés.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  est 
probable  que  le  passage  d'un  canal  d'écoulement  pourra  être  établi, 
en  vertu  d'une  convention  amiable  entre  les  parties  intéressées  ;  le 
plus  souvent ,  en  efi^et ,  le  propriétaire  du  fonds  inférieur  n'aura 
aucun  préjudice  à  redouter  de  Tentreprisé  projetée  et  quelquefois 
même  il  pourra  en  retirer  de  l'utilité ,  soit  qu'il  embranche  lui- 
même  des  drains  secondaires  sur  la  ligne  de  reprise  établie  sur 
son  terrain,  soit  que  cette  ligne  débouche  à  la  surface  en  un  point 
où  il  puisse  employer  à  l'irrigation  l'eau  du  drainage  convenable- 
ment amendée  ,  ainsi  que  le  font  déjà  quelques  cultivateurs ,  et 
particulièrement  M.  Cosson,  fermier  dans  la  commune  de  Rouez- 
en-Champagne. 

Si  le  propriétaire  inférieur  ne  profite  en  rien  du  canal  de  dé- 
charge, il  peut  y  avoir  lieu  à  indemnité  ;  mais  comme  l'indemnité 
doit  toujours  être  juste ,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  être  proportion- 
née au  dommage  réel  qu'éprouve  le  propriétaire  du  fonds  traversé 
par  les  eaux,  elle  sera  généralement  très-faible. 

Lorsque  les  parties  intéressées  ne  peuvent  pas  s'accorder,  les 
tribunaux  sont  seuls  compétents ,  conformément  à  l'article  4  de  la 
loi,  pour  statuer  sur  l'établissement  de  la  servitude,  sur  les  indem- 
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nîtés  dues  et  sur  tout  ce  qui  concerne  la  position ,  ta  forme,  les 
dimensions,  etc.,  du  canal  projeté. 

Il  est  procédé ,  pour  ce  genre  de  litiges ,  comme  en  matière 
sommaire. 

Le  premier  acte  de  Tinstance  est  Tassignation  à  comparaître 
devant  le  tribunal  dé  la  situation  du  fonds  sur  lequel  on  réclame 
rcxercioe  de  la  serritude. 

L'exploit  d'ajournement  doit  contenir  : 

4^  La  date  du  jour,  mois  et  an  ;  les  noms,  profession  et  doniicile 
du. demandeur,  la  confitittttlon  de  Pavoué  qui  occupera  pour  lut, 
et  chez  lequel  Télection  de  domicile  sera  de  droit,  à  moins  d'une 
élection  contraire  par  le  même  exploit; 

^  Les  nom ,  demeure  et  immatricule  de  l'huissier,  les  nom  et 
demeure  du  défendeur,  et  mention  de  la  personne  à  laquelle  copie 
de  l'exploit  sera  laissée  ; 

3°  L'objet  delà  demande,  l'exposé  sommaire  des  moyens; 

4^  L'indication  du  tribunal  qui  doit  connaître  de  la  demande  et 
du  délai  pour  comparaître  :  le  tout  à  peine  de  nullité. 

L'objet  de  la  demande  est  dans  toute  assignation  un  point  im- 
portant à  préciser.  Le  demandeur  en  établissement  de  servitude 
doit  exposer  au  tribunal  qu'il  réclame  sur  tel  fonds  déterminé  le 
droit  de  passage  pour  des  eaux  provenant  de  tel  héritage.  Il  indi- 
quera le  parcours  tant  de  la  partie  souterraine  que  de  la  partie  à 
découvert  du  canal  d'écoulement  projeté;  la  profondeur  de  lapre* 
mière  au-dessous  de  la  surface  du  sol  ;  le  point  où  les  eaux  seraient 
versées  dans  un  fossé  ou  dans  un  cours  d'eau  existant,  et  les  tra- 
vaux d'art  qu'il  prétendra  construire  ;  le  tout  avec  les  motifs  et 
justifications  à  Tappui. 

Il  sera  toujours  bon  que  ta  demande  soit  accompagnée  d'un  plan, 
et ,  autant  que  possible  ,  d'un  nivellement ,  qui  présente  exacte- 
ment la  situation  des  lieux  ,  les  détails  du  projet  sur  le  fonds  tra- 
versé, et  les  indications  nécessaires  pour  justifier  le  choix  de  la 
direction  que  l'on  voudra  donner  aux  eaux. 

Enfin  ,  s'il  peut  en  résulter  quelque  dommage  pour  le  proprié- 
taire inférieur,  le  demandeur  devra,  en  outre,  faire  offre  de  payer 
rindemnité  à  laquelle  donnera  lieu  rétablissement  de  la  servi- 
tude ,  pour  mettre  le  tribunal  mieux  en  état  de  déterminer. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  phases  de  la  procédure  ;  nous  n'avons 
voulu  qu'indiquer  la  manière  de  saisir  régulièrement  de  la  ques- 
tion le  tribunal  auquel  elle  doit  être  déférée ,  et  mettre  les  pro- 
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priétaires  à  même  de  s'assurer  le  bénéfice  de  la  loi  de  1845. 
Avec  la  faculté  que  cette  loi  permet  d*accorder  pour  le  passage 
des  eaux  nuisibles  à  Tagriculture,  il  n'y  a  rigoureusement  aucun 
terrain  contenant  une  surabondance  d'eau  qui  ne  soit  pas  suscep- 
tible d'être  assaini  par  le  drainage  ;  car  il  n'y  en  a  aucun  pour 
lequel  il  n'existe  pas  dans  la  contrée  un  point  situé  plus  bas  »  où 
l'on  puisse  faire  déboueber  un  canal  d'écoulement.  Au  point  de 
vue  économique,  l'impossibilité  peut  nattre  de  ce  qu'il  y  aurait 
une  trop  grande  distance  à  franchir  pour  atteindre  la  surface  avec 
une  pente  et  à  un  niveau  convenables  ;  mais  on  reconnaîtra  que 
la  limite  de  l'impossible  est  plus  éloignée  qu'on  ne  le  jugerait  de 
prime-abord ,  en  se  rappelant  que  dans  les  circonstances  les  plus 
habituelles  les  frais  d'exécution  d*une  ligne  de  drains  n'excéderont 
pas  30  fr.  par  100  mètres  courants ,  même  pour  les  drains  collée^ 
teurs. 

AvantageH  éeonoiniqaes  d«  dratsage. 

Pour  avoir  une  idée  des  avantages  que  procure  l'opération  du 
drainage ,  il  faut  Interroger  ceux  qui  exécutent  depuis  plusieurs 
années  de  pareils  travaux.  Ils  affirment  tous  que  les  céréales  pous- 
sent avec  bien  plus  de  vigueur  sur  les  terrains  assainis  ;  que  la  paille 
est  plus  ferme»  plus  longue  et  plus  forte  pour  résister  aux  vents 
et  à  la  pluie  ;  que  le  grain  y  devient  plus  lourd ,  plus  plein  et  plus 
coloré ,  son  écorce  plus  fine  ;  que  les  récoltes  parviennent  à  leur 
maturité  plus  tôt  et  plus  régulièrement ,  qu'elles  sont  aussi  plus 
pesantes  et  plus  riches  en  grains  et  présentent  moins  de  petits 
grains  qu*auparavant.  M.  Jules  Naville  a  obtenu ,  sur  la  récolte 
de  froment  d'un  champ  soumis  au  drainage ,  une  augmentation 
qui  a  été|  en  grains  seulement,  du  tiers  du  produit  des  années 
précédentes. 

Les  trèfles  et  les  autres  plantes  fourragères  sont  aussi  plus  riches 
et  plus  beaux  sur  les  terrains  assainis.  Les  foins  y  deviennent  plus 
précoces,  plus  abondants  et  de  meilleure  qualité;  car  il  ne  faut 
pas  oubUer  que  ce  n'est  pas  l'humidité  stagnante  qui  améliore  les 
fourrages,  et  qu'entre  la  stagnation  de  l'eau  et  l'irrigation  bien 
entendue ,  il  y  a  cette  immense  différence  que  l'une  détruit ,  et 
que  l'autre  fait  croître  en  abondance  les  meilleures  espèces  de 
fourrages.  Dans  la  partie  marécageuse  des  prairies  de  TEpau,  que 
M.  Thoré  a  soumise  au  drainage ,  et  dont  le  foin  pouvait  à  peine 
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être  consommé  par  des  bêtes  à  cornes,  les  joncs ,  les  laiches ,  etc., 
ont  disparu ,  et  on  ne  voit  maintenant  qu'un  fourrage  de  très- 
bonne  qualité. 

On  a  reconnu  encore  que  les  produits  des  récoltes  sarclées,  tels 
que  les  betteraves  et  les  navets ,  sont  plus  gros  et  plus  lourds , 
plus  savoureux  et  leur  écorce  plus  lisse  quand  ils  ont  crû  sur  une 
terre  drainée.  On  cite  dans  quelques  localités  un  rendement  con- 
sidérable :  c'est  ainsi  que,  sur  une  terre  de  médiocre  qualité, 
drainée  et  défoncée  à  la  fouilleuse  Tannée  précédente,  M.  Garreao 
a  récolté  jusqu'à  62,000  kilogrammes  de  betteraves  par  hectare. 
Dans  le  comté  d'Aberdeen ,  un  terrain  assaini  par  le  drainage  a 
produit  42,100  kilogrammes  de  navets  jaunes  par  hectare,  au  lieu 
de  15,500  kilogrammes  que  donnait  la  mime  étendue  de  terre 
non  drainée. 

Les  pommes  de  terre  donnent  également  un  produit  plus  abon- 
dant et  plus  riche  en  fécule.  On  indique  qu'en  Angleterre  on  a 
obtenu ,  sur  un  sol  drainé,  21,960  kilogrammes  de  pommes  de 
terre  par  hectare,  tandis  qu'un  terrain  de  même  nature,  non 
drainé ,  n'en  a  donné  que  8,678  kilogrammes  par  hectare.  Il  pa- 
rait même  que  c'est  la  pomme  de  terre  et  l'avoine  qui,  en  Ecosse, 
ont  éprouvé  le  plus  de  bien  du  drainage. 

Comme  le  bétail  profite  ordinairement  de  toutes  les  améliora- 
tions 9gricoles ,  on  comprend  que  si  le  drainage  améliore  la  qua- 
lité des  fourrages  en  même  temps  qu'il  en  augmente  la  quantité , 
les  bestiaux  qui  les  consomment  devront  produire  plus  de  lait  et 
de  viande  ;  on  pourra ,  en  outre ,  en  nourrir  davantage  sur  une 
exploitation,  et,  au  profit  direct  qui  en  résultera ,  s'ajoutera  celui 
d'obtenir  plus  d'engrais  et  de  pouvoir  donner  plus  de  fertilité  à  la 
terre. 

Tous  ces  avantages,  nous  dira-t^on ,  ont  bien  leur  mérite  ; 
mais  porteront-ils  avec  eux  une  compensation  suffisante  des  frais 
que  le  cultivateur  aura  faits  pour  assainir  son  terrain ,  et  quel  est, 
en  définitive ,  le  bénéfice  réel  qu'il  retirera  de  ses  avances? 

Il  est  impossible  d'assigner  un  chiffre  précis  au  bénéfice  qu'on 
peut  attendre  du  drainage.  Le  revenu  net  du  sol  dépend  de  trop 
de  circonstances ,  telles  que  sa  constitution  intime ,  la  manière 
dont  le  drainage  est  exécuté ,  les  soins  qui  sont  donnés  à  la  cul- 
ture ,  les  conditions  atmosphériques  et  climatériques ,  Tessenee 
des  récoltes  qu'on  cultive ,  etc.,  pour  que  les  résultats  obtenus  sur 
un  point  permettent  de  préjuger  ce  qu'on  obtiendra  sur  un  autre. 
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Cest  donc  sous  toutes  réserves  que  nous  rapporterons  ici  quelques 
exemples  extraits  du  Traité  de  M.  H.  Stephens,  et  d'une  notice 
de  M.  Thackeray. 

Dana  le  conaté  de  Lanark  ,  le  drainage  d'un  champ  de  8  hec- 
tares 73  ares  a  coûté  280  fr.  92  par  hectare.  Le  prix  du  fermage 
qui  était  de  30  fr.  93  avant  le  drainage ,  était  estimé ,  après  cette 
opération  ,  au  taux  de  128  fr.  87  par  hectare  ;  ce  qui  donaeralt 
oae  augmentation  ,  par  hectare ,  de  97  ft»  94  ou  de  35  pour  100 
de  la  dépense. 

Un  agriculteur  anglais  ,  dont  parle  M.  Thackeray  etqoiaentre- 
pHs ,  par  portions  ,  le  drainage  d'une  propriété  étendue ,  assure 
qu'il  se  trouve  toujours  remboursé  de  ses  fk*ais  au  bout  de  la  troi- 
sième année. 

Dans  TEsr  du  Lothian,  un  propriétaire  a  constaté,  parexpérience, 
te  résultat  que  voici  :  lors  même  que  le  prix  d'établissement  des 
drains  atteindrait  439  fr.  40  par  hectare  ,  sar  une  terre  humide 
et  forte  ,  Taugmentatlon  du  produit  ,  qui  est  moyennement  de 
75  fr.  67  par  hectare ,  représenterait  encore  17  1/2  p.  100  de  la 
somme  dépensée. 

L'exemple  le  plus  complet  que  mentionne  M.  H.  Stephens  est 
celui  d'une  propriété  du  comté  de  Stafford ,  dont  on  a  drainé  une 
surface  de  189  hectares.  Le  sol  est  de  l'espèce  des  terres  légères  , 
reposant  sur  un  sous-sol  d'argile  forte.  En  moyenne  et  par  hec- 
tare, la  dépense  a  été  de  199  fr.  59,  et  le  produit,  qui  était  précé- 
demment de  33  tt.  67 ,  s'est  trouvé  porté  à  91  fir.  22 ,  d*où  est 
résultée  une  augmentation  de  57  fr.  5S  ou  de  29  1/2  pour  100  de 
la  dépense. 

En  Irlande ,  un  drainage  opéré  sur  32  hectares  30  ares ,  a  coûté 
286  fr.  par  hectare  et  produit  une  augmentation  de  revenu  annuel 
de  30  pour  100  de  la  somme  dépensée ,  ou  de  86  fr.  60  par  hec- 
tare. 

Nous  croyons  que  les  travaux  auxquels  se  rapportent  les  indica- 
tions précédentes  ,  remontent  à  une  époque  où  l'on  ne  fedsait  pas 
encore  usage  des  tuyaux  cylindriques ,  et  qu'aujourd'hui ,  la  dé* 
pense  étant  moins  élevée,  le  drainage  devient  encore  plus  profitable. 
D'après  les  renseignements  les  plus  récents  recueillis  par  M.  Payen, 
on  admet  maintenant  qu'une  année  de  récolte  suffit  souvent,  en 
Angleterre  ,  pour  payer  les  frais  du  drainage.  Mafs  ,  répétons-le 
encore  ,  ce  serait  s'exposer  à  de  graves  mécomptes  que  de  baser 
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le calcul  du  bénéfice  probable ,  pour  une  localité ,  sur  celui  qui  a 
été  obtenu  dans  une  autre. 

Nous  devons  aussi  prémunir  les  personnes  qui  exécuteront  des 
drainages  ,  contre  les  espérances  exagérées  que  pourraient  leur 
faire  concevoir  les  premiers  résultats  de  leurs  travaux.  Il  a  été  re- 
connu que  y  bien  que  les  récoltes  restent  notablement  supérieures 
après  Passainissement  à  ce  qu'elles  étaient  auparavant ,  le  qtumtum 
de  Taugmentation  du  produit  n'alteint  cependant  pas  le  même 
chiffre  à  la  seconde  rotation  qu'à  celle  qui  suit  immédiatement  le 
drainage.  Nous  ignorons  si  ce  fait  est  général  ;  mais  il  ressort  très- 
clairement  des  exemples  suivants  que  rapporte  M.  Stephens.  Les 
produits  en  orge  et  en  avoine  y  sont  traduits  en  doubles-décali- 
tres ,  et  les  fourrages  sont  indiqués  par  leur  valeur  vénale. 


NATURE 

DU  TERRàlM 

PRODUIT  D'UN  HECTARE  ,                 |j 

Avant 

APRÈS  LE  DfUUNAGS.              | 

et  de  la  récolte. 

le  drainage. 

Ire  rotation. 

2«  rotation. 

io  Terrain  de 

- 

qualité  inférieure. 

Orge.., 

106  d.  dëc. 

148  d.  déc. 

132  d.  déc. 

Avoine 

160      M 

214      » 

199      » 

Fourrages. ... 

73'    36 

159f    06 
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171      » 

235      » 

225      » 

Fourrages.... 

97f    90 

244 f    77 

230'    36 

Les  cbiffres  de  ce  tableau  montrent  que ,  sur  des  terrains  de 
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qualité  inférieure,  Paugmentation de  produit ,  qui  a  été  respecti- 
vement pour  l*ofge ,  pour  l'avoine  et  pour  les  fourrages ,  de  40  » 
de  37  et  de  117  pour  100  pendant  la  première  rotation,  n^a  plus 
été ,  pendant  la  seconde ,  que  de  25,  de  24  et  de  67  pour  100  ;  et 
que,  sur  des  terrains  de  bonne  qualité,  l'augmentation  des  mêmes 
produits  a  été ,  respectivement  aussi ,  pendant  la  première  rota- 
tion de  37,  de  37  et  de  450  pour  100,  et  s'est  réduite  à  31,  à  35 
et  à  125  pour  100  pendant  la  seconde  rotation. 

M.  Stephens  fait  remarquer  que  l'augmentation  qui  subsiste 
pendant  la  seconde  rotation  s'élève  encore  (même  sur  les  terrains 
de  qualité  inférieure,  où  elle  se  soutient  moins  bien  que  sur  les 
autres)  à  un  taux  qu'il  considère  comme  essentiellement  rémuné- 
rateur ;  et  il  déclare  que,  dans  sa  conviction  appuyée  sur  l'expé- 
rience ,  même  une  terre  mauvaise  en  elle-même  paiera  sur  ses 
produits  les  dépenses  relatives  au  drainage;  mais  toujours  est-il 
que  l'on  pourrait  éprouver  des  déceptions ,  si  l'on  comptait  indé- 
finiment sur  une  augmentation  de  produits  égale  à  celle  qui  suit 
immédiatement  Tassainissement  du  terrain.  Il  semble  que  la  terr^, 
surtout  celle  qui  est  cbétive  de  sa  nature ,  éprouve  une  surexci- 
tation anormale,  au  moment  où  elle  a  été  débarrassée  des  eaux 
en  excès ,  et  celte  observation  vient  à  l'appui  de  l'opinion  que 
nous  avons  déjà  exprimée,  et  suivant  laquelle  l'on  doit  plutêt  aug* 
monter  que  diminuer  la  dose  des  engrais,  si  l'on  veut  conserver 
à  la  terre  la  puissance  productive  qui  a  été  développée  par  le 
drainage. 

L'ensemble  des  résultats  que  nous  avons  cités  nous  permet  de 
conclure  qu'en  général  l'opération  du  drainage ,  appliquée  à  pro- 
pos et  convenablement  exécutée,  fait  rapporter  à  la  terre  des  pro- 
duits plus  abondants  et  de  meilleure  qualité  ;  Qt  qu'à  cette  double 
augmentation  se  joignent  des  avantages  accessoires  très-notables, 
tels  que  la  possibilité ,  pour  le  cultivateur ,. d'opérer  plus  à  son 
temps  les  labours  et  les  semailles  ;  une  diminution  dans  les  frais 
de  culture  et  l'influence  utile  que  le  drainage  exerce  sur  toute 
l'économie  d'une  exploitation  agricole.  Mais ,  dès  qu'il  s'agit  de 
présenter  des  résultats  numériques,  on  reconnaît  combien  laissent 
à  désirer  la  plupart  des  renseignements  cités  par  les  auteurs. 

La  première  condition  à  remplir  pour  qu'on  puisse  apprécier  les 
effets  économiques  du  drainage  d'un  terrain,  serait  de  connaître 
exactement ,  avant  et  après  cette  opération  ,  les  frais  de  culture , 
la  valeur  du  produit  brut ,  et ,  par  suite ,  le  produit  net  de  ce  ter- 
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raiD.  Fort  peu  de  cultivateurs  sont  en  mesure  de  répondre  à  ces 
questions ,  et  ce  n*est  peut-être  pas  la  moindre  cause  de  la  lenteur 
des  progrès  de  Tagriculture  que  l'absence,  sur  presque  toutes  les 
exploitations  •  d'une  bonne  comptabilité  agricole,  sans  laquelle  on 
ne  peut  cependant  avoir  que  des  appréciations  vagues  et  très-iur 
certaines  sur  la  valeur  des  procédés  de  culture  qu'on  pratique,  et 
des  cbangements  qu'on  y  apporte. 

Si  Ton  veut  que  les  expériences  »  faites  dans  on  certain  nombre 
de  localités,  puissent  fournir  des  indices  utiles  sur  les  résultats 
probables  des  essais  qui  seraient  entrepris  ailleurs ,  il  faudra  encore 
que  Ton  ait  des  données  précises  sur  les  circonstances  relatives  & 
chaque  cas  pi^ticulfcr. 

Les  agriculteurs  qui  appliquent  aujourd'hui  le  drainage  ren- 
draient un  grand  service  à  ceux  qui  voudront  l'exécuter  dans 
l'avenir ,  s*iU  se  rendaient  un  compte  exact  de  leurs  opérations. 
Afin  de  leur  en  faciliter  les  moyens,  nous  terminerons  cette  notice 
par  un  programme  comprenant  les  diverses  indications  qu'il  im- 
porterait le  plus  d'enregistrer. 

Étendue  du  terrain  soumis  au  drainage. 

Situation  géographique  (commune^  ferme,  lieudit);  situation 
topographique  (vallée,  versant  ou  plateau;  déclivité;  position 
par  rapport  aux  terrains  voisins^  aux  cours  d'eau,  aux  lieux  boi- 
sés ,  etc.). 

Ce  qu'étaient ,  avant  le  drainage,  en  moyenne  et  autant  que 
possible  pendant  plusieurs  rotations  :  i^  les  frais  de  culture  (main- 
d'œuvre  ,  attelages ,  engrais ,  senences ,  etc.)  ;  2<>  le  produit  brut 
(nature ,  quantité  et  valeur). 

Nature  du  sol  et  du  sous-sol  constatée  par  le  drainage ,  savoir: 
épaisseur  de  la  couche  végétale  contenant  de  l'humus;  nature  do- 
minante de  cette  couche  (siliceuse,  argileuse  ou  calcaire;  terre 
franche  ou  pierreuse,  etc.);  composition  minéralogique,  et,  autant 
que  possible,  constitution  géologique  du  sous-sol;  circonstances 
révélées  par  le  drainage  sous  le  rapport  des  propriétés  aquifëres 
du  terrain  (si  le  drainage  a  eu  pour  objet  principal  de  soutirer  du 
sol  des  eaux  intérieures  plus  ou  moins  abondantes ,  ou  seulement 
d'ameublir  le  terrain  et  de  faciliter  l'infiltration  et  l'écoulement , 
par  le  fond,  des  eaux  pluviales  tombant  à  la  surface). 

Détails  sur  la  manière  dont  le  drainage  a  été  exécuté  (tracé  des 


drains  ;  profondeur ,  espacement  et  pente  dcis  tranchées;  forme  et 
dimension  des  tuyaux]  ;  dépenses  qu'il  a  occasionnées. 

Etat ,  pour  chacune  des  rotations  qui  ont  suivi  le  drainage  : 
1®  des  frais  de  culture  (comme  ci -dessus ,  mais  en  tenant  compte 
des  intérêts  des  sommes  dépensées  pour  le  drainage ,  et ,  s*il  y  a 
lieu ,  des  frais  d'entretien)  ;  2«  du  produit  brut. 

Avantages  accessoires  produits  par  le  drainage  sur  Fensemble 
d'une  exploitation. 

Tels  sont  les  principaux  objets  sur  lesquels  nous  devons  appeler 
l'attention  de  toutes  les  personnes  qui  entreprendront  des  travaoz 
d'assaini<sement.  Nous  recevrons  avec  reconnaissance  toutes  les 
communications  qu'elles  voudront  bien  nous  faire,  et  qui  pourront 
contribuer  ultérieurement  à  mettre  en  évidence,  avec  quelque 
précision,  les  résultats  financiers  des  drainages*  et  la  manière  la 
plus  profitable  de  les  opérer ,  eu  égard  aux  diverses  drconstances 
dont  on  a  à  tenir  compte. 
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Séanee  do  4  avril  1854. 

PRJSIDBIIGB  DB  M.   GAULARD  ,   PRÉSIDENT. 

A  7  heures,  la  séance  est  ouverte. 

En  Pabsence  de  M.  le  secrétaire ,  le  secrétaire  adjoint  donne 
lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ,  qui  est  adopté. 

M.  le  trésorier  procède  à  la  distribution  des  jetons  de  présence. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspondance  ; 
parmi  elle  se  trouve  une  demande  de  souscription ,  afin  d'élever 
une  statue  à  la  mémoire  d'Olivier  de  Serres.  La  Société ,  consultée 
par  son  président ,  afin  de  savoir  si  elle  veut  souscrire ,  décide 
qu'attendu  Tétat  de  ses  finances ,  le  besoin  qu'elle  a  d*argent  pour 
ses  travaux ,  et  l'incertitude  où  elle  est  de  ce  que  feront  les  autres 
Sociétés ,  elle  ajourne  toute  décision.  La  correspondance  contient, 
en  outre ,  une  lettre  émanant  du  ministère  de  Tagriculture  et  des 
travaux  publics,  annonçant  à  la  Société  qu'il  est  publiée,  sous  les 
auspices  de  ce  ministère ,  une  revue  des  sociétés  savantes ,  et  de- 
mandant que  la  Société  veuille  bien  prendre  un  abonnement.  La 
Société  décide  qu'attendu ,  que ,  si  ces  bulletins  sont  rédigés  avec 
soin ,  c'est  le  seul  moyen  pour  se  tenir  au  courant  de  tous  les  tra- 
vaux qui  se  font  journellement  •  elle  s'abonnera  à  ces  annales. 
M.  le  trésorier  est  chargé  de  le  faire. 

H.  LE  PBÉsmEirr.  Messieurs ,  en  parcourant  la  correspondance, 
j'ai  trouvé  dans  le  bulletin  d'une  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts ,  un  travail  sur  un  fait  de  médecine  légale  :  je  crois  que  notre 
Société  serait  heureuse ,  et  qu'il  serait  en  même  temps  instructif 
pour  quelques-uns  de  nous ,  si  on  lui  soumettait  quelques  cas  ana- 
logues. Je  viens  donc  vous  prier ,  Messieurs ,  de  vouloir  bien  com- 
muniquer à  la  Société  des  observations  de  ce  genre  ,  si  vous  en 
recueilliez. 

M.  deLonguemar  continue  la  lecture  de  son  intéressant  travail 
sur  le  drainage  ;  il  met  sous  les  yeux  de  la  Société  les  instruments 
nécessaires  au  drainage  :  c'est  un  jeu  complet  de  bêches ,  une 
dame  et  un  pose-drain ,  plus  des  tuyaux  de^drainage  et  une  tuile 
courbée  pour  le  même  usage.  M.  de  Longuemar  termine  son  tra- 
vail par  un  aperçu  géologique  des  terrains  contenus  entre  le  Clain 
et  la  Vienne  ;  il  présente  à  la  Société  un  tableau  représentant  la 
coupe  et  les  divers  assises  de  ces  terrains. 
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Après  cette  lecture ,  M.  de  Longuemar ,  tant  en  son  nom  qu^au 
nom  de  la  commission  du  drainage  ,  propose ,  comme  membre 
correspondant .  M.  Fennebresque ,  Tbabile  régisseur  de  la  Roche- 
de-Brand. 

La  Société ,  consottée  sur  cette  admission ,  par  assis  et  levés , 
admet  H.  Fennebresque  au  nombre  de  ses  membres  correspon- 
dants. 

M.  LE  PaÉsmiNT.  Messieurs ,  vous  avez  entendu  avec  beaucoup 
d'intérêt  le  travail  si  intéressant  que  vient  de  nous  lire  M.  de 
Longuemar  ;  je  crois  qu'il  serait  utile  qu'une  discussion  eut  lieu  à 
ce  sujet  9  mais  je  crois  que,  vu  Theure  avancée,  on  pourrait  la 
renvoyer  à  la  prochaine  séance;  cependant ,  avant  de  ferminer , 
je  ferai  observer  que  dans  la  Nièvre ,  les  tuyaux  se  vendent  16  fr. 
au  lieu  de  20  à  la  Bocbe-de- Brand  ;  puis,  dans  Tarrondissement 
de  Montmorillon ,  les  tranchées  se  font  à  30  c.  la  toise  courante , 
soit  les  2  mètres. 

H.  DE  LoNGUEHAH.  Je  dirai ,  d*abord à  M.  le  président,  que  les 
tuyaux  sont  donnés  à  la  Roche-de-Brand  au-desso\is  du  prix  de 
revient;  que,  plus  tard  »  lorsque  les  ouvriers  seront  bien  façonnés 
à  ce  genre  de  travail ,  on  pourra  peut-être  en  baisser  le  prix  ;  en- 
suite, quant  aux  tranchées,  il  faut  bien  faire  attention  que  si  le  prix 
pour  le  drainage  est  un  peu  plus  élevé  que  pour  des  fossés  ordi- 
naires ,  c'est  qu'il  y  a  le  nivellement ,  le  damage  ,  le  remplissage , 
et  enfin  tout  un  travail  plus  long  et  qui  demande  bien  plus  de  soins. 

M.  Lamartinière  fait  observer  que  jamais  il  n'a  pu  faire 
faire  du  drainage,  avec  des  fossés  remplis  de  cailloux ,  sans  qu'il 
lui  aient  coûté  50  c.  le  mètre.  De  plus,  ajoute  M.  Lamartinière , 
le  drainage  est  plus  avantageux  dans  les  prairies  artifleielles 
que  partout  ailleurs  ;  or ,  est-Il  bien  prouvé  que  les  racines  des 
plantes ,  et  surtout  celles  de  la  luzerne  qui  descendent  si  bas,  rie 
dérangeront  pas  les  drains,  ou  ne  les  obstrueront  pas  en  s' intro- 
duisant dedans. 

M.  DuFFAUD.  Je  ne  suis  pas  convaincu  du  grand  avantage  des 
drains  étroits  sur  des  larges  ;  on  objecte  que  le  drain  se  pose  plus 
facilement  qu'il  est  plus  solide  :  cela  est  vrai ,  mais  aussi  les 
ouvriers  de  ce  pays-ci  sont  habitués  à  faire  de  larges  tranchées , 
ils  les  feront  bien  et  promptement,  ils  feront  lentement  et  mal  au 
contraire  les  tranchas  étroites.  Quant  aux  tuyaux ,  on  les  assu- 
jettira au  fond,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  se  dérangent  pas. 

M.  Lamartinière  demande  des  explications  sur  ce  que  l'on  en- 
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tend  par  régularisation  des  eaax  de  drainage  :  pour  lui ,  dans  ses 
drains.  Peau  ne  coule  pns  du  tout  Tété,  tandis  qu'après  les  pluies 
elle  coule  abondamment  :  qu'entend-on  par  régularisation  des  eaux. 

M.  OB  LonGiTEHAa.  J'ai  parlé  de  régularisation  et  d'aménage- 
ment des  eaux  de  drainage,  mats  cette  idée  n'est  pas  de  moi,  c'est 
M.  Duffaudy  membre  de  la  commission,  qui  me  l'a  communiquée. 

M.  DuFFAUB.  Cette  idée  n'est  pas  de  moi  non  plus,  elle  est 
venue  à  un  ingénieur  qui  a  été  chargé  de  faire  des  études ,  pour 
donner  l'eau  à  Bruxelles  ;  il  a  pensé  qu'il  serait  plus  avantageux 
de  drainer  les  plaines  euvirounantes ,  de  recueillir  par  un  drain 
collecteur  toutes  les  eaux ,  et  de  les  recevoir  dans  un  bassin  qui 
alimenterait  des  fontaines.  Il  était  persuadé  qu'en  recueillant  ainsi 
toute  l'eau  qui  tomberait ,  on  en  aurait  assez  pour  suffire  au  be- 
soin de  la  ville. 

Tout  à  l'heure ,  ajoute  H.  Duffaud ,  If.  Lamartinière  se  plai- 
gnait de  ce  que  notre  département  n'obtenait  aucune  subvention 
de  l'Etat ,  et  que  d'autres  au  contraire  obtenaient  beaucoup  ;  cela 
ne  dépend-il  pas  aussi  un  peu  du  département  lui-même  qui  ne  fait 
rien  pour  l'Agriculture  :  ainsi ,  par  exemple ,  dans  la  Sarthe ,  le 
Conseil  général  a  voté  des  fonds ,  et  a  chargé  l'ingénieur  en  chef 
des  mines  de  fuire  les  nivellements  nécessaires ,  de  prendre  les 
diflërentes  pentes  du  département  dans  le  cas  oii  l'on  voudrait 
drainer.  • 

Maintenant  pour  en  revenir  à  l'aménagement  des  eaux,  je  crois 
qu'il  serait  utile  et  digne  de  notre  Société ,  qu'elle  prenne  F  ini- 
tiative, qu'elle  fasse  drainer  dans  les  plaînis  qui  environnent  Poi- 
tiers et  qui  manquent  d'eau  ;  on  recueillerait  l'eau  dans  un  réser- 
voir ou  abreuvoir,  ce  serait  un  grand  bienfait  pour  les  popula- 
tions agricoles. 

M.  BouRGifON  DB  Lateb.  Lcs  idées  que  vient  d'émettre  M.  Duf- 
faud sur  l'aménagement  des  eaux  de  drainage ,  me  font  souvenir 
que  j'ai  lu  dernièrement  dans  la  revue  des  deux  mondes  un  tra- 
vail de  M.  Babinct,  de  l'Institut,  qui  tend  à  faire  revivre  les  idées 
de  Bernard  de  Palissy  ,  sur  les  fontaines  artificielles  ;  il  s'agissait 
de  foire  des  tranchées  dans  la  terre,  bien  tapisser  ces  tranchées  de 
terre  glai^se  battue,  faire  un  mur  en  pierres  sèches  au  bout  ;  quand 
l'eau  tomberait,  elle  s'égoulterait  par  ces  tranchées  et  serait  reçue 
dans  un  réservoir,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  autre  chose  que 
do  drainage. 

M.  LB  PaâsiDBifT.  L'heure  étant  avancée ,  nous  remettrons  si 

5 


vous  ïe  voulez  bien.  Messieurs,  ces  Intéressantes  dfseossîoos  à  ht 
prochaine  séance. 
1i  est  9  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  Vice^SecréCaire , 
Th.  MADDUYT. 


Séance  du  »  mai  iS54 

PRÉSIDENCE   DE   M.   GAILLARD,   PRËSIDERT. 

Â  sept  heures,  la  séance  est  ouverte. 

M.  le  secrétaire  adjoint  donne  lecture  du  procès*verbal  de  la 
dernière  séance  ,  qui  est  adopté. 

iVl.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspoo  ^ance, 
et  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gouljier ,  inspecteur  des  fabri- 
ques du  département  de  la  Seine,  qui  propose  de  faire  expérimeiiter 
un  procédé  pour  la  destruction  de  Toïdium.  Ce  moyen ,  qui  a  déjà 
été  proposé  à  1* Académie  des  sciences,  consiste  à  Jeter  au  vent, 
dans  les  vignes ,  du  laitier  pulvérisé  ;  le  moment  le  plus  propice 
est  le  soir ,  au  printemps  ou  en  été.  (  Le  laitier  est ,  comme  on  le 
pair  «  une  scorie  vitrifiée  qui  se  trouve  à  la  surface  des  fers  en  Vi- 
sion ;  il  contient  de  la  chaux ,  de  la  scilice ,  de  Talumine  et  de 
Toxidc*  de  fer.  )  Cette  lettre  est  i|tsmise  à  la  commission  chargée  de 
s'occuper  de  Toîdium ,  avec  prière  de  ihire  l'essai  de  ce  moyen. 

M.  Babault  de  Chaumont  dépose  sur  le  bureau  un  modèle  de 
charrue  à  quatre  socs,  fabriquée  par  un  nommé  Bouchard ,  char- 
pentier, qui  demande  Tavis  de  la  Société.  Cette  charrue  avait  déjà 
été  présentée,  et  M.  Limoozineau  avait  été  chargé  de  Tcxaminer; 
il  avait  reconnu  son  emploi  presque  impossible  par  sa  pesanteur  el 
son  trop  fort  tirage.  M.  le  président,  malgré  cela,  prie  M.  Babault 
de  Chaumont  de  Texaminer  de  nouveau. 

M.  AubruQ  fait,  au  nom  d'une  commission  chargée  d'examiner 
la  proposition  de  M.  de  Longueraar  tendant  à  mettre  au  concours 
un  travail  sur  les  sub8ii>tHnces,  un  rapport  où  il  conehit  à  ce  que 
la  Société  mette  à  exécution  la  proposition  de  M.  de  Longueraar, 
à  fixer  le  terme  poiir  la  réception  des  ouvrages  au  31  décembre 
i854,  et  demande  en  outre  qu*au  lieu  d'une  médaille  d'atgent,  ta 
Société  donne  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  50  à  100  fr. 
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M.  le  président  met  aux  voix  les  conclusions . 
sont  adoptées ,  et  la  Société  flxe  la  valeur  de  ta  mé> 

M.  de  Longuemar  continue  la  lecture  de  son  trav^ 
nage,  et  termine  en  disant  qu'il  ne  croit  pas  utile  pot 
d'avoir  une  machine  à  drain;  que  Tusine  de  Cli^rassé 
sure  de  suffire  aux  besoins  présents.  Maintenant,  ajo\ 
Longuemar,  si  la  Société  était  en  position  de  faire  des  ex^ 
sur  le  drainage,  je  crois  que  les  plaines  de  la  Mileltrie,  à  tro, 
mHres  de  Poitiers ,  seraient  trës*convenables,  et  je  suis  presque 
certain  que  Von  trouverait  là  un  terrain  que  l'on  prêterait  sans 
difficulté  pour  les  essais  ;  Il  faudrait  aussi  faire  une  fo^se  afin  de 
conserver  Teau  amenée  par  le  drain  collecteur;  cette  fosse  pour- 
rait servir  d'abreuvoir,  et  ce  serait  un  grand  bienfait  pour  les  po- 
pulations environnantes.  Le  mémoire  de  M.  de  Longuemar  sera 
déposé  aux  archives. 

H.  Bourgnon  de  Layre  lit  la  première  partie  d'un  fort  intéres- 
sant travail  sur  Taménagcment  des  eaux. 

M.  Duffaud,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées*,  lit  un 
aperçu  sur  les  machines  à  battre  le  blé.  La  fabrique  d'engrais  de 
Belair ,  dit  M.  Duffaud ,  a  deux  machines  à  vapeur  employées  à 
cet  effet.  Elles  sont  de  la  force  de  deux  à  quatie  chevaux  ;  ellts 
ont  depuis  deux  ans,  et  surtout  Tété  dernier,  fonctionné  dans  tout 
le  département ,  et  généralemeut  à  la  satisfaction  des  proprié- 
taires. 

Maintenant ,  permettez-moi  de  jeter  un  aperçu  sur  les  avan- 
tages que  donnent  ces  machines.  Le  propriétaire  de  la  machine 
doit  fournir  un  conducteur-mécanicien  et  un  chauffeur ,  plus  le 
combustible;  le  propriétaire  doit  aller  chercher  la  machine  et  four- 
nir un  personnel  de  dix-huit  personnes,  à  i  fr.  50  c.  par  jour, 
soit  27  fr.  :  la  machine  bat  soixante  hectolitres  au  moins  de  blé 
par  jour. 

Maintenant,  examinons  les  prix.  Le  propriétaire  de  la  machine 
bat  le  blé  à  i  fr.  iO  c  Thectolitre ,  soit  par  jour,  à  soixante  hec- 
tolitres ,  66  fr.  ;  il  fuui  nit  deux  personnes  et  le  combustible,  4  6  fr.  : 
reste  de  bénéfice,  50  fr.  pour  lui. 

Maintenant,  le  propriétaire  pale  1  fr.  10  c.  par  hectolitre,  plus 
Â5  c.  de  personnel ,  total,  1  f/.  55  c.  par  hectolitre. 

Par  l'ancien  battage,  on  donne  le  quatorzième,  soit  i  fr.  10  c. 
de  l'hectolitre  ;  mais  il  faut  admettre  que  par  ce  moytn  on  perd 
i/^,  soit  cinq  litres  par  hectolitre  ;  à  20  fr.  l'hectolitre ,  cela  fait 
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1  fr.  de  perte  par  hectolitfp.  Le  blé  batta  au  fléau  reviendrait  dooc 
à  2  fir.  10  c.  par  hectolitre;  le  propriétaire  aurait  donc  par  hecto- 
litre 4  fr.  55  c. ,  55  c.  de  bénéfice  en  employant  la  machine. 

Maintenant ,  si  Tagriculleur  était  lui-même  propriétaire  d'*uDe 
machine ,  son  bénéfice  serait  bien  plus  grand ,  car  ii  gagnerait 

fr.  50  c.  par  hectolitre,  pris  sur  le  bénéfice  du  propriétaire  de  la 
machine  et  sur  le  personnel. 

Je  crois ,  en  résumé ,  que  dans  le  département,  si  on  n*employait 
que  la  machine  à  battre ,  les  propriétaires  gagneraient  leur  impôt 
territorial  ;  de  plus ,  les  bras  que  vous  occupez  à  battre  au  fléau 
seraient  employés  à  d^autres  ouvrages  agricoles  qui  trop  souveot 
sont  abandonni^  faute  de  bras. 

Je  sais  bien  qu*on  objectera  que  ces  machines  empêcheront  de 
travailler  des  populations  entières  qui  se  livrent  aux  battages  ;  mais 
je  crofs  que  ce  ne  sera  que  l'afTaire  du  moment  :  ces  populations 
f(  ront  autre  chose.  Dans  la  Vendée,  quand  on  a  introduit  les  mé- 
tiers à  filer .  combien  de  femmes  qui  filaient  se  sont  vues  privées 
de  leuriravail;  aujourd'hui  elles  font  autre  chose  et  ne  sont  pas 
plus  malheureuses  qu'autrefois. 

M.  Lamabtinièrb.  Ce  qu*a  dit  M.  Duffaud  est  vrai  ;  mais  enfin 
il  est  des  populations  qui  vivent  des  batteries  ;  ces  populations,  que 
feront-elles  si  on  leur  ête  ce  moyen  d'existence  ?  M.  de  Gasparin 
a  dit  quelque  part,  Messieurs,  qu'aux  Etats-Unis,  où  Ta  popula- 
tion n'était  pas  en  rapport  avec  l'étendue  de  terrain ,  les  machines 
étaient  indispensables,  mais  qu'en  France  c'était  tout  le  contraire, 
il  y  a  assez  de  bras  pour  les  travaux  ;  je  ne  crois  donc  pas  utile 
d'encourager  les  machines.  Un  autre  inconvénient,  c'est  que  je 
crains  que  par  là  on  facilite  encore  la  migration  des  gens  de  la 
campagne  vers  les  villes,  migration  déjà  trop  active;  puis  enfin 
que  ferez-vous  du  personnel  de  la  ferme ,  qui ,  dans  certains  en- 
droits ,  fait  presqu'à  lui  seul  les  batteries ,  et  qui ,  vu  la  séche- 
resse, ne  peut  quelquefois  pendant  ce  temps  être  employé  h  autre 
chose?  Ah!  si  vous  aviez  des  machines  qui  au  lieu  de  battre 
soixante  hectolitres  par  jour  n'en  batteraient  que  vingt  on  vingt- 
cinq  ;  qui  pourraient  être  mues  par  des  bœufs  ou  des  chevaux  et  con- 
duites par  le  personnel  de  la  ferme,  celles  là,  j'en  suis  convaincu, 
seraient  reçues  avec  plus  d'empressement.'  Je  connais  un  proprié- 
taire qui  paie  ses  b'ttteurs  en  blé.  Eh  bien  !  tous  les  samedis,  ces 
hommes  emportaient  leur  blé  chez  eux ,  ils  parvenaient  par  là  à 
nourrir  leur  famille;  si  ces  hommes  eussent  été  payés  en  argent. 
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ils  raaraieut  peut-être  mangé  au  cabaret,  et  la  misère  s>n  serait 
suivie  :  avec  des  machines,  on  ne  pourrait  plus  le  faire.  En  résu- 
mé ,  je  ne  conteste  pas  les  résultats  avantageux  obtenus  par  les 
machines,  mais  je  crois  que  l'on  ne  devrait  pas  les  encourager 
avant  d'avoir  trouvé  un  autre  emploi  aux  bras. 

M.  Bab\ult  db  CHAUHOin'.  Les  observations  de  H.  Lamartl- 
nière  s*applîquent  à  toutes  les  machines;  les  populations  agricoles 
s*habltueront  à  elles ,  elles  se  créeront  d'autres  occupations ,  et  le 
mal  ne  sera  pus  grand-,  car  enfin  il  arrive  souvent  que  des  travaux 
sont  négligés  et  même  ne  sont  pas  faits,  parce  que  les  batteries 
se  prolongent  trop  longtemps ,  à  cause  quelquefois  des  pluies. 
Enfin  je  crois  que  cette  année  les  machines  seront  plus  employées 
que  Tan  dernier  ;  quant  à  être  mal  vues,  je  ne  m'en  suis  pas  aperçu. 
J'ai  un  voisin  qui  a  une  très*grande  exploitation ,  il  employait 
beaucoup  de  monde  à  battre  ;  depuis  deux  ans  il  emploie  la  ma- 
chine ,  et  on  ne  dit  rien  :  il  a  trouvé  moyen  de  les  employer 
ailleurs. 

M.  Dupont.  J'ai  vu,  tant  on  trouve  le  résultat  des  machines 
avantageux,  des  t&cherons  qui  avaient  entrepris  des  batteries  faire 
eux-méme  venir  la  machine. 

M .  Bbossarb.  L'emploi  de  la  machine  est  avantageux ,  cela  est 
vrai,  mais  les  observations  de  M.  Lamartinière  sont  aussi  vraies; 
les  populations  ne  sont  pas  préparées  à  cette  transformation  de 
travail  :  de  là  une  gène  réelle ,  et  par  là  bien  certainement  une  mi- 
gration dans  les  villes ,  où  le  paysan  vit  plus  heureux  et  a  plus  de 
secours.  Plus  tard ,  les  populations  s*y  habitueront ,  mais  en  atten- 
dant elles  souOriroot. 

M.  le  président  demande  à  M.  Tingénieur  s'il  est  indispensable 
qu'un  mécanicien  accompagne  une  machine ,  et  quel  est  l'avaniage 
qu'offre  une  machine  à  vapeur  sur. une  machine  simple. 

M.  DuFFAUB.  Je  crois  la  présence  d'un  mécanicien  indispensa- 
ble, je  connais  une  personne  qui  avait  fait  monter  une  machine 
mue  par  une  chute  d'eau  ;  si  cette  personne  s'absentait  et  si  quel- 
que chose  se  dérangeait,  il  fallait  cesser  tout  travail  jusqu'à  son 
arrivée;  ainsi,  il  est  indispensable  quMl  y  ait  près  des  machines 
quelles  qu*elles  soient  un  mécanicien  ou  une  personne  capable  de 
la  réparer  au  besoin.  Je  répondrai  à  M.  Lamartinière ,  qu*il  est  vrai 
que  l'introduction  des  machines  mettra  la  perturbation ,  mais  mo- 
mentanée, parmi  les  ouvriers  des  campagnes  :  mais  je  ne  partage 
pas  sa  manière  de  voir ,  quant  à  l'encouragement ,  il  ne  voudrait 
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pas  que  la  société  encourage&l  ;  moi  «  au  coutraire ,  jie  crois  qu^à 
elle  appartient  l'encouragement ,  je  crois  que  c*est  à  elle  de  diri* 
ger,  d'amener  peu  à  peu  le  résultat  qui  arrivera  quand  même. 
Toutes  les  machines ,  soit  à  filer  ou  tisser ,  les  chemins  de  fer  ooi 
trouvé  les  mêmes  oppositions ,  toutes  se  sont  établies ,  et,  croyez* 
le  bien ,  les  machines  à  battre  s'installeront  quand  même;  car  «ne 
population  qui  pourra  gagner  à  cet  établissement  quinze  cent  mille 
francs ,  abandonnera  les  bras.  Pour  le  moment ,  c'est  au  proprié- 
taire qui  fait  un  bénéfice  réel ,  à  soulager  la  classe  ouvrière ,  qu'il 
lui  fasse  partager  une  partie  de  ce  bénéfice,  en  augmentant  son 
salaire  pour  d'autres  travaux ,  et  personne  ne  trouvera  plus  rien  à 
dire.  Il  faut ,  du  reste ,  de  grandes  précautions  dans  remploi  des 
machines  à  vapeur  qui  peuvent  mettre  le  feu ,  puis  il  faut  des 
hommes  adroits  et  habitués  pour  présenter  le  blé  au  batteur  de  la 
machine,  car,  si,  par  maladresse,  ils  approchaient  trop  les 
dojf^ts  .  ils  pourraient  être  saisis  et  coupés. 

M.  BoimGNOiï  DB  Latrb.  Sous  Louis  XI ,  lors  de  l'établissement 
de  l'imprimerie ,  il  y  avait  à  Paris  quarante  mille  copistes  qui  sont 
restés  sans  ouvrages  «  c'était  un  grand  malheur  ;  mais  aurait-on  dû 
pour  cela  rejeter  l'imprimerie ,  qui ,  à  Paris  maintenant ,  fait  vivre 
cent  cinquante  mille  ouvriers  :  c'est  une  souffrance  d'un  moment , 
mais  qui  ne  sera  que  passagère. 

M.  Bohnbt  ,  con^ettfer.  Je  crois.  Messieurs ,  que  l'on  exagère 
les  douleurs  de  la  transit  ion  .  elles  seront  grandes  sans  doute ,  mais 
pas  autant  qu'on  le  croit.  En  Vendée ,  les  fileusi^s  ne  sont  pas  à  la 
charité  ,  elles  se  sont  créées  d'autres  occupations,  et  ne  sont  pas 
plus  malheureuses  qu'autrefois,  peut-être  même  le  sont*elles 
moins.  On  citait ,  tout  à  Theure ,  un  propriétaire  comnne  il  y  en 
a  peu ,  qui  aime  mieux  ne  pas  profiter  du  bénéfice  d'une  macbino 
.à  battre  ,  pour  employer  des  journaliers  qu1l  paie  en  grains,  afin 
qu'ils  ne  puissent  pas  manger  l'argent  au  cabaret.  L*homroe  de  la 
campagne .  le  cultivateur  va  peu  au  cabaret ,  ce  n'est  pas  son 
défaut  dominant.  En  un  mot ,  Messieurs ,  les  machines  procurent 
aux  propriétaires  un  avantage  ,  il  doit  donc  les  employer,  et  s'il 
comprend  sa  mission,  cet  avantage,  il  l'emploiera  au  soulagement 
de  la  classe  laborieuse  qui  l'entoure ,  il  tâchera  donc  en  la  faisant 
travailler  de  lui  rendre  son  sort  plus  agréab]e  et  de  la  fixer  par  là 
aux  travaux  agricoles;  je  crois  donc  qu'il  appartient ,  au  contraire, 
à  la  Société  (rencourager  l'emploi  des  machines. 

La  discussion  étant  épuisée  sur  ce  sujet, 
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Il  est  9  heures  et  demie ,  la  séance  est  levée. 

Lt  Vice^Secrétaire , 
Th.  MAUDOYT. 


Sé«needaejaliitS54. 

PBÉSÎDENGB  DE  H.   GAILLAHD. 

A  7  heures ,  la  séance  est  ouverte. 

M.  le  secrétaire  adjoint  donne  lecture  du  procès -verbal  de  la 
séance,  qui  est  adopté. 

M.  le  trésorier  procède  à  la  distribution  des  jetons  de  présence. 

M.  le  président  procède  au  dépouillemontde  la  correspondance, 
et  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  est  adressée  de  Nantes,  par 
une  personne  qui  s'est  beaucoup  occupée  des  machines  à  battre  ; 
il  est  dit  dans  cette  lettre,  que  les  machines  à  vapeur  sont  indu- 
bitablement plus  avantageuses  que  les  machines  mues  par  des  che- 
vaux ou  des  bœufs,  mais  que  cependant,  ces  dernières  se  répan- 
dront bientôt  plus  que  les  premières,  que  même  el  es  sont  appelées 
à  les  remplacer ,  car  elles  n  auront  pas  besoin  de  tant  de  soins 
et  qu'elles  serout  plus  à  la  portée  des  cultivateurs  qui  pourront  les 
faire  mouvoir  par  leur  bestiaux ,  que  MM.  Los ,  mécaniciens  à  Nan- 
tes, ont  dans  ce  moment  une  machine  qui  répond  à  tous  les  besoins. 

M.  DuFFAUD.  Je  prierais  M.  le  président  de  vouloir  bien  relire  les 
objections  que  contient  la  lettre  contre  les  machines  à  vapeur. 

M.  le  président  donne  lecture  de  ces  objections  qui  >ont  : 

1°  Le  besoin  indispensable  d'un  mécanicien  expérimenté.. 

Cette  première  objection,  dit  M.  DufTaud,  u'est  pas  fondée ,  car 
ces  machines  appartiennent  toujours  à  des  mécaniciens  qui  les  ac- 
compagnent où  elles  vont. 

^°  La  grande  surveillance  qu'il  faut  pour  de  pareilles  machines. 

Cette  objection  est  refutée  par  les  mêmes  motifs  que  la  pre- 
mière. 

3^  Impossibilité  de  réparer  les  machines  sur  place,  il  faut  tou- 
jours les  renvoyer  aux  ateliers  de  construction. 

Cette  objection  est  vraie,  mais  faudrait-il  les  renvoyer  à  Poitiers, 
oà  elles  seraient  réparées,  comme  elles  battent  beaucoup  plus  que  les 
antres  par  jour,  180  à  200  hectolitres,  elles  regagneraient  bien  vite 
le  temps  perdu  :  l'année  dernière  on  battait  à  raison  de  1  Ar.  par 


—  7*  — 

hoctolitre ,  je  suis  certain  que  cette  année  on  ne  prendra  pas  plos 
de  75  c.  et  peut-être  moius. 

4®  La  rareté  de  Teau  dans  certains  endroits ,  car  il  fSiat  à  ces 
machines  20  hectolitres  par  jour. 

Cette  objection  est  sans  réplique,  cependant  je  crois  qae  sachant 
le  jour  où  ta  machine  doit  venir,  il  ne  serait  pas  difficile  de  dire 
sa  provision  d'eau  qui  serait  de  7  à  8  barriques. 

5^  C*est  qu'elle  n'utilise  pas  les  forces  de  Tagnculture. 

Gela  est  vrai;  mais,  en  Angleterre ,  on  préfère  les  machines  à 
vapeur  précisément  à  cause  de  cela ,  pendant  ce  temps  on  fait  re^ 
po:er  les  bestiaux,  puis  il  faut  fortement  nourrir  les  bétes  qal  font 
le  travail  des  machines,  et  je  ne  sais  trop,  ajoute  M.  DufTaud  ,  sMI 
y  aurait  un  grand  avantage  à  s'en  servir. 

M.  obChalain.  Je  vois  que  remploi  de  machines  mues  par  les 
bestiaux  est  presque  impraticable ,  j'en  avais  une  que  j'ai  été 
obligé  d'abandonner ,  à  cause  de  la  trop  grande  fatigue  qu'en 
éprouvaient  mes  bestiaux  ,  je  crois  donc  que  pour  le  moment  les 
machines  à  \apeur  conviennent  mieux  ;  mais  dans  les  endroits  où 
l'on  dispose  d'un  cours  d'eau,  je  pense  que  des  machines  mues  par 
l'eau  conviendraient  bien  mieux  :  dans  tout  l'est,  où  11  y  a  beaucoup 
de  ruisseaux,  il  y  a  beaucoupde  ces  machines,  dans  les  autres  en- 
droits ce  sont  des  machines  à  vapeur. 

M.  Courbe.  Depuis  quelques  années  j'emploie  les  machines  à 
battre,  j'avais  toujours  employé  la  machine  à  vapeur;  Tan  dernier, 
n'ayant  pu  l'avoir,  j'ai  employé  une  machine  à  manège  de  M.  Los; 
elle  fatigue  les  bestiaux ,  mais  je  crois  que  sf  par  un  perfectionne- 
ment on  peut  les  rendre  moins  fatiguantes,  elles  conviendront  mieux 
que  les  autres. 

M.  DE  Groussbau.  Nous  discutons  sur  la  plus-value  des  diffé- 
rentes machines,  cela  est  très-bien  ,  mais  que  compte  faire  la  So- 
ciété, encourager  ou  laisser  faire  ;  si  c'est  encourager?  qu'elle  re- 
cherche la  meilleure  machine ,  si  non  qu'elle  laisse  faire  ;  la  meil- 
leure ,  la  plus  économique  sera  toujours  préférée  par  les  agricul- 
teurs. 

M.  Babault  de  CHAUMoif t.  Si  la  Société  n'a  pas  voté  sur  l'en- 
couragement ,  n'a-t-elle  pas  fait  tout  pour  encourager  les  machi- 
nes dont  elle  a  senti  l'avantage  ?  Lors  de  l'arrivée  de  la  première 
machine  à  vapeur,  il  y  a  une  commission  de  la  Société  devant  la- 
quelle on  a  fuit  des  essais,  t!t  le  rapport  a  été  favorable. 

M.  Brossard.  Il  me  semble  cependant ,  Messieurs,  que  dans  sa 
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dernière  séance  la  Société  D*a  pas  décidé,  il  est  vrai,  qa'eile  n*en* 
conragerait  pas  les  machines  à  battre,  mais  je  croyais  que  c'était 
là  ce  qui  ressortait  de  la  discussion^  qu'elle  avait  discuté  dans  un 
bat  humanitaire,  pour  ne  pas  priver  des  populations  de  leur  travail. 
N'encourageons  donc  pas ,  Messieurs,  laissons  aller  les  choses  qui 
viendront ,  Il  faut  bien  le  dire  trop  tôt  pour  certaines  classes.  On 
recherche  quelles  machines  on  doit  préférer  :  Que  n'eroploie-t-on 
le  cylindre  qui  est  d*usage  dans  la  plaine  entre  Niort  et  Luçon  ;  il 
est  mu  par  des  mules ,  et  là  on  s'en  trouve  bien  ,  mais  je  crois 
que  la  Société  ne  doit  pas  encourager,  et  je  répète  dans  un  but 
humanitaire. 

H.  GuiONARD.  Je  pense  que  la  Société  doit  encourager  les  ma- 
chines à  battre,  pour  bien  des  motifs,  et  s'il  en  est  un  dont  on  n'a 
rien  dit,  vous  savez.  Messieurs,  que  parmi  les  ennemis  du  grain  se 
trouve  surtout  l'alucite,  qui  malheureusement  attaque  les  céréales 
des  parties  de  notre  département  situées  aux  confins  près  de  la  Gar- 
tempe  et  de  la  Creuse  ;  plusieurs  moyens  ont  été  conseillés,  entre 
autres  la  chaleur  et  le  fh>id,  ces  deux  moyens  sont  peu  faciles 
pour  ne  pas  dire  impossibles,  mais  il  est  un  troisième,  c'est  le  bat- 
tage immédiat  :  on  a  cru  remarquer  que  plus  un  blé  restait  dans 
la  balle ,  plus  il  était  facilement  attaqué.  Eh  bien,  je  ne  crois  pas 
qu'avec  les  bras  on  puisse  faire  le  battage  immédiatement, 
souvent  il  se  prolonge  dans  l'hiver,  et  alors  l'alucite  fait  de  grands 
ravages  :  les  machines  obvieraient  à  cet  inconvénient  ;  de  plus  on  a 
cru  remarquer  que  rébranlement  reçu  par  le  grain ,  par  ce  mode 
de  battage,  nuisait  beaucoup  au  développement  de  l'alucite:  main* 
tenairt  quelle  machine  devra  être  employée ,  je  vois  que  ce  seront 
celles  mues  par  les  animaux. 

M.  DE  CuRzoïf.  La  Société  n'a  pas  pris  de  décision  pour  ou 
contre  les  machines  ,  je  crois  donc  devoir  appuyer  leur  encoura- 
gement, je  le  ferai  au  point  de  vue  humanitaire;  que  voulons-nous 
en  agriculture  ?  Produire  le  plus  possible  et  au  meilleur  marché; 
les  machines  seules  pourront  le  faire ,  et  vous  ne  privez  pas  d'ou- 
vrages les  ouvriers ,  car  est-ce  bien  un  travail  d'homme  que  vous 
leur  enlevez  :  c'est,  selon  moi,  le  plus  pénible,  celui  qui  les  met  pres- 
que au  niveau  d'une  machine  ;  vous  rendrez  par  là  des  bras  à  l'a- 
griculture qui  en  réclame ,  il  n'y  aura  point  d'ouvriers  inoccupés, 
car,  s'il  en  reste,  eo  r.e  sera  que  la  faute  des  propriétaires  qui  au- 
raient la  maladresse  de  ne  pas  savoir  occuper  ce  dont  ils  ont  tant 
besoin  ;  Il  n'y  aura  point  de  déclassement  d'ouvriers  en  agriculture 
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comme  en  Industrie,  où  on  ne  sait  faire  qu'un  mélier  et  pas  d'aa* 
très  :  en  agrieglture»  au  contraire,  les  ooTriers  qui  ne  battront  pas 
sont  à  même  débite  tous  les  antres  ouvrages  agricoles.  Quant  aa 
genre  de  machine,  je  crois  que  Ton  ne  peut  pas  encore  se  pronon- 
cer, les  machines  à  vapeur,  comme  l'a  dit  M.  Tingémeur,  donnait 
plus  vite  et  à  meilleur  marché,  mais  elles  ne  pourront  pas  suffire.  Il 
faudra  des  machines  des  deux  espèces  ,  h  vapeur  et  mues  par  les 
animaux.  Cest  au  propriétaire  à  elioisir. 

M.  DuppAUB.  Je  partage  entièrement  la  manière  de  voir  de 
M.  de  Gorzon ,  il  y  a  humanité  à  employer  des  machines ,  à  sou* 
lager  les  malheureux  ouvriers  des  campagnes ,  mais  je  crois  que 
seules  les  machines  à  vapeur  pourront  rendre  de  g'ands  services 
dans  ce  pays  où  tout  est  affermé  ;  il  n'y  aura  pas,  je  pense,  de  pro* 
priétaire  qui  fera  l'acquisition  d'une  machine  pour  son  fermier,  et 
ce  dernier  ne  sera  pas  à  même  de  la  faire  lui-même. 

La  Société,  après  avoir  entendu  cette  discussion  ,  attendra  de 
nouveaux  renseignements  pour  se  prononcer. 

H.  Duffaud  lit  un  travail  sur  les  aqueducs,  et  les  moyens  d'a- 
mener l'eau  à  Poitiers;  il  demande  que  la  Société  fasse  des  dé- 
marches près  le  Conseil  municipal  et  le  Conseil  d'arrondissement, 
pour  obtenir  quHis  émettent  le  vœu  que  les  aqueducs  soient  clas- 
sés comme  monnm<>nts  historiques  ;  là  seulement,  d'après  M.  Duf* 
ftiud,  doit  se  borner  pour  le  moment  le  concours  de  la  Socle  té  :  plus 
tard  lorsque  l'on  aura  reçu  une  réponse  du  ministre  entre  les 
mains  duquel  est  aujourd'hui  le  travail ,  il  y  aura  sans  doute  au- 
tre chose  à  faire,  par  exemple  k  ouvrir  un  registre  pour  recevoir 
les  demandes  de  concession  d'eau  ,  et  trouver  le  moyen  le  plus  fa- 
cile de  couvrir  les  dépenses. 

Il  est  9  heures  ,  la  séance  est  levée. 

Le  Vice^Secrétaire  ^ 

Th.  MAUD13YT. 


Séanee  ordinaire  du  4  Jalllet  I S54. 

PRtiSIDBnCE  DE   M.   GAILLARD,   DOGTEtK-HÉDKCm ,    PRÉSIDENT 
DE  LA  SOCIÉTÉ. 

A  7  heures,  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 
Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance.  Ce  procès-verbal  e^t  adopté. 
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M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présenoe. 

M.  le  président  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  So^ 
ciété  trois  petits  tableaux  en  cuivre,  obtenus  au  moyen  de  la  ga)-^ 
vanoplastie  sur  moule  en  caoutchouc. 

Ces  tableaux ,  œuvre  de  M.  1>angy,  reproduisent  en  relief  des 
détails  très-délicats.  La  Société  les  examine  avec  un  vif  intérêt. 

M.  Guzman  Serph ,  ancien  secrétaire-adjoint  de  la  Société ,  que 
des  fouctions  publiques  ont  éloigné  pendant  quelque  temps  de 
Poitiers,  écrit  à  la  Société  pour  la  prier  de  lui  rendre  le  titre  dei 
membre  titulaire  résidant. 

A  Tunanimité ,  la  Société  décide  que  M.  Sbbph  reprendra  SQn 
titre  de  membre  titulaire  résidant. 

M.  Auguste  JouBDiER,  rédacteur  de  plusieurs  journauTi  agri- 
coles, offre  à  la  Société  la  publicité  de  ses  journaux  ,  et  demande 
le  titre  de  membre  correspondant, 

La  Société  accueille  la  demande  de  M.  Jourdier. 

M.  Morin,  membre  correspondant  de  la  Société,  lui  écrit  pour 
la  prier  de  solliciter  du  gouvernement  une  loi  qui  punirait  de 
fortes  amendes  les  propriétaires  qui  feraient  servir  à  la  reproduc- 
tion les  étalons  atteints  de  la  fluxion  périodique  des  yeui,  maladie 
qui  se  transmet  héréditairement  aux  chevaux  qui  proviennent  de 
ces  étalons. 

M  BoNiVET,  docteur-médecin.  Si  Ton  portait  une  pareille  loi,  il 
faudrait  punir  auKsi  les  hommes  qui  se  marieraient  étant  atteints 
de  maladies  quMls  peuvent  transmettre  héréditairement. 

M.  Brossaiu).  Il  faudrait  voir  si,  parmi  les  étalons  des  particu- 
liers et  parmi  ceux  du  gouvernement,  il  y  a  des  animaux  atteints 
de  la  maladie  dont  on  parle. 

M.  DuFFAUD.  On  pourrait  émettre  le  vœu  que  le  gouvernement 
s'occupât  d'un  règlement. 

M.  DB  CuHzoïv.  Si  Ton  parle  d*inviter  le  gouvernement  d*une 
manière  générale  à  donner  des  conseils  pour  perfectionner  les 
haras,  je  ne  m*y  opposerais  pas;  mais  le  gouvernefnent  ne  peut 
sMmmiscer  dans  ia  gestion  des  particuliers  :  il  ne  peut  empêcher  un 
propriétaire  de  faire  couvrir  sa  jument  par  le  cheval  qu'il  voudra. 

M.  Duffâud.  Dans  Tintérèt  d'une  bonne  reproduction  ,  il  me 
semble  que  ce  sont  précisément  les  étalons  des  particuliers  que  le 
gouvernement  devrait  surveiller. 

M.  LEGOiirrRB.  On  a  parlé  de  la  fluxion  périodique.  Mais  il 
est  d'autres  maladies  qui  peuvent  aussi  se  transmettre  hérédital-* 
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rement;  il  faudrait  donc  aussi  rojeter  les^  étalons  qui  en  seraient 
atteints.  Il  ne  pourrait  alors  y  avoir  que  des  étalons  approuvés,  le 
nombre  en  serait  restreint.  La  question  serait  donc  de  savoir  s'il 
vaut  mieux  avoir  moins  d'étalons  et  qu'ils  soient  meilleurs. 

M.  Leforestibr.  m.  Tlngénieur  en  chef  ne  fait  que  demander 
que  Ton  attire  seulement  Tattention  du  Gouvernement  sur  la 
qualité  des  étalons. 

M.  DE  GuRZON.  Ce  n*est  pas  ici  une  simple  question  agricole , 
elle  touche  à  la  liberté  individuelle.  Si  vous  avez  des  inspecteurs 
et  des  règlements  pour  les  chevaux  ,  pourquoi  pas  aussi  pour  les 
bœufs ,  les  moutons ,  les  porcs  et  même  la  volaille  ,  et  alors  que 
Ton  s'efforce  d'augmenter  la  production ,  voyez  quelles  entraves 
on  y  apporterait. 

M.  Bonnet,  médecin.  Ce  ne  serait  pas  seulement  pour  les  éta- 
lons qu'il  faudrait  des  Inspecteurs ,  il  en  faudrait  aussi  pour  les 
juments.  Alors  voyez  quelle  extension  il  faudrait  donner  à  la  me- 
sure ,  et  si  cette  extension  serait  possible. 

M.  Brossàed.  Personne  plus  que  moi  n'est  partisan  de  la  li- 
berté absolue ,  mais  on  s'exagère  l'inconvénient  de  faire  visiter 
les  étalons.  Dans  certaines  circonstances,  sans  gêner  la  liberté  , 
le  Gouvernement  prend  des  précautions  ;  par  exemple,  il  fait  ins- 
pecter la  viande  de  boucherie.    ' 

Il  y  a  des  étalons  autorisés ,  ils  sont  moins  mauvais  que  ceux 
des  particuliers  ;  je  voudrais  que  l'éiat  d'un  étalon  fut  consulté  , 
non  par  le  Gouvernement ,  mais  par  des  vétérinaires. 

Que  lorsqu'un  étalon  aurait  un  vice  ^  on  ne  força  pas  ceux  à 
qui  il  appartient  de  le  réformer  ;  mais  que  ce  vice  fut  constaté  d'une 
manière  apparente  par  une  pancarte  apposée  dans  son  écurie. 

M.  DE  CuEZON.  A  la  bonne  heure ,  que  l'on  dénonce  le  fait , 
mais  que  i*on  n'entrave  pas  l'industrie. 

M.  Gaillaro  Théodore.  Messieurs,  pour  bien  apprécier  la  pro- 
position qui  vous  a  été  faite  par  M.  Duffaud ,  et  qui  est  amendée 
par  M.  Brossard  ,  il  faut  que  la  Société  connaisse  quels  sont  les 
moyens  d'action  que  l'Etat  possède ,  et  quelle  influence  il  peut 
exercer  sur  la  production  chevaline. 

L'administration  des  haras  agit  de  plusieurs  manières  sur  la 
production. 

Elle  la  facilite,  notamment ,  en  offrant  aux  éleveurs  les  étalons 
qu'elle  croit  pouvoir  le  mieux  convenir  à  chaque  localité.  Malheu- 
reusement ,  les  dépenses  considérables,  qu'occasionnant  l'achat  et 
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Tentretien  de  ces  chevaux ,  n'ont  pas  permis  jusque  là  d*eQ  aug- 
menter le  nombre  autant  que  Texigeraient  les  besoins  de  la  France. 

Elle  la  facilite  encore  en  favorisant  la  conservation  dans  chaque 
contrée  des  sujets  les  plus  propres  à  la  reproduction.  GVst  ce  qui 
a  donné  lieu  à  Tinstitution  des  italom  approuvés^  animaux  appar- 
tenant à  de$  particuliei^s  et  désormais  destinés  à  la  monte.  —  Les 
agents  de  Tadmlubtration  des  baras  visitent  ces  étalons,  et  ils  les 
proposent,  s'il  y  a  lieu,  pour  recevoir  une  subvention  de  TEtat. 

Enfin,  une  troisième  classe  d'étalons  a,  par  un  arrêté  do 
27  octobre  4847,  été  créée  sous  le  nom  d  étalons autorisés.—Ceite 
désignation  semblerait  exclure  tout  ce  qui  n*eutre  pas  dans  cette 
dernière  classe  ;  mais  malheureusement ,  Messieurs  ,  H  n'en  est 
rien ,  aucune  disposition  législalive,  ou  simplement  réglementaire 
ne  défend  à  Tindustrie  privée  de  vouer  à  la  monte  tout  le  rebut. 

Vous  voyez  d*ici  les  graves  inconvénients  qui  en  résultent.  Vau^ 
torisation  n'exclut  pas  les  animaux  tarés  ;  elle  ue  fait  que  désigner 
les  moins  défectueux ,  les  moins  mauvais ,  en  se  contentant  de  les 
indiquer  aux  éleveurs  sans  les  primer  en  aucune  manière.  Il  en 
résulte  que  tout  le  reste  peut  encore  servir  et  sert  journellement  » 
et  d'autant  plus,  que  la  patente  éT approbation  ou  d* autorisation^ 
demandée  par  les  posse^^seurs  d'étalons,  n'est  presque  toujours 
qu'un  moyen  de  hausser  le  prix  du  saut ,  ce  qui  la  plupart  du 
temps  repousse  les  éleveurs  et  les  renvoie  vers  ce  rebut  dpnt  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  animaux  souvent  immondes  qui  infec- 
tent de  leurs  proJuits  toute  une  oontrce. 

C'est  contre  un  pareil  abus  que  Ton  vient  réclamer,  et  l'on  a 
raison  de  le  faire. 

Assurément ,  le  meilleur  moyeu  de  le  réprimer ,  serait  d'inter- 
dire tout  ce  qui  n'e^t  ni  approuvé  ni  autorisé^  c'est-à-dire  tout  ce 
qui  est  véritablemeût  nuisible  à  l'intérêt  publie ,  —  et  d'être  en 
outre  fort  scrupuleux  pour  autoriser  les  animaux  que  l'on  con- 
serverait dans  cette  dernière  classe. 

Mais  on  va  crier  au  monopole.  On  va  représenter  cette  mesure 
comme  y  allant  directement  (ce  qui  certes  serait  loin  d'être  vrai). 
—  Et ,  comme  nous  ne  voulons  pas  plus  qu'un  autre  nuire  à  l'in- 
dustrie privée ,  que  nous  désirerions  au  contraire  la  relever  de 
cette  sorte  d'abjection ,  nous  nous  contentons  de  l'amendement  de 
M.  Brossard,  qui  du  moins  marquera  eu  quelque  sorte  au  front  ces 
animaux  qui  nuisent  tant  au  pays. 

Nous  ne  nous  abusons  pas  néanmoins ,  Mes:iieurs ,  nous  savons 
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trop  rignorance  et  riosoucianœ  de  la  plupart  des  éleveurs,  poar 
eroire  que  cette  mesure  sera  suffisante.  Aussi  »  croyons-nous  quMI 
ne  faudrait  rien  moins  qo*une  concurrence  sérieuse  de  la  part  de 
rEtat  pour  la  rendre  tout  à  fait  efficace. 

Lorsqu'on  pense  que  TEtat  n'entretient  guère  qu'un  siiième  des 
étalons  qui  seraient  nécessaires  pour  contrebalancer  Tinfluence 
des  étalons  Hbres,  et  que  même  en  comprenant  les  étatons  sub- 
ventionnés et  autorisés ,  au  nombre  de  ceux  qu'il  emploie,  le  chiffre 
total  des  trois  classes  ne  va  pas  au  quart  des  étalons  libres,  on  ne 
peut  8*empècb(  r  de  déplorer  que  les  finances  de  TKtat  ne  permet- 
tent pas  de  lutter  contre  ces  derniers  avec  plus  d'avantage. 

Ainsi ,  pour  ne  parler  que  de  notre  circonscription ,  composée 
des  départements  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vienne ,  les  derniers 
documents  officiels  nous  apprennent  que  le  nombre  des  étalons 
entretenus ,  approuvés  et  autorisés  par  TEtat  »  n'est  que  du  cin- 
quième à  peu  près  de  la  totalité  des  étalons  qui  servent  à  la  repro- 
duction. 

Nous  appuyons  donc  la  proposition  de  M.  Duflbud  ,  telle  qu'elle 
a  été  amendée  par  M.  Bros>ard. 

La  Soci^Tié  consultée  ,  admi't  la  proposition  de  M.  Brussard  , 
tendant  à  ce  qu*on  émette  le  vœu  qu'une  surveillance  soit  établie 
sur  les  étalons ,  et  que  Ton  signale  les  vices  dont  ils  peuvent  être 
attrints,  mais  sans  ^éner  en  rien  la  liberté  de  les  employer. 

M.  LB  PRÉsinBNT.  A  la  dernière  séance,  la  Société  m*a\alt 
chargé  de  lui  proposer  une  commission  pour  les  eaux.  Je  dési- 
gnerai; 

MM. 
Gâulabbdb  Là  Diouhebib. 

AUBRUTÏ. 

Mbiliet. 
LBCotifTKB  Eugène. 

M.  Duffaud  ,  ingénieur  en  chef ,  lit  une  note  intéressante  sur 
le  drainag<>. 

Ce  travail  est  remis  à  la  commission  chargée  de  s'occuper  do 
même  objet. 

M.  LB  PBÉsiDBirr.  Nous  allons,  Messieurs,  nous  occuper  de  l'en- 
quête sur  l'état  des  vignes  et  des  céréales.  La  parole  est  à  M.  Li- 
mouzineau. 

M.  LiMouzisEAU.  Les  vignes  dans  les  vignobles  ne  paraissent 
point  atteintes  de  la  maladie.  Ek\e  n'a  iévi  que  sur  les  tri  llles. 


-.79  — 

L*appareiiee  de  lu  récolte  n*est  pas  trte-be Ile ,  le  raisin  ne  ftiit  que 
commeDcer  à  fleurir,  on  ne  peut  savoir  encore. 

M.  Lefobsstibh*  Beaucoup  de  propriétaires  ont  dit  que  les  blés 
sont  atteints  de  la  rouille. 

M.  JoLLy,  médecin.  Des  gens  de  la  campag>  e  ^e  préoccupent 
d*ane  poussière ,  qui  se  trouve  au  sommet  de  Vécu  On  vient  de 
parler  de  rouille  ;  elle  se  développe  sur  la  tige  ;  la  poussière  quQ 
je  signalais  n^existe  que  sur  le  grain,  on  n^eo  connaît  pas  la  na- 
ture. Si  on  pouvait  dire  quelle  est  cette  poussière ,  on  tranquilli- 
serait les  agriculteurs. 

M.  Meillst.  Plusieurs  personnes  m*ont  apporté  des  épis  cou^ 
verts  de  cette  poussière»  le  grain  examiné  au  microscope  n*est  pas 
attaqué.  Ce  pourrait  être  le  pollen  altéré ,  mais  le  grain  Cbt  re^té 
sain. 

M.  PiHGAULT.  Samedi  dernier,  je  suis  allé  à  deux  lieues  de  Fou 
tiers,  j'ai  vu  des  plaines  étendues,  présentant  une  énorme  quan* 
tité  d^épis  qui  étaient  rougis ,  j'en  ai  apporté , plusieurs  que  j*ai 
examinés  au  mieroseope,  la  poudre  rouge  est  très-abondante  dans 
les  écailles  de  répi;j*ai  ensuite  examiné  le  grain  dégagé  des  écail- 
les, la  poudre  se  trouvait  dans  les  écailles;  dans  quelques  grains 
à  la  base.— Coupé  en  deux  et  examiné  au  microscope,  le  grain 
était  sans  altération.  Je  me  suis  dit  alors  ,  il  n'y  a  pas  péril. 

De  quelle  nature  e>t  cette  poussière  ?  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
le  pollen ,  je  croirais  plutôt  que  c'est  une  espèce  d'agaric ,  mais 
qu*il  n'y  a  aucun  péril  ,  d'autant  plus  que  le  grain  est  très- 
avancé. 

U.  DE  MoaniEAU.  J'ai  remarqué  dans  la  commune  de  Nouaillé 
lepliénomène  dont  parle  M.  Pingault»  je  l'ai  encore  remarqua 
aux  environs  de  Mirebeau ,  la  poussière  a  une  couleur  orangée  ; 
on  craignait  que  ce  ne  fut  l'oïdium  aurentiacum.  Mardi,  à  Niort, 
je  causals  avec  un  agriculteur  qui  m'a  dit  qu'aux  environs  de 
Melle ,  beaucoup  d'épis  présentaient  cette  coloration  rouge.  Un 
paysan  âgé  m'a  dit  qu'il  y  a  quarante  ans ,  les  épis  contenaient 
tant  d'une  poussière  rouge ,  que  lors  du  déquipage ,  les  batteurs 
en  étaient  tout  couverts,  la  récolte  n'en  fut  pas  moins  excellente. 

M.  Barbiuleau.  II  y  a c;uelques  jours,  un  agriculteur  très-dis- 
tingué  m'a  dit  qu'il  y  a  déjà  longtemps.on  avaitvu  sur  le  blé  une 
po«issière  semblable  ;  mais  qu'il  n'y  avait  pas  à  s'en  inquiéter. 

M.  Meillbt.  Si  c'était  un  champignon ,  il  s'attacherait  k  b 
plante ,  et  cette  poussière  est  mobile  ;  elle  roule. 
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M.  PniGAULT.  Je  ne  crois  pas  que  le  pollen  poisse  se  changer 
en  poussière  rouge ,  car  il  est  naturellement  blanchâtre. 

Plusieurs  membres  déclarent  que  dans  de  nombreuses  localités 
les  récoltes  sont  très-belles. 

H.  GuiGNÀRD ,  docteur-médecin.  On  m'a  dit  que  dans  certaines 
parties  de  Tarrondlssement  de  Loudon,  les  récoltes  étaient  ma* 
gniflques. 

M.  LniouzniBAD.  La  récolte  des  terres  légères  ont  cette  année 
admirabUment  réussi. 

M.  JoLLY.  Aujourd'hui ,  j  ai  parcouru  cinq  ou  six  lieues,  J*ai 
vu  de  très-belles  récoltes  et  des  baillarges  magnifiques. 

M.  Gàillàbd  db  la  DiomouuB.  Il  en  e&t  ainsi  des  avoines  dans 
beaucoup  de  localités. 

M.  AuBRun.  J*ai  reçu  des  correspondances  de  Montmorillon  et 
La  Trimouille  ;  de  mémoire  d'homme ,  on  u*a  vu  de  si  belles  ré- 
coltes. 

U  est  9  heures,  la  séance  est  levée.  • 

Le  Secrétaire , 
TBICHET aîné,  avocat. 


RAPPORT 

FAIT  A  Li  SOCIÉTÉ  D'AGBIGULTUBB  DB  POITUOS. 

Mbssiburs, 

Nous  nous  étions  chargés  de  la  livraison ,  d'avril  4854.,  du 
Journal  de  la  Société  d" Agriculture  de  TouUnine.  Voici  ce  que 
nous  y  avons  trouvé  qui  soit  digne  de  vous  être  rapporté. 

La  livraison  du  Journal  de  la  Société  de  la  Baute-Garonne  pu- 
blie un  article  de  M.  Lafosse,  professeur  de  clinique  à  T Ecole  vé- 
térinaire de  Toulouse ,  qui  contient  quelques  considérations  fort 
justes  sur  la  division  de  V industrie  chevaline  et  sur  ses  produits. 

M.  Lafosse  se  pose  la  question  de  bavoir,  si  la  division  de  la 
propriété  est  incompatible  avec  la  production  chevaline.  Bien 
qu'elle  ait  son  importance,  que.personne  ne  peut  contester  assu- 
rément, la  question  équestre,  dit  -il,  a  toujours  été  placée  au  der- 
nier plan  parmi  toutes  celles  que  des  institutions  nouvelles  of- 
fraient à  Teiamen.  Cest  pourquoi,  sans^oute,  elle  n'est  pas 
entièrement  résolue.  Mais,  avec  le  temps  et  des  efforts,  elle  trou- 
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vera  aussi  sa  solation  ,  il  ne  s'agit  que  de  la  meUre  en  rapport 
avee  les  conditions  sociales  do  joar.  Avee  la  dimsion  de  Ut  propriété 
doit  marcher  de  feront  ta  division  de  Findusirie  chevaline ,  sans 
quoi  celle-ci  en  souffrira.  Voilà,  si  nous  ne  nous  trompons,  le  cri- 
térium qui  doit  donner  le  mot  de  Ténigme. 

Nous  ne  pouvons ,  en  effet,  nous  opposer  à  la  division  de  la 
propriété ,  conséquence  des  révolutions  que  la  France  a  subies  ; 
tàchcms  donc  de  donner  à  notre  pays  des  habitudes  qui  soient  en 
harmonie  avec  ce  nouvel  ordre  de  choses.  Et  p'jis ,  il  faut  être 
vrai,  si  cette  division  est  nuisible  à  rindostrie  chevaline,  elle  a 
donné  de  For  à  la  France  ;  elle  a  changé  en  terrains  proJuctlfs  un 
sol  jusque-là  inculte,  il  faut  donc  lui  pardonner  le  mal  qu'elle 
nous  fkit  sous  le  rapport  où  nous  Penvisageona  Ici. 

Do  reste,  nous  le  pensons  avec  M.  Lafosse  :  s*fl  y  a  dans  ce 
moroellemeot ,  toujours  croissant ,  un  obstacle,  il  nVst  pas  insur- 
montable. Â  ce  mal,  la  division  de  t industrie  chevaline  bien  orga- 
nisée (mais,  comme  nous  Tavons  toujours  comprise,  avec  une  en- 
tière liberté  néanmoins)  serait  peut-être  le  meilleur  remède. 

Voyons  donc ,  avec  l'auteur  de  l'article ,  ce  quMI  y  aurait  à 
faire  pour  arriver  à  cette  division  de  Tindostrie  qui  nous  occupe. 

Il  y  a  en  France,  et  particulièrement  dans  Fancien  Poitou,  un 
grand  nombre  de  petits  domaines  de  vingt  à  trente  hectares,  où 
Ton  n'élève  point,  parce  qu*ils  sont  formés  d'une  infinité  de  petites 
parcelles  de  terre  sans  clAture ,  où  le  pacage  devient  im;  ossible , 
et  queles  lents  progrès  de  l'agriculture  n'ont  pas  encore  appris  à 
s'en  passer. 

D'un  autre  côté,  bien  des  gens  se  figurent  que,  pour  avoir  fait 
nattre  on  poulain ,  il  y  a  presque  ol>lig8tion  de  l'élever,  et  que , 
pour  l'élever,  il  fant  avoir  de  vastes  prairies  ou  des  terrains  incul- 
tes, qui  ne  rapporteraient  rien  à  leurs  propriétaires  s'ils  n'étaient 
pas  livrés  à  la  dent  du  bétail. 

Cest  là  une  grande  erreur  :  on  peut  faire  naître  sans  élever  ;  et 
Ton  peut  fort  avantageusement  élever  sans  foire  naître. 

H  y  a  là  cfeua:  industries  distinctes,  et  qui  constituent  la  division 
de  rinduatrie  chevaline  proprement  dite.  Expliquons-nous. 

Pour  faire  naître ,  il  faut ,  presque  toujours ,  posséder  de  bons 
et  vastes  pftturages.  Là,  les  juments,  exposées  pendant  les  trois 
quarts  de  Tannée  aux  influences  atmosphériques,  et  abritées  seule* 
ment  la  nuit  et  pendant  la  mauvaise  saison,  n'usant  d'une  nourri- 
ture sèche  qu*à  l'époque  où  toute  végétation  est  suspendue,  se  trou- 
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vent,  autant  que  possible»  dans  les  conditions  voulues  par  la 
nature;  leur  puissance  reproductive  ne  subit,  par  suite ,  aucune 
atteinte  ;  il  est  fort  rare  qu'elles  ne  soient  pas  fécondées  dès  qu^elles 
ont  reçu  l'étalon. 

Pour  éleDCTf  au  contraire,  que  faulnU?  une  noorriture  substan- 
tielle, il  est  vrai,  nais  qui  se  trouve  supérieurement  appropriée 
au  sol.  à  un  sol  peu  productif  de  sa  nature  ou  épuisé.  Du  ikroucle, 
de  Torge,  seule  ou  associée  aux  vesces,  voilà  le  vert  qui  convient 
au  poulain  à  Tépoque  du  printemps.  Dans  les  autres  saisons,  un 
peu  de  foin  de  ces  prairies  artificielles,  qu*on  trouve  ou  qu*on  die- 
vrait  trouver  dans  toutes  les  eiploltations ,  quelle  que  soit  leur 
importance,  de  la  luzerne,  du  sainfoin ,  du  trèfle,  un  mélange  de 
vescc  et  d'avoine  légèrement  graiuées  ;  tous  ces  foorragos  donnés, 
autant  que  possible  alternativement;  un  peu  d'avoine  vers  le  terme 
de  la  croissance,  et  lorsque  le  terrain  en  permettra  la  culture  ;  un 
peu  de  betterave,  qui  sera  réservée  pour  TUver. 

Telle  est  la  base  de  ralimentation  du  jeune  cheval,  et  elle  n'a 
rien  qui  ne  s*harmonie  avec  le  sol  et  les  habitudes  de  notre  pays, 
car  cette  nourriture  qui  lui  est  nécessaire  est  précisément  celle  que 
le  sol  demande  le  plus  à  fournir,  pour  recouvrer  ou  entretenir  la 
fécondité. 

D*un  autre  côté,  Télevage  du  cheval  n'est  pas  aussi  difflcile  et 
aussi  dispendieux  qu'on  peut  le  croire.  Un  peu  d'air  et  d'espace, 
voilà,  à  peu  près,  tout  ce  que  réclame  le  poulain  de  six  mois,  bien 
choisi  et  d'une  bonne  origine  |  dit  M.  Lafosse ,  pour  être  conduit 
avec  avantage  à  Tàgc  où  il  sera  vendu  pour  le  service. 

Au  premier  abord ,  on  s*imagine  qu'on  poulain  ne  peut  .être 
bien  constitué  qu'à  la  condition  de  rester  libre  pendant  ses  pre«- 
mières  années;  on  se  trompe. 

Assurément,  le  mouvement  est  indispensable  à  ces  jeunes  ani- 
maux, et  entre  ceux  élevés  en  pleine  liberté,  constamment  exposés 
aux  intempériesdes  saisons  les  plus  dures,  et  ceux  soumis  au  régime 
d'une  stabulation  constante,  Il  y  a,  il  doit  y  avoir  une  différence 
marquée  en  faveur  des  premiers  ;  mais  elle  n*est  pas  telle  qu'on 
pourrait  le  penser,  pour  peu  qu'on  mette  ces  derniers  chaque  jour 
s'ébattre  pendant  plusieurs  heures  dans  un  enclos  plus  ou  moins 
limité,  ou  qu'on  les  soumette  à  un  travail  trèa-modéré  et  toujours 
de  beaucoup  au-dessous  de  leur  force  (1). 

(1)  Nous  voyons  chaque  jour,  à  PoiUers,  deux  charmants  foulaina^t^  sang 
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Quand  nous  parions  aiMf,  nous  n*avons  point  on  vue  le  poulain 
pur  sang ,  életé  pour  les  courses ,  que  ne  eomporte  point ,  dit 
M.  Lafosse,  une  industrie  commençante.  Si  Télevage  de  cet  ant-^ 
mal  peut  jamais  donner  des  avantages,  ce  ne  peut  être  que  dans  les 
mains  d*un  éducateur  depuis  longtemps  exercé,  et  qui»  à  l'expé- 
rience de  la  chose,  réunit  tout  ce  qui  peut  répondre  aux  exigences 
d'un  pareil  élevage.  Le  demi-sang  (et  moins  encore  assurément) 
nous  paraît  seul  permis  à  ceux  qui  débutent  dans  la  carrière  ou 
qui  ont  peu  de  facilité,  car  il  n'est  pas  exigeant. 

La  division  que  nous  avons  conseillée  commele  seul  moyen  d'uti- 
liser la  pUsiine  et  la  montagne,  la  grande  comme  la  petite  propriété, 
la  terre  la  plus  fertile  comme  la  terre  la  plus  pauvre ,  ne  suf* 
fit  pas.  Nous  voudrions,  dit  M,  Lafbsse ,  que  les  éleveurs,  ceux 
dont  rindustrie  consiste  à  nourrir  les  poulains  depuis  le  sevrage" 
Jusqu'au  moment  de  la  vente  ,  se  partageassent  en  deux  classes , 
dont  Tune  serait  composée  des  nowrisseurs ,  et  l'autre ,  de  ceux 
qni ,  plus  capables  et  plus  intelligents,  se  chargeraient  de  donner 
aux  poulains  cette  éducation  première  qui  devra  les  faire  rocher^ 
cher  lorsqu'ils  atteindront  TAge  de  la  vente ,  et  que  nous  appelle- 
rons dresseurs. 

Il  y  a ,  en  effet ,  parmi  ceux  qui  élèvent  déjeunes  chevaux,  des 
propriétaires  habiles  dans  1  art  de  les  dresser*  science  qu'ils  ont 
acquise  soit  à  Tarmée ,  soit  ailleurs.  Us  devraient  se  consacrer 
exclusivement  au  dressage  de  ces  jeunes  annnaux  qu'ils  achète- 
raient entre  trois  et  quatre  ans,  et  qu'ils  revendraient  entre  qua- 
tre et  cinq.  Quand  nous  parlons  de  dressage,  nous  entendons  une 
instruction  fort  élémentaire ,  qui  consiste,  pour  une  béte  de  selle, 
dans  l'action  de  la  bride  et  de  la  selle,  la  contrainte  de  la  main  et 
de  la  jambe ,  la  docilité  au  montoir  ;  pour  une  béte  de  trait,  dans 
le  contact  des  harnais  et  l'exercice  du  trait  ;  pour  toutes  deux , 
dans  un  pansage  complet  ;  une  marche  régulière  au  pas  et  au  trot: 
enfin ,  dans  l'habitude  de  tous  les  objets  qui  efiraient  ordinaire- 
ment les  jeunes  chevaux. 

Ce  dressage  est  ordinairement  donné  par  les  marchands  de 
chevaux,  qui  y  consacrent  tout  au  plus  quinze  jours  ou  un  mois  , 
au  détriment  de  la  bouche ,  des  jambes  et  de  la  complexion  de 
ces  jeunes  animaux,  lorsqu'il  faudrait  y  consacrer  une  année. 


anglais,  de  2  et  de  3  ans,  vigoureux  et  bien  constitués,  qui  sont  nés  dans  Técu- 
rie  d'ane  auberge,  et  qui  n'en  sortent  jamais  que  pour  faire  une  promenade. 
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Donné  pea  à  pea  paries  propriétairf»  eoi-mèoiûft  •  il  serait  sbds 
fatigue  poor  les  élèves  et  il  permettrait  de  vendre  direeleraent  avx 
consommateurs  «  en  profitant  des  bénéfices  que  se  proeurent  les 
marchands  de  cheYaux .  au  moyen  d'une  instroethm  toiyonrs 
trop  brusquée. 

La  tâebe  de  dresseuri,  dit  M.  Lafosse,  paraît  detoir  être  réser- 
vée surtout  aux  anciens  officiers  de  catalerle  •  chez  lesquels  se 
préseateraîeat  naiorellemenl  les  cavaliers  libérés  do  service,  aux- 
quels il  répugne  toii^ours  un  peu  de  passer  de  la  selle  au  manche- 
reau  de  1»  charrue. 

«  Cette  dernière  partie  de  TélevagCi  dit-il,  nous  paraît  appeler 
»  au  plus  haut  point  Talteotion.  Très-souvent  un  cheval  n'est 
a  mal  jugé  »  que  parce  qu'il  n'a  reçu  aucune  éducation,  que  parce 
»  qu'il  se  prteente  tout  brut  à  racheteur,  qui,  dès  lors,  le  dédai- 
9  gneou  n'en  donne  qu'un  bas  prix.  Il  est  de  toute  nécessité  de 
»  mettre  en  relief  toutes  les  qualités  que  le  cheval  possède  d^à 
9  au  moment  de  la  vente  et  celles  qu'il  pourra  plus  tard  acquérir. 
»  Faute  de  ce  soin,  au  moment  décisif,  Téleveur  perd  tout  le  fruit 
>  de  ses  peines,  et  c'est  le  plus  souvent  aux  marchands  de  che- 
»  vaux  que  revient  tout  le  bénéfice. 

a  J'ajoute  que  le  dressage,  outre  les  conditions  déjà  exposées, 
a  comporte  encore  fa  possession  d'un  matériel  en  harnais  et  véhl-* 
a  eules ,  fort  cher  d'achat  et  d'entretien,  dont  les  hommes  habiles, 
B  ayant  le  goût  du  cheval ,  pourront  seuls  tirer  on  parti  avaq- 
»  ti^ox.  s 

Voici  maintenat  un  aperçu  de  ce  qui  résulterait  de  cette  division 
du  travail  : 

a  Dans  les  contrées  de  production ,  resteraient  les  pouliches 
»  destinées  au  remplacement  des  mères.  On  n'en  exporterait 
»  que  Texcédant,  ainsi  que  tous  les  poulains  mâles  qui  se  nuisent 
D  à  eux-mêmes,  en  portant  le  plus  grave  préjudice  aux  femelles, 
a  dès  qu'ils  éprouvent  Tinfluence  des  organes  générateurs.  L'es- 
»  pace  et  l'aliment  réservés  exclusivement  aux  cavales,  la  pro- 
B  duction  se  ferait  sur  une  plus  large  échelle.  Notre  force  étalon- 
D  nière.  qui  s'useactuellementtrop  souvent sansfroU,  ens'irradiant 
a  dans  des  localités  où  ne  se  trouvent  que  des  poulinières  de  peu 
a  de  mérite,  qu'un  Age  avancé ,  l'acclimatation ,  les  maladies,  la 
»  stabolation  trop  permanente  et  le  régime  sec  rendent  trop  sou- 
a  vent  infécondes ,  serait  beaucoup  mieux  utilisée  en  se  concen- 
»  trant  dans  les  contrées  de  pâturages  permanents,  où  elle  agirait 
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>  eielusivenMDlsardesjomeatsdeehoixelonr^ 

>  c*€s  poMiUcfl  de  fécondatim.....  » 

Dans  les  paysd'élèTes,  «  Texteonon  des  cultures  foarnigères , 

ji  ieseograis  abondaots  et  chauds  rendraient  à  la  terre  sa  terttllté 

s  preoûère.  Lola  de  souffrir,  la  culture  des  céréales  sur  les  d^ri- 

s  cbem^its  des  sols  consacrés  aux  fourrages  Men  fumés  et 

»  amendés ,  serait  plus  que  jamais  prospère.  L*éievage  du  boeuf 

»  serait  réservé  surtout  aux  contrées  de  prairies  basses,  argileuses, 

9  sigettes  aux  inondations  rOà  le  cheval  contracte  la  fluxion  pé- 

s  riodifue Bien  distribuée,  rélève  du  cheval  se  ferait  bientôt 

>  avec  rhabtieté  et  toute  la  perfection  possibles  ;  elle  ressentirait, 
s  sans  doute,  les  eflbts  salutaires  de  la  diviiUm  du  travail^  h  la* 
»  quelle  riudustrie  dirit  tant  de  mervelUes. 

»  Pour  toutes  ces  raisons,  Tindustrie  chevaline,  soit  dans  les 
Ji  lieux  de  production,  soit  dans  ceux  d'élevage  et  de  dressage  ou 
a  d'éducation,  arriverait  à  toute  la  prospérité  qu'il  lui  soit  donné 
a  d'atteindre,  a 

Messieurs ,  Texpérience  a  déjà  justifié  la  bonté  du  système  du 
profrssear  toulousain.  Depuis  longtemps ,  le  pays  de  Caux ,  la 
Beauce,le  Berri  tirent  du  Boulonnais,  d'une  partie  do  Poitou, 
de  FÂnjou,  les  poulains  qu'on  y  trouve  en  abondance,  pour  en 
continuer  l'élevage  en  les  utilisant  aux  travaux  agricoles  et  les 
livrer  ensuite  pour  les  besdns  de  l'armée  et  de  certains  services 
publics  et  privés;  nous  pe  douions  point  que  cet  usage  ne  soit  en 
grande  partie  la  cause  de  la  richesse  agricole  de  ces  contrées.  Nous 
voudrions  donc  le  généraliser  par  toute  la  France,  mais  surtout 
dans  les  différentes  parties  du  Poitou,  qui  prête  si  bien  à  cette  divi- 
sion du  travail. 

ll'paraH,  du  reste,  que  cette  coutume  commence  à  s'introduire 
dans  le  Midi.  Selon  M.  Lafosse,  les  pays  de  culture  tirent  du  Bi-^ 
gorre  des  poulains  dont  ils  achèvent  l'élevage  ;  l'Aude  va  chercher 
les  poulains  du  Limousin  et  en  fait  des  chevaux  destinées  à  l'armée, 
aux  besoins  du  luxe  et  même  aux  remontes  des  haras  ;  il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  poulains  des  Pyrénées  qui  ne  trouvent  des  acquéreurs 
dans  les  contrées  voisines  ,et  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que 
tout  le  monde  y  trouve  son  compte. 

Telles  senti  Messieurs ,  les  idées  de  l'auteur  de  l'artide ,  sur  la 
question  importante  dont  il  s'agit.  M.  Lafosse  s'appuie  de  Topinion 
de  M.  Gayot,  ex-directeur  général  des  haras.  Nous  n'avons  pas, 
pour  notre  part ,  besoin  de  cette  autorité  pour  les  apprécier  à  leur 
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TatMir*  Nom  avons  toajours  pensé  •  «n  efftt ,  qoe  dans  celte  oravre 
si  intéressante ,  il  fallait  que  le  goufcrnemeot ,  auquel  est  réservé 
principalement  lesoInd'Mderàlaproiuetion  ehcrrarne,  s'assoetàt 
tous  ceuE  q«i  pourraient  a^en  oeeuper  è  divers  degrés ,  en  leur 
conseillant  notamment  de  se  elasser  enx**mèmes ,  selon  leur  for- 
tune territoriale  et  leur  intelligence  de  la  chose.  €^e8t  le  seul 
iMyên  ^  croyons^noQS ,  d'éviter  les  conséquences  d*ane  trop  grande 
division  de  la  terre  «  division  qui  Ira  toujours  en  augmentant , 
jusqu'à  ce  tiu'one  résotion  inévitable  rarréle  €t  reconstitue  peut- 
èire  la  propriété ,  non  pas  telle  que  nous  lavons  vue  autrefois , 
mais  telle  qu'une  raison  éclairée  peut  la  désirer.  C'est  aussi  le  seul 
moyen  de  laisser  &  cùacun  un  bénéica  assuré ,  en  ré^rtissant , 
sur  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'élève  du  cheval ,  la  totalité  de  la 
valeur  du  produit ,  dont  une  partie  est  toujours  enlevée  par  les 
marchands  de  chevaux ,  ces  frelons  de  ragriculture. 

Après  avoir  cherché  à  organiser  rindastrte  chevaKne ,  l'auteur 
de  Tarticle  s'occupe  de  ses  produits  ,  et  il  se  demande  quelle  e$t 
l'espèce  dont  on  doit  le  plus  favoriser  la  production.  Evidemment, 
dit-il  »  e*est  le  cheval  léger,  cet  animal  où  U  sang  de  la  race  pri- 
mitive coule  en  abondance,  et  chez  qui  Téléganee  de  la  forme  se 
joint  à  la  rapidité  et  à  la  résistance. 

Aujourd'hui,  dit-il ,  les  forces  vives  doivent  essayer  de  rivaliser 
avec  les  forces  mortes.  Il  faut  que  le  cheval  précipite  sa  marche  , 
s'il  ne  veut  pas  être  écrasé  par  le  cheval  de  vapeur.  Et  ce  n'est  pas 
en  conservant ,  telles  qu'elles  ont  été  ,  nos  anciennes  races  fran- 
çaises, pour  la  plupart  si  lourdes ,  si  massives ,  que  nous  arrive- 
rons à  ce  résultat.  Il  faut  les  alléger  en  y  introduisant  le  saog 
oriental ,  en  les  croisant  avec  Tarabe  et  l'anglais  bien  conformé. 

Certes ,  Messieurs  ,  cette  question  n'est  pas  nouvelle.  Il'  y  a 
longtemps  qu'elle  est  pendante ,  et  bien  qu'on  se  pique  de  l'avoir 
complètement  résolue  par  rexpénence ,  il  y  a  encore  à  y  revoir 
assurément. 

Tout  le  monde  sent,  en  effet,  le  besoin  de  donner  à  la  race 
chevaline  en  France  cette  rapidité  qu'ont  les  chevaux  arabes ,  et 
surtout  ceux  anglaia  (qui  ne  sont,  après  tout,  que  des  chevaux 
arabes  modifiés  par  les  soins  et  la  nourriture);  mais  les  succès  do 
ces  derniers  ne  nous  ont  pas  toujours  édifiés.  Il  a  été  un  temps  où 
la  plupart  des  éleveurs ,  jugeant  la  race  anglaise  sur  ces  haridelles 
souvent  estropiées  qu'ils  voyaient  aux  coursrs,  et  qu'on  leur  of- 
frait plus  tard  comme  des  reproducteurs  énergiques ,  parce  qu'elles 
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avaient parcouru  2  ou  à  3  kilomètres  à  un  galop  de  convention  ;  H 
a  été  ati  temp»,  disons-nous ,  où  l'on  ne  voulait  pas  entendre  par- 
ler de  ces  animaux  qui  ne  disaient  rien  de  bien  ;  mais  ,  depuis  » 
on  s*est  aperçu  que  d'abord  les  reproducteurs  étment  mal  choisis, 
et  qu'ensuite  les  croisements  étaient  faits  sans  intelligence  :  on  - 
allait  trop  vite  au  pur  sang  ;  il  en  résultait  des  animaux  irrégu- 
liera,  décousus ^  qui  avaient  du  cœur,  mais  dont  les  difformités 
du.corps  néutrailisRieiit  cet  avantage. 

A^u'ourd'hui,  Messieurs,  inBlritits  par  Pexpérlence,  on  y  regarde 
à  deux  fois,  cela  est  vrai\  avamt  de  liv«*er  le  jument  au  pur  sang 
aoglaia ,.  mdis  il  n'y  a  pas  un  éleveur  qui  ne  préférât  Fun  de  ces 
beaux  reproducteurs  demi -satig  à  ces  animaux  ^mpde^^  que  Ton 
trouve  dans  les  ateliers  de  nos  commanes  rurales  et  auxquels  la  pé- 
nu  rie  du  trésor  public  nous  force  cependant  d'avoir  encore  recours. 

Il  est  incontesté  que,  partout  où  se  trouve,  à  diverses  doses,  le 
sang  arabe  mv  ou  modifié  par  l'élevage  des  anglais,  on  rencontre, 
à  divçrs  degrés,  la  force,  le  courage  et  la  rapidité  produite  surtout 
par  une  plus  grande  légèreté. 

Ainsi  j  lorsqu'on  voudra; alléger  nos  anciennes  races  françaises , 
il  faudra  toiyours  avoir  reoours  à  un  croisement  avec  le  cheval 
de  sang  ;  iq^ls.,  comme  chez  k  cbevaU  ^  semblerait  que  les  qua- 
lités du  corps  doivent  être  en  harmonie  avec  celles  de  Vâme  (si  nous 
oions  bien  aous  exprimer  ainsi),  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
il  faudra la^f^oir  reeours  à  un  croisement  graduel,  intelligent,  qui 
fasse  'e  bien  e&  non  le  mal,  autrement  o»  n'aura  que  des  animaux 
difformes,  décousus  et  incapables  d'un  bon  service. 

L*oplnion  de  M.  Lafease  v  tout  à  fkit  conft>rme  A  ce  que  nous 
venons  de  dire,  n'a  rien  que  de  vrai.  Il  pense  que  celte  légèreté , 
qu'il  denmnde,  \ï  ne.  la  peut  troaver  que  dans  le  sang  arabe  et  le 
sang  anglaie;,  et  il  conseilie  d'y  avoir  reeours,  mais  avec  méoage- 
ment)  et  après  qu'un  aocouplement  bien  entendu  a  fon^  en  un 
même  corps  les  qualités  de  ces  deux  raees  (qui  n'en  sont  qu^une), 
réunissant  ainsi  la  résistance  du  cheval  arabe  à  la  rapidité  du 
cheval  anglais. 

Tel  est.  Messieurs,  l'article  du  professeur  de  l'école  dé  Toulouse, 
écrit  particulièrement  pour  son  pays,  mais  dans  lequel  nous  avons 
trouvé  des  idées  applicables  au  nôtre  et  à  la  France  entière  ,  et 
que,  par  ce  motif,  nous  n'avons  point  hésité  à  vous  résumer. 

TuioDOfis  GAILLARD. 
Le  i^  août  im*t. 
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Extrait  d'une  lettre,  datée  de  ChoUet.  ki&deee  mois  (Juillet  1854), 
adressée  à  M.  Garnibb  ,  conservateur  adjoint  du  cabinet  d'kU^ 
toire  naturelle^  par  H.  Guillon  ,  naturaliste  à  Choll^. 

MSSSIBUBS  , 

Il  D*e9t  peut-être  aucua  de  voiis  qui  ne  te  rappelle  avoir  tu  dans 
les  journaux  le  rapport  fait  à  rAcadémie ,  par  If.  GeofBroy  Saini- 
Bllaire,  sur  réoorme  (Buf  d*ua  oiseau  gigantesque  trouvé  à  Ma- 
dagascar $  et ,  malgré  J'illustre  nom  de  Taoteor  de  ce  rapport  «  il 
en  est  quelques-uns  parmi  vous  qui  doutent  encore  de  la  réalité 
de  cette  découverte.  L^eitrsU  suivant  de  la  lettre  de  M.  GuiHon , 
naturaliste  à  CboUet  (Maine-et-Loire)^ à  mon  collègue,  M.  Gar- 
nier»  lèvera ,  je  pense ,  tout  doute  à  cet  égard. 

a  II  y  a  quelques  mois ,  j'avais  lu  dans  un  journal  qu'on  avait 
trouvé  à  Madagascar  des  os  et  des  (Euft  d*un  oiseau  extraordi- 
naire» et,  quoique  le  nom  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  figurât 
dans  cette  description ,  Je  Tavals  regardée  comme  un  canard  de 
journaliste  ou  plutAt  de  voyageur.  L'aiHre  Jour ,  à  Nantes  «  un 
hasard  extraordinaire  me  conduisit  chez  un  capitaine  de  navire  » 
qui  est  Fauteur  de  Fartiole ,  et  qui  a  apporté  les  ossements  et  les 
œub  de  Madagascar  ;  il  les  avait  envoyés  au  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique,  qui  les  avait  remis  à  M.  Geoffroy  Salut-Hilaire  pour 
en  foire  Tétude.  Deux  de  ces  œufs  ont  été  vendus  le  prix  fabuleux 
de  5,000  fr.  Il  en  reste  encore  deux,  que  j*ai  vu  et  pris  dans  mes 
mains  ;  Tun  d'eux ,  qui  a  90  centimètres  de  circonférence  dans  sa 
longueur,  peut  contenir  11  litres  1|3  de  liquide. 

9  Ces  œufs  et  ces  ossements  ont  été  trouvés  dans  on  ravin  com- 
blé par  un  éboulement.  Les  Malgaebes  assurent  que  l'oiseau  existe 
encore  dans  Tintérieur  des  terres,  qu'il  est  du  genre  rapace ,  et 
enlèverait  ûieilement  un  taureau  ou  un  buffle  dans  ses  serres  ; 
qu'en  volant  11  est  grand  comme  un  nuage.  En  calculant  combien 
onxe  litres  et  demi  peuvent  contenir  de  Uanc  et  de  Jaune  d'œuf 
de  poule,  vous  pourrez  connaître  la  grandeur  et  le  poids  d'une 
omekttc  faite  avec  l'un  de  oes  œufs.  » 

MAUDUYT  piBE. 


POITIERS.  — UfPRUElUE  DE  HENRI  OUDUI. 
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A  7  heures,  M.  le  président  monte  au  fauteuil  et  ouvre  la 
séance. 

M.  le  secrétaire  adjoint  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance,  qui  est  adopté. 

M.  le  trésorier  procède  à  la  distribution  des  jetons  de  pré- 
sence. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance. 

M.  DE  LoiTGUBMAR.  Je  Voudrais  savoir  si  les  membres  titulaires 
de  la  Société  sont  exclus  du  concours  ouvert  devant  la  Société  ; 
sur  la  proposition  que  j'ai  foile ,  il  me  semble  quMls  devraient  y 
être  admis;  car  ils  sont  plus  aptes  à  traiter  cette  question  que  beau- 
coup d'autres  ;  cependant,  si  la  Société  croit  que  la  médaille  d*or 
votée  doive  être  donnée  en  dehors  de  son  sein  ,  je  demanderais 
au  moins  qu^une  médaille  de  bronze  soit  remise  exceptionnelle* 
ment  en  dehors  du  prix  proposé  à  un  membre  de  la  Société  si  son 
travail  était  jugé  supérieur. 

M.  Thoinet  appuie  cette  proposition. 

M.  Bâbilleau.  Il  me  semble ,  Messieurs ,  que  ce  que  Ton  vous 
propose  est  tout  à  fait  en  dehors  des  habitudes  de  toutes  les  Socié- 
tés savantes.  Jamais  elles  ne  peuvent  elles-mêmes  se  couronner  ; 
si  vous  faites  cela,  vous  ne  pourrez  pas  empêcher  de  dire  que  vous 
n'avez  pas  été  impartiaux;  puis,  qui  empêcherait  un  membre 
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d'étudier  aoe  qoestion  et  le  veair  ^roiMser  à  la  Société  de  la  met- 
tre au  concours?  Certes ,  s'il  est  appelé  à  concourir»  il  aora  bien 
plus  de  chances  que  les  autres. 

M.  BoimBT ,  comeiUer^  partage  la  maaftre  de  voir  de  M.  Bs- 
rillcan,  et  dit  :  Ce  n*est  pas  attiré  par  Tespoir  d*une  récoaipense 
quelconque ,  qa*un  mambre  d'une  Sadélé  4loit  rearfcbir  de  ses 
travaux  ;  c'est  par  désir  de  l'éclairer  et  de  voir  publier  son  travail 
s'il  eu  est  jugé  digne,  c'est  sous  les  formes  ordinaires  et  non  comme 
mémoire  de  concours 

M.  DB  LoivGUBHAB.  Je  prierais  M.  le  président  de  nous  dire  si 
toute  la  publicité  possible  a  été  donnée  à  l'annonce  de  ce  con- 
cours :  si  cela  n'a  été  imprimé  que  dans  les  journaux  de  la  Vienne, 
ce  n'est  pas  asses. 

M.  le  président  répond  à  M.  de  Looguemar  qu'il  sera  fait  droit 
à  sa  réclamation. 

M.  Brossabt.  Je  partage  l'opinion  de  H.  Barilleau  :  jamais,  je 
necroii,  une  Société -ne  s'est  couronnée.  Mais  enfin  ne  aeralt-il 
pas  possible  de  concilier  les  choses ,  en  admettant  à  concoorir  les 
membres  de  la  Société,  mais  à  cette  condition ,  que  leurs  travaux 
ne  pourront  être  classés ,  c'est-à-dire  qu'ils  n'auront  en  rien  droit 
aux  récompenses?  On  Tera  d'eux  tous  les  éloges  mérités, on  impri- 
mera ces  éloges  dans  les  journaux;  nuiis  ils  ne  pourront  être  cou- 
ronnés comme  appartenant  à  un  membre  de  la  Société. 

M.  DB  Cubzor.  Je  partage  la  manière  de  voir  de  M.  Brossart  : 
je  ne  verrais  aucun  inconvénient  à  ce  que  le  travail  d'un 
membre  soit  classé,  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'il  (Ût  cou- 
ronné. 

M.  LE  Peésidbitt.  Je  crois.  Messieurs ,  que  la  discussion  est 
épuisée  ;  la  Société  doit  être  éclairée  ;  je  vais  mettre  aux  voix  la 
proposition  de  M.  Brossart. 

16  membres  sur  30  votent  pour  cette  proposition,  qui  est  adop- 
tée. 

M.  LB  Présibbiit.  La  commission  du  drainage  propose  de  faire 
imprimer  le  rapport  de  M.  de  Longuemar,  un  travail  de  If.  l'In- 
génieur en  chef  et  un  travail  d'une  commis:iion  du  département  de 
la  Sarthe;  je  peose  que  la  Société  ne  s'y  oppose  pas.  La  Société  ne 
s'y  opposant  pas,  ces  trois  travaux  seront  imprimés. 

M.  le  président  continue. 

Un  jeune  homme .  dont  la  fiimille  habite  depuis  lougtemps  Poi- 
tiers, et  qui  est  presque  un  compatriote  pour  nous ,  M.  Dabnour, 
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professeur  de  fraoeais  cd  Angleterre ,  est  venu  »  il  y  a  quelque 
temps,  me  voir;  il  m'a  parlé  d*ouvrages  agricoles  aaglais,  eutre  au* 
très  de  manuels  soit  pour  l'élève  des  diCBérents  animaia,  soit  pour 
Tagricultore  pratique,  je  Tai  prié  de  nous  en  envoyer»  ils  sont  en 
anglais,  mais  je  pense  que  nous  pourrons  les  faire  traduire. 
M.  Dabnour  m*a  écrit  pour  me  demander  le  titre  de  memlM'e  cor- 
respondant. Je  viens  donc  vous  proposer  M.  Dabnour  oomme 
membre  correspondant. 

La  Société  admet  ce  nouveau  membre.  . 

Messieurs,  obligé  de  m'absenter,  je  vous  recommande  un  jeune 
homme  de  Charroux  qui  a  sollicité  l'honneur  d*étre  admis  devant 
vous»  afin  de  vous  faire  connaître  un  mécanisme  de  son  invention 
qui  doit,  d*aprè8  lui,  le  conduire  à  trouver  le  mouveipent  per- 
pétuel. J'invite  M.  Legentil ,  en  sa  qualité  de  vice-président , 
à  venir  présider  la  séance. 

M.  Legentil  monte  au  fauteuil. 

H.  Maudutt  fils  lit  au  nom  de  M.  Ifaudayt  père  Textrait 
d'une  lettre  de  M.  Gulllon,  naturaliste  à  Chollet ,  à  M.  Garnier, 
oonaervateur  adjoint  du  musée ,  concernant  un  œuf  monstrueuc 
apporté  de  Madagascar;  cette  note  sera  déposée  aux  archives. 

M.  BoNifBT  rappelle  qu'il  y  a 'quelque  temps  il  a  lu  quelque 
chose  à  la  Société  concernant  un  œuf  analogue. 

M.  ThAodobb  Gaillard  lit  un  rapport  sur  un  bulletin  de  la 
Société  d'agriculture  de  Toulouse.  Ce  rapport  est  déposé  aux  ar- 
chives. 

M.  PmoAULT.  Dans  la  dernière  séance,  il  avait  été  question  de 
la  poussière  rouge  du  blé  ;  un  membre  pensait  que  ce  n'était  pas 
la  rouille  ordinaire ,  qui  est  Vurédo  rubigovera;  il  avait  raison  , 
C'est  bien  un  urédo:  c'est  Vurédo  glwnanan;  cet  urédo  se  déve- 
loppe sur  les  écailles  des  épis.  Si  le  grain  a  pris  assez  de  force ,  il 
ne  Tait  point  de  mal  ;  mais  s'il  se  développait  trop  tôt ,  il  nuirait 
beaucoup.  La  rouille  ordinaire,  au  contraire,  se  développe  toujours 
sur  les  feuilles  et  les  tiges,  et  les  fait  dépérir. 

M.  GusMAN  Sbrph.  J'avais  ouï  beaocoup  parler  des  blés  d'Ame* 
rique  comme  étant  très-beaux ,  je  m'en  suis  procuré  un  peu  que 
j'ai  semé  ;  mais  la  rouille  s'en  est  emparée,  et  tout  mon  blé  a  dé- 
péri ;  je  n'ai  rien  eu.  J'attribue  cela  à  ce  que  ce  blé  n'était  pas 
acclimaté  ;  car  du  même  grain  qui  avait  déjà  été  cultivé  par 
M.  Galant,  et  que  j'avais  seméàc6té,  a  très- bien  réussi,  quoi- 
qu'ayant  eu  de  la  poudre  rouge  dans  Tépi. 
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M.  PncGAUtT.  Il  y  a  des  personnes  qui  attribuent  la  maladie  de  la 
vigne  et  des  pommes  de  terre  à  Toidium  ;  d*autres,  au  contraire^ 
croient  à  une  maladie  de  la  vigne.  M.  de  Quesne  partage  cette 
manière  de  voir  ;  il  attribue  la  maladie  de  la  vigne  à  un  état  patho- 
logique de  cette  plante ,  et  pense  que  c*est  dans  cet  état  que  Toi- 
dium  se  développe  ;  pour  lui ,  Toïdium  ne  serait  pas  la  cause  du 
mal;  mais  le  résultat. 

M.  Mbillbt.  Je  ne  puis  croire  à  un  état  pathologique ,  car  des 
treilles  atteintes  d*oIdium  ont  poussé  avec  une  vigueur  extraordi- 
naire; il  est  vrai  que  d'autres  ont  moins  bien  poussé,  mais  cela 
arrive  sans  maladie,  et  puis,  cet  état  pathologique  s'éten- 
drait donc  à  toutes  les  plantes ,  car  toutes  sont  maladies  :  Tannée 
dernière ,  j*avais  des  tomates ,  cette  année ,  ce  sont  des  ci- 
trouilles. 

M.  PiNGAiTLT.  Un  de  nos  compatriotes,  botaniste  et  cryptoga- 
miste  très-distingué ,  M.  Tuiasne ,  s^est  aperçu  que  le  botrylis 
9olani,  champignon  qui  attaque  la  pomme  de  terre,  ii*était  point 
étranger  aux  taches  noires  qui  se  trouvent  sur  les  feuilles ,  et  les 
dessèchent.  Il  Ta  rencontré  encore  sur  les  tomates,  fruits  et 
feuilles,  et  qui,  l*année  dernière,  en  a  détruit  une  grande 
quantité. 

M.  Bâbaclt  db  Chauhont.  Vous  savez  tous.  Messieurs,  que 
nous  venons  de  perdre  un  collègue  distingué  et  d'un  zèle  infatiga- 
ble; je  veux  parler,  vous  le  pensez,  Messieurs,  de  M.  Dupont , 
député  au  Corps  législatif.  Je  n'ai  point  eu  le  temps  de  faire 
une  note  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Dupont ,  mais  je  tenais 
à  ce  quMI  fut  constaté  que  la  Société  s'associe  aux  regrets 
généraux. 

M.  LB  Pbésidbnt.  Je  vais  être  Tlnterprète  de  la  Société,  en 
remerciant  M.  Chaumunt  de  son  souvenir;  la  Société  s'associe  à 
ses  regrets. 

On  introduit  en  ce  moment  un  jeune  homme  de  Charroux  qui 
vient  se  placer  au  bureau  ,  et  commence  à  monter  une  machine 
qui  doit  le  conduire  au  mouvement  perpétuel. 

Il  est  neuf  heures,  la  séance  fst  levée. 

Th.  MAUDUYT. 


Séance  extraerdlnaire  da  vendredi  W^  neût  1954. 

La  Société  8*est  réunie  au  lieu  ordinaire  de  ses  séances ,  sous  la 
présidence  de  M.  Gaillard.  Assistaient,  MM.  de  Crémiers,  Bour- 
geon de  Layre,  Gaillard  de  la  Dionnerie,  Oudin,  Beaupré,  Gui- 
gnard,  Gennet  et  Eugène  Lecointre.  M.  le  président  invite  ce 
dernier  à  remplacer  le  secrétaire  absent  pour  cause  de  maladie. 

M.  de  Crémiers  expose  à  la  Société  qu*une  compagnie  dirigée, 
par  M.  Mortimer-Ternaux  est  sur  le  point  d'obtenir  la  concession 
d*nne  ligne  de  fer  de  Montluçon  à  Moulins,  que  M.  Salandrouze 
de  Lamornaix  s*occupe  de  Torganisation  d'une  société  qui  se 
chargerait  de  prolonger  cette  ligne  par  Guéret  et  la  Souterraine 
jusqu'à  Poitiers.  Il  ajoute  que  les  conseils  généraux  de  la  Creuse 
et  de  la  Haute-Vienne,  les  conseils  municipaux  de  Guéret ,  de  la 
Souterraine,  de  Limoges,  du  Dorât ,  ont  voté  des  sommes  impor- 
tantes pour  les  études  de  ce  chemin ,  et  qu'une  souscription  ou- 
verte dans  le  même  but,  dans  l'arrondissement  de  Montmorillon, 
a  produit  dix  mille  francs  en  quelques  jours.  Il  Tait  ressortir  tous 
les  avantages  qui  résulteraient  pour  notre  département,  de  la 
création  de  cette  vole  de  communication.  La  Creuse  et  la  Haute- 
Vienne,  qu'elle  rattacherait  à  la  Vienne,  n'ont  pas  de  produits 
similaires  aux  nôtres.  Ils  tirent  de  notre  pays  des  vins ,  des  cé- 
réales, de  la  chaux,  de  la  marne,  du  minerai  de  fer;  ils  nous 
envoient  en  échange  des  produits  manufacturés  et  les  houilles  des 
riches  bassins  d'Ahun  et  de  Commentry.  Ces  échanges  déjà  con- 
sidérables, et  que  décuplerait  sans  doute  l'établissement  d'une 
voie  de  fer,  seraient  à  la  fois  une  source  de  richesse  pour  la  com- 
pagnie qui  l'entreprendrait  et  les  départements  qu'elle  traverserait. 
M.  de  Crémiers  termine  en  demandant  à  la  Société  d'émettre  le 
vœu  que  le  gouvernement  autorise  les  études  d'un  chemin  de  fer 
de  Poitiers  à  Montluçod  par  Guéret ,  la  Souterraine  et  Montmo- 
rillon. 

MM.  Bourgnon  de  Layre,  Gennet  et  Guigoard  répondent  qu'une 
compagnie  est  déjà  organisée  pour  obtenir  la  concession  d'un 
chemin  de  fer  de  Poitiers  à  Maçon  par  Argenton ,  que  cette  di- 
rection est  la  plus  courte  et  répond  mieux  aux  intérêts  généraux 
du  pays  ;  qu'en  demandant  la  concession  d'une  seconde  ligne,  on 
court  risque  de  n'en  obtenir  aucune. 

MM.  Oudin  et  Lecointre  répliquent  qu'il  est  fort  contestable 
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que  la  direction  par  Ârgenton  loit  plus  courte  et  plus  avantageuse 
au  coramercc  français  que  celle  par  Guéret  et  la  Sonlerrafne,  que 
dans  tous  les  cas  le  département  de  la  Vienne ,  dont  la  Société 
doit  défendre  surtout  les  fntërëls,  gagnera  plus  à  être  relié  aux 
départements  de  la  Haute'Vienne  et  de  la  Creuse ,  qu*à  celui  de 
llndre.  Dans  leur  pensée  comme  dans  celle  de  M.  de  Crémiers  , 
il  n'y  a  aucune  opposition  contre  les  projets  de  ceux  qui  cherchent 
à  doter  notre  département  d'un  chemin  de  fer  par  Argenton.  On 
étudiera  toutes  les  directions ,  et  le  gouvernement  choisira  celle 
qui  conciliera  le  mieux  Péconomic  et  les  intérêts  du  pays. 

La  Société  consultée  émet  le  vœu  que  le  gouvernement  auto- 
rise les  études  d'un  chemin  de  fer  de  Poitiers  à  Montiuçon  par 
Montmorillon,  la  Souterraine  et  Guéret. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

Pour  le  Secrétaire  empêché , 
EuGBEiB  LECOINTRE. 


Séraee  eNlMlre  «a  14  MveMkre  19^^* 

jPBÉSIDEUCE  DB  h.   GAILLABD»  DOCTBUB-IlàDBCUl»   PBÉSIDBKT 
DE  LA  SOGIÉTti. 

A  7  heures,  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 

Les  deux  procès-verbaux  des  séances  ordinaire  du  i***  août  et 
extraordinaire  du  !25  août  4854  sont  lus  tt  adoptés. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspondance. 
Il  donne  lecture  d'une  circulaire  qui  pose  des  questions  sur  la  ma- 
ladie de  la  vigne.  Cette  circulaire  est  remise  à  M.  Pinganlt,  membre 
delà  commission  chargée  de  s'occuper  de  cet  objet. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Josié,  qui 
appelle  Tattention  de  la  Société  sur  la  compagnie  le  Cheptel. 

M.  le  président  communique  une  lettre  de  M.  Audeber,  qui, 
dans  une  précédente  séance ,  a  entretenu  la  Société  d'une  inven- 
tion qu'il  prétend  créer ,  une  nouvelle  force  motrice.  M.  Aude- 
ber  annonce  qu'il  a  trouvé  des  bailleurs  de  fonds,  et  que  blentût 
il  soumettra  à  la  Société  une  machine  exécutée. 

M.  LB  Fbésidevt.  m.  Troubat  a  inventé  un  traîneau  à  dépiquer 
les  grains.  Pendant  les  vacances  ,  il  s'est  adressé  à  mol  pour 
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appeler  rattentton  de  la  Société  sur  son  invention.  Je  Tai  recom- 
mandé à  M.  de  Lagaer  innfère  et  à  M.  Fabbd  Gaillard,  de  Salvert, 
pour  qn'ii  pût  faire  des  expériences  à  Salvert  et  à  Fief-Clairet. 
Ces  expériences  n*ont  pas  été  très-concluantes,  ei  M.  Troubat  a 
observé  que  les  aires  à  battre  de  notre  localité  n'ont  pas  une 
étendue  suffisante;  que  son  instrument  eût  mieux  fonctionné  dans 
une  aire  de  grande  dimension^  comme  on  les  établit  dans  le  Midi. 
Il  se  propose  de  recommencer  ses  expériences  Tannée  pro- 
chaine. 

La  correspondanee  de  M.  Troubat  est  remise  à  M.  Courbe,  qui 
est  prié  de  soumettre  ses  observations  ft  la  Société. 

M.  LE  PnÉsiDEnT.  Tai  écrit  au  ministre ,  pour  lui  demander  de 
vouloir  bien  nous  allouer  des  fonds,  alors  que  les  sociétés  d^agri- 
culture  voisines  en  reçoivent,  et  que  nous  avons  été  oubliés. 

M.  le  ministre  m*a  répondu  que  nous  n*avions  pas  suffisam- 
ment justifié  de  remploi  de  la  dernière  allocation  qui  nous  a  été 
accordée.  Il  demande  les  renseignements  les  plus  complets  sur  la 
Société,  la  date  de  sa  création,  le  nombre  de  ses  membres,  l'éten- 
due de  son  action ,  et  à  quel  emploi  nous  destinerions  les  fonds 
qnef  ai  demandés.  Cette  question  étant  du  ressort  de  là  Société, 
je  la  lui  soumettrai  dans  cette  séance. 

La  parole  est  à  M.  Brossard,  qui  lit  une  note  sur  la  boulan- 
gerie. 

M.  DB  LorouBHAB.  QucI  serait  Tlnstrument  que  M.  Brossard 
désignerait  dans  sa  note  sous  le  nom  de  bascule  7  Serait-ce  l'ins- 
tniment  que  nous  connaissons  sous  ce  nom  T  Mais  il  est  lourd  et 
tient  beaucoup  d^espace ,  et  il  serait  impossible  d'en  charger  un 
garçon  boulanger  allant  servir  ses  pratiques.  En  voulant  astreindre 
le  boulanger  à  ne  vendre  le  pain  qu'au  poids ,  ne  trouverait-on 
pas  le  même  inconvénient  que  Ton  signalait  naguère,  lorsque  la 
Société  s'est  occupée  des  meuniers  T  II  fut  alors  reconnu  qu'as- 
treindre le  meunier  à  peser  n'était  pas  l'empêcher  de  se  livrer  à 
la  fraude  ;  que  s'il  rendait  le  poids ,  Il  se  dédommageait  tro^ 
souvent  aux  dépens  de  la  qualité.  Si  Ton  adoptait  la  mesure  pro- 
posée par  M .  Brossard,  le  public  n'aurait  peut-être  rien  à  y  gagner, 
le  boulanger  pourrait  livrer  du  pain  moins  cuit. 

M.  LAMAaTmiÈBB.  S'il  y  avait  ici  des  boulangers,  ils  pourraient 
soutenir  qu'on  les  accuse ,  quoiqo'lnnocents.  Ils  pourraient  dire 
qu'ils  se  sont  conformés  à  tous  les  arrêtés  municipaux  relatifs  à 
teur  profession.  Il  y  a  deux  sortes  de  pain ,  celui  de  luxe  et  le 
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pain  ordinaire.  Ce  dernier  est  taxé,  Tautre  échappe  à  la  taxe.  Le 
pain  ordinaire  a  une  dimension  déterminée,  la  dimension  du  paio 
de  luxe  n*est  i>as  Qxée.  Le  boulanger ,  malgré  Tobligation  de 
veudre  au  kilogramme,  continuera  à  faire  des  pains  de  la  dimcn- 
son  usuelle,  de  SI  et  de  4  kilogrammes  »  ot  le  client  se  conten- 
tera le  plus  souvent  de  Tapparence  du  poids  indiqué  par  la  dimen* 
sion  du  pain. 

Si  Ton  voulait  couper  le  mal  dans  sa  racine,  ce  serait  la  mino- 
terie qu'il  faudiait  réglementer  ;  elle  domine  le  pays  et  n*est  sou- 
mise à  aucun  contrôle. 

Le  bénéfice  des  boulangers  n'est  pas  aussi  considérable  qu'on  le 
pense ,  lorsqu'ils  ^e  restreignent  à  leur  seule  profession.  Si  quel- 
ques boulangers  gagnent  beaucoup  et  s'exposent  aussi  à  beaucoup 
perdie,  c'est  qu'ils  spéculent  et  Jouent  sur  les  blés. 

M.  Brossard.  Je  crois  qu'il  serait  bien  de  réglementer  la  mino- 
terie ;  mais  Je  ne  puis  concevoir  que  les  boulangers  se  livrent  à  la 
fraude  sans  y  gagner.  J'ai  en  main  un  registre  du  pain  fourni  à 
l'école  normale  pendant  quelques  mois.  Le  pain  y  est  livré  au 
poids,  et  il  résulte  de  ce  mode  que  l'établissement  a  gagné  ,  pen- 
dant cet  espace  de  temps.  i40O  francs.  Que  le  boulanger  qui  livrait 
18  pains  à  cet  établissement  en  fabriquât  trois  cents  chaque  jour, 
quel  bénéfice  ne  devait-il  pas  réaliser  au  préjudice  de  ses  autres 
pratiques  qui  ne  pesaient  pas  leur  pain?  Le  pain  de  luxe  est  taxé 
comme  le  pain  ordinaire;  pourquoi  ne  livreràit-on  pas  le  véritable 
poids?  Toutes  les  autres  deurées  se  vendent  bien  au  poids  ;  et, 
comme  l'a  dit  un  écrivain  ,  si  j'achète  une  livre  de  chandelles  »  je 
ne  veux  pas  six  chandelles  pesant  ensemble  trois  quarterons.  En 
proposant  de  munir  les  garçons  boulangers  d'une  bascule ,  je  n'ai 
certes  pas  entendu  les  surcharger  de  ce  lourd  instrument  employé 
pour  peser  les  blés  et  les  colis  de  marchandises.  Je  désirais  un 
instrument  sur  le  même  modèle  ,  nécessairement  petit  et  peu 
lourd.  Astreindre  le  boulanger  à  porter  des  balances  serait  aussi 
le  charger  d*un  poids  d'au  moins  8  kilogrammes.  La  Bomatue 
qu'avaient  prescrite  certains  arrêtés  municipaux  est  un  instru- 
ment peu  exact,  surtout  par  la  facilité  qu'elle  fournit  de  mal 
peser,  puis  incommode  parce  que  le  pain  peut  tomber. 

M.  LAHARTmiÈRE.  Je  me  suis  peut-être  trompé  en  disant  que  le 
pain  de  luxe  n'est  pas  taxé.  Mais  la  taxe  est  illusoire,  puisqu'il 
n'est  assujetti  à  aucune  dimension  déterminée. 
M.  Dupont  db  là  Ghbzb.  A  Paris  les  boulangers  sont  astreints  à 
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débiter  le  pain  et  à  le  peser.  Souvent  on  voit  des  oayriers  Tenir  au 
comptoir  et  se  faire  couper  1  kiiog.  ou  4  lcilog.i/2  de  pain. 

M.  Courbe.  Ce  système  serait  applicable,  mais  il  faudrait  que 
le  pain  ne  fût  vendu  qu*ù  la  boulangerie  et  non  porté  à  domicile. 

M.  David  ub  Thuis.  L*arrété  dont  parle  H.  Brossard  dans  sa 
note ,  assujettit  les  boulangers  à  avoir  sur  leur  comptoir  des  ba- 
lance?.  Mais  cela  ne  remédie  pas  à  Tabus.  La  classe  malheureuse 
ne  peut  payer  de  suite  son  pain ,  elle  est  sous  la  domination  du 
boulanger  et  n*ose  exiger  le  pesage.  Quand  vous  aurez  détruit  ce 
foil,  vous  serez  habiles  à  introduire  toutes  les  améliorations. 

M.  Bari^iBau.  Au  lycée  on  consomme  beaucoup  de  pain  «  il  est 
fourni  au  poids  et  à  un  centime  ou  1/2  centime  au-dessous  de  la 
taxe. 

M.  David  db  Thiais.  Pourquoi  ?  parce  que  le  boulanger  se  trouve 
dominé  par  une  administration  ,  qui  peut  loi  retirer  une  impor- 
tante fourniture.  Mais  le  malheureux  est  dans  une  situation  in- 
verse; il  est  dominé  par  son  boulanger. 

H.  LB  Président.  La  question  semble  épuisée.  Je  reviens  à  la 
question  que  J*indiquais  à  la  Société  au  commencement  de  la  séance  : 
à  quel  usage  la  Société  emploierait-elle  les  fonds  demandés  au  Mi- 
nistre? La  réponse  du  Ministre  pose  plusieurs  hypothèses  :  cette 
somme  servirait-elle  à  des  prix  mis  au  concours?  à  l'achat  de  bes- 
tiaux? à  Tachât  d*instruments  aratoires  ou  de  livres  d'agriculture, 

M.  Courbe.  Il  ne  faudrait  pas  acheter  des  animaui ,  l'achat  offre 
des  difficultés  ;  puis  il  faut  les  loger ,  les  soigner  ,  les  nourrir. 
Les  livres  n'offriraient  point  une  grande  utilité.  Les  agriculteurs 
pratiques  ne  fréquentent  point  les  bibliothèques ,  et  il  faudrait  un 
grand  nombre  de  livres  pour  en  distribuer  à  chacun.  Il  serait 
peut-être  plus  profitableà  Tagricultu  re  d'employer  les  fonds  obtenus, 
en  primes  qui  seraient  décernées  aux  meilleurs  constructeurs  d'ins- 
trun^ents  aratoires  ou  aux  agriculteurs  qui  auraient  le  mieux  cul- 
tivé. 

M.  db  Forestier.  La  Société  a  voté  dt^s  médailles  pour  divers 
concours. 

M.  Brossard.  A  une  des  dernières  séances,  nous  avons  voté  une 
médaille  à  Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  moyens  d'avoir  le 
pain  a  bon  marché. 

M.  DE  Louguemar.  Je  rappellerai  à  la  Société  que  M.  Fennebres- 
que»  régisseur  de  la  Roche-de-Bran,  a  offert  à  la  Société  de  faire 
venir  un  jeu  complet  d'instruments  employés  au  drainage. 

8 


La  Société  décide  qae,  par  rintermédiaire  de  H.  de  Loogoettar» 
M.  Fennebferesqtie  sera  prié  de  faire  venir  pour  la  Société  ce  Jea 
complet  dlnstruments. 

M.  MàtjmjîT.  La  Société  a  déjà  acheté  des  instroitoents  ara- 
toires ,  ils  sont  aujoard'lioi  dans  un  triste  état.  Quelques-ans  ont 
été  prêtés ,  j'en  ai  vu  laissés  a  l'abandon  sur  les  terrains  de  ceiii: 
qui  les  avaient  employés  »  et  dans  un  état  de  dégradations.  Les 
autres  étaient  dans  un  local  qui  plus  tard  a  été  attribué  au  musée 
des  antiquités.  On  a  transporté  les  instruments  à  l'école  tiormale  ; 
ils  sont  en  partie  brisés. 

M.  LB  PaâsiDEiiT.  Il  faut  les  en  faire  rapporter. 

Si  nous  avions  une  collection  d^instruments  araroires,  on  nous 
accorderait  un  local  pour  les  placer  et  ils  serviraient  de  modèles  pour 
les  agriculteurs  qui  voudraient  s*en  procurer  de  semblables 

M.  DE  LoNGVEHàH.  LcsconcluMons  du  rapport  sur  ledrainage,  et 
qui  ont  été  adoptées  par  la  Société ,  sont  que  des  expériences  de 
drainage  doivent  être  faitessur  une  certaine  étendue  de  terrain .  Il  se^ 
rait  bien  d*y  consacrer  une  ][yartie  des  fonds  demandés. 

M.  LE  Peésidsiit.  J'ai  fait  mieux  en  sollicitant  une  allocation 
pour  cet  objpt.  J'ai  offert  d*y  coopérer  personnellement. 

M.  CouEBE.  Aujourd'hui ,  il  y  a  tant  de  charrues,  qu*il  est  diffl- 
cile  d^en  trouver  de  plus  perfectionnées.  J'ai  vu  un  seul  âne  et  un 
seul  cheval  très-bien  labourer  avec  une  charrue.  Les  charrues  va- 
rient avec  les  pays  ;  il  ne  faudrait  donc  pas  employer  de  fonds  à 
en  acheter  quelques  modèles. 

M.  Bain.  Pour  labourer  bien  avec  un  seul  âne,  il  totut  une  char- 
me en  rapport  avec  sa  force  ;  mais  une  charrue  qu*il  serait  utile 
de  se  procurer  6sl  celle  à  défoncement,  elle  a  plusieurs  tot& ,  peut 
pénétrslr  a  différente^  profondeurs  et  être  employée  thi  drainage. 

M.  Lahârtinièbe.  J'ai  cherché  un  modèle  de  cette  charrue,  j'Ai 
même  fait  le  voyage  de  Chàtellerault  pour  visiter  celle  appartenant 
à  M.  Mool.  M.  Mool  étant  absent,  je  n'ai  pu  la  voir.  Si  J'avais  un 
modèle,  J'en  ferais  construire  une.  Il  y  a  aussi  d'autres  instruments 
que  les  charrues:  des  semoirs,  des  rouleaux,  des  coupe-racines  ; 
en  avoir  des  modèles,  serait  d'une  grande  utilité.  H  ne  faudrait  pas 
prêter  les  instruments  ;  on  les  entretient  mal.  Il  faudrait  Seulement 
avoir  une  collection. 

M.  Beossabd.  Il  faudrait  uti  vaste  local  pour  contenir  une  col- 
lection d'inslruniïents  aratoires  de  grandeur  naturelle  ;  il  ^ufSifait 
d'avoir  des  muèèles  en  petit. 
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M.  LS  PiÉsiDBi^.  Ces  modèles  en  petit  coûteraient  plus  cher 
que  les  Instruments  qu'ils  représenteraient. 

H.  DE  LoNGUBHAB.  Je  rappellerai  que  la  Société  avait  décidé 
une  visite  aux  principales  fabriques  d'instruments  aratoires  du 
département.  Il  importe  de  prouver  que  nous  aussi  marchons 
ttrs  le  progrès. 

M.  LB  Pbésidbut.  Cette  visite  sera  faite  au  printemps. 

De  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  ,  il  résulte  que  la  Société 
serait  d'avis  d'acheter  des  instruments  aratoires;  mais,  avant  de 
répondre  au  Ministre,  il  faudrait  une  désignation  précise.  Je 
nommerai  donc  une  commission  pour  s'en  occuper  ;  elle  sera  com- 
posée de  : 

MM.  Bbossabd, 

CotTBBE  , 
LAHABTmiÈRE. 

La  Société  entend  bien ,  sans  doute ,  qu'en  première  ligne  des 
instruments  à  se  procurer  doit  figurer  la  machine  à  fabriquer  les 
tuyaux  de  drainage. 

M.  Dupont  de  hk  Chèzb.  Je  proposerais  de  consacrer  des  fonds 
en  primes  à  décerner  aux  cultivateurs  des  petites  esploitations 
qui  auraient  obtenu  les  meilleurs  résultats. 

M.  Dblzons.  Je  prierais  la  Société  de  vouloir  bien  nommer  une 
commission  qui  s'occuperait  de  la  compagnie  le  Chepiel, 

M.  David  vsl  Thiais.  â  la  prochaine  séance,  je  lirai  à  la  Société 
un  travail  »ur  cette  compagnie. 

M.  LE  Peésibent.  On  pourra  ensuite,  s'il  y  a  lieu,  nommer  une 
commission. 

Il  est  neuf  heures ,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire , 
TRICHET  aîné,  avocat. 


SéABce  extraordinaire  dn  1G  Dovembre  195-1. 

PBÉSIDBNCE  DB  m.  6AILLABD,  DOGTEUB-MÉDEGIH  ,  PBÉSIDBRT  DB  LA 

SOCIÉTÉ. 

▲  sept  heures,  M.  le  président  monte  au  fauteuil. 
M.  Gusman  Serph,  membre  titulaire  résidantde  la  Société,  écrit 
que,  n'habitant  plus  Poitiers,  il  prie  la  ^Société  d'accepter  sa  dé- 
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mission  de  membre  titulaire  résidant ,  et  de  vouloir  bien  le  nom- 
mer membre  correspondant. 

La  Société  nomme  M.  Gusman  Serpb  membre  correspondant. 

M.  le  président  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Mangon,  de 
Terre-Neuve,  un  semoir-plantoir  dont  M.  Mangon  est  Inventeur. 
/  La  Société  examine  cet  instrument  aveb  intérêt,  remercie 
M.  Mangon,  et  lui  décerne  le  titre  de  membre  correspondant. 

M.  LE  Peésidsiit.  a  propos  de  cet  instrument,  je  donne  mission 
à  M.  le  secrétaire-adjoint  de  vouloir  bien  réunir  les  instruments 
agricoles  appartenant  à  la  Société ,  de  faire  réparer  ceux  qui  en 
auront  besoin  «  et  de  présenter,  dans  un  bref  délai,  un  rapport 
sur  leur  nombre  et  leur  état. 

M.  le  président  donne  lecture  d*une  lettre  de  M.  le  Préfet  de  la 
Vienne,  qui  demande  à  la  Société  des  renseignements  sur  les  causes 
du  renchérissement  de  la  viande  de  boucherie.  M.  le  président 
soumet  successivement  à  la  Société  les  questions  contenues  dans 
la  lettre  de  M.  le  Préfet. 

\^  Question,  a  A  quelles  causes  doit  être  attribuée  Télévation 
actuelle  du  prix  de  la  viande  de  boucherie?» 

M.  Dupont  de  la  Chèze.  La  viande  de  boucherie  a  subi  une  élé- 
vation de  prix  comme  toutes  les  autres  denrées.  ^ 

M.  Lahabtinièrb.  Le  bétail  est  rare,  preuve  le  décret  du 
Sa  septembre  1853.  Si  nous  avions  abondance  de  bestiaux,  il 
n'eût  pas  été  nécessaire  de  provoquer  Timporlation.  Toutes  les 
denrées  ayant  subi  une  élévation  de  prix,  la  rareté  de  la  viande  a 
dû  aussi  la  faire  vendre  plus  cher. 

M.  Lecoirthe.  La  consommation  de  la  viande  augmente.  Il  y 
a  quelques  années,  on  ne  vendait  à  chaque  marché  de  Sceaux  que 
1,200  bœufs  ;  les  ventes  d'aujourd'hui  s*élèvent  à  1,800.  La  pro- 
gression a  été  la  même  dans  les  grandes  villes  :  les  ouvriers,  ga- 
gnant des  salaires  plus  élevés,  se  nourrissent  mieux. 

.  M.  Brossaeo.  Au  point  de  vue  où  nous  sommes,  Poitiers  est  eo 
partie  alimenté  de  viande  de  boucherie  par  la  Vendée  et  les  Deux- 
Sèvres.  Jadis,  ces  départements  exportaient  difficilement  à  Paris; 
il  fallait  quinze  jours  pour  y  conduire  les  bestiaux;  aussi  n*en- 
Yoyait-on  que  ceux  qui  étaient  gras.  Les  bestiaux  de  qualité  infé- 
rieure étaient  consommés  sur  les  lieux ,  ou  dans  les  localités  voi- 
sines, et  leur  viande  était  vendue  à  un  prix  peu  élevé.  Avec  les 
chemins  de  fer ,  la  difficulté  des  transports  n'existe  plus.  Tous  les 
animaux  sont  ramastés.  On  en  voit  des  bandes  de  3  à  400,  la 
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plupart  de  mauTaise  qualité,  ayant  des  setonst  des  tameors.  Us 
sont  conduits  à  la  gare  de  Poitiers.  Ceux  qui  font  ce  commerce 
disent  qu'il  leur  suffit  que  les  animaux  arrivent  vivants  à  Poitiers, 
Expédiés  à  Paris ,  la  vente  à  la  criée  en  procurera  le  débit.       « 

Autre  cause  du  renchérissement  de  la  viande  de  boueherie  :  les 
ouvriers  de  chemin  de  fer,  qui  exécutent  des  travaux  fatigants, 
gagnent  un  salaire  élevé  ;  ils  se  nourrissent  bien,  et  leur  exemple  a 
engagé  les  habitants  de  la  campagne  à  manger  plus  de  viande 
quMls  n'avaient  rbabitude.  De  là,  augmentation  de  la  consom- 
9iation. 

M.  Lauabtiriàbb.  Si  la  consommation  de  Paris  a  augmenté, 
ce  n'est  que  la  consommation  générale  ,  la  population  s'étant 
beaucoup  accrue  ;  mais ,  à  Paris,  la  consommation  par  tète  n'est 
pas  plus  grande.  Chez  nous,  loin  de  voir  augmenter  la  consom* 
mallon  de  la  viande,  nous  la  voyons  diminuer. 

M.  Dupout  db  la.  Chèzb.  Autrefois,  on  payait,  à  l'octroi  de 
Paris  par  tète  de  bétail  et  non  au  poids  ;  et  alors  on  voyait  arriver 
de  Normandie  d^p  bœufs  énormes  qui  pesaient  beaucoup.  La  quan- 
tité de  viande  consommée  par  individu  était  peut-être  plus  forte. 

M.  LAMAETOfiÈBB.  Lcs  statistiqucs  semblent  encore  prouver  qu'à 
Paris  Ja  consommation  de  la  viande  par  tète  n'a  pas  subi  d'aug- 
mentation. 

M.  DuFFAUD.  Il  est  difficile  de  formuler  une  opinion  précise  en 
se  fondant  sur  les  statistiques.  J'ignore  si  dans  les  villes  la  con- 
sommation individuelle  de  la  viande  augmente,  mais  je  sais  que 
dans  les  campagues  cette  augmentation  n*a  pas  lieu. 

M.  P1116AULT.  Voici  27  ans  que  je  suis  médecin  de  la  Société 
philanthropique.  J'ai  cru  remarquer  que  depuis  qoe  les  ouvriers 
se  sont  mis  en  Société,  ils  se  nourrissent  mieux.  Il  y  a  25  ans,  je 
voyais  le  repas  du  matin  fait  sous  le  pouce  ;  il  se  composait  de  pain , 
d'ail ,  d'oignons  ou  de  légumes.  Aujourd'hui ,  lorsque  Touvrage 
rapporte,  les  ouvriers  se  mettent  à  table  le  matin  et  mangent  de 
la  viande. 

H.  DtJFFAUD.  Il  n'en  est  pas  ainsi  à  la  campagne. 

M  BaossABB.  Les  ouvriers  des  chemins  de  fer.  en  mangeant  ha* 
bituellement  de  la  viande,  ont  appelé  des  bouchers  dans  les  loca^ 
lités  rurales,  et  les  habitants  des  campagnes,  suivant  l'exemple  des 
ouvriers  des  chemins  de  fer,  ont  augmenté  la  consommation.  Je 
crois  que  l'on  mange  plus  de  viande  qu'il  y  a  quelques  années. 
Puis,  les  chemins  de  fer,  en  facilitant  l'expédition,  des  bestiaux  à 
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Paris,  ont  produit  un  vide  dans  l'a|»provisiomieneiil  des  provtee«- 

M.  DuFFAUD.  On  dit  que  les  chemins  de  fer  produisent  un  vide 
dansTapprovisionnenient  local  ;  les  chemins  de  fer  ne  tendent  qu*à 
étaMir  l'équilibre.  Si  tout  reflue  à  Paris  et  que  la  consommation  de 
la  province  augmente,  il  y  oura  trop  plein  dans  la  capitale,  et  on 
fera  retourner  les  approvisionnements  dans  les  départements  où  la 
consommation  en  assurera  le  débit.  Quelle  peut  être  1  influence 
des  ouvriers  de  chemin  de  fer  sur  la  consommation  générale  ?  Il 
ne  faut  pas  croire  qu*ils  soient  si  nombreux;  ils  ne  présentent  tout 
an  plus  qu^un  chiffre  de  20  ou  30,000.  Qu'est-ce  qu*un  pareil 
nombre  comparé  aux  96,000  000  d'habitants  de  la  France  t 

M.  LE  PaÉsiDEifT.  Il  me  semble  que  Télévation  du  prix  de  la 
viande  de  boucherie  doit  être  examinée  d*un  point  de  vue  général  : 
elle  peut  dépendre  de  plusieurs  causes  : 

1®  Rareté  ou  diminution  des  bestiaux.  Ce  n'est  pas  le  eai.  Les 
bestiaux  ne  sont  pas  rares  et  n*ont  pas  diminué  d*une  manière 
sensible.  Cette  année,  les  fourrages  sont  peu  abondants  ;  mais» 
Tannée  dernière,  il  y  en  avait  une  grande  quantité;  la  viande  n^eo 
était  pas  moins  chère. 

2<*  Accroissement  do  nombre  des  acheteucs.  C*est  un  fait  qui 
peut  contribuer  à  l*augmentation  du  prix  du  bétail.  Les  acheteurs 
sont  plus  nombreux ,  ragricuUuro  exige  plus  de  bestiaux  ;  ansai 
a-t-on  vu  se  créer  une  Société  pour  en  fournir  aux  agriculteurs. 
Plus  il  y  a  d*acheteurs.  plus  le  prix  de  la  marchandise  s^élève. 

3*  Augmentation  du  capital  social.  G*est  encore  un  fait;  non- 
seulement  le  numéraire  est  plus  abondant,  cequis^explique  par  Tor 
apporté  de  la  Californie  et  de  TAustralie,  mais  les  valeurs  de  erédit, 
les  billets  de  banque  ont  pris  uue  circulatioo  plus  active.  Il  y  a 
quelques  années  les  cultivateurs  ne  connaissaient  pas  les  billets  de 
banque;  aujourd'hui ,  dans  toutes  les  foires,  on  voit  plusieurs  paie- 
ments faits  avec  ces  valeurs. 

4*  Avilissement  du  capital  social  par  la  diminution  de  rinlérét. 
En  même  temps  que  Tintérèt  de  l'argent  a  diminué,  le  prix  des 
denrées  s*est  élevé.  Lorsque  400  fr.  produisent  un  intérêt. an- 
nuel de  15,  de  12.  de  8,  de  7,  de  6  0|0,  les  capitalistes  ont  plus 
d'avantage  à  placer  leurs  fonds  à  intérêts  qu'en  denrées.  Mais  si 
un  animal  ou  un  champ  produisent  chaque  année  15  OjO,  et  que 
Targeni  placé  ne  rapporte  que  5,  l'animal  ou  le  champ  représente- 
ront une  valeur  de  300  fr.  ;  les  capitalistes  spéculeronl  donc  sur 
les  bestiaux. 


|l  11*681  dooteax  pour  personne  qae  rintërét  de  Targent  se  soit 
e)>elS8é  4f.poi8  2  ans  par  suite  de  diverses  mesures  prises  par  le 
gouremement.  Je  n*entends  ni  approuver,  ni  blâmer.  Je  constate 
ce  qui  a  eu  lieu.  Le  taux  moyen  de  l'intérêt  est  aujourd*liui  i 
4i|Sp.  OtO. 

Pfl»  diverses  observations  qui  viennent  d*étire  présentées,  il  me 
seoitafe  que  la  réponse  à  faire  à  la  première  question  qui  nous  est 
a4reaa^«  est  celle-ci  : 

L^élévation  actuelle  du  prix  delà  viande  de  boucherie  tienti  plu- 
sieurs causes  quHI  serait  difficile  d'indiquer  en  totalité,  mais  tient 
on  pei^t  signaler  les  suivantes  :  raccroissemeot  du  nqfubre  des 
acheteurs  de  bestiaux  »  des  besoins  de  bétail  de  Tagricultif  re ,  la 
fl^ciiité  de  transport  présentée  par  les  chemins  de  fer,  Taugmen- 
tation  do  cs^piïfil  social ,  rabaissement  du  taux  de  Fintérét  et  le 
renehérissement  de  toutes  les  denrées. 

La  3pciiété  qpnsulté^  aftmet  cette  répense  à  la  première  ques- 
tion. 

$*  Queiiian.  «  I^e  prix  du  bétail  sur  pied  a-t-il  augmenté  d^ns 
a  le  même  prpport|oi^  que  le  prix  de  le  viande  de  bQUcberie  T  a 

La  Société  répond  affirmativement.  Les  bestlaua^  sur  pied  se 
valident  mèipe  proportionnellement  un  peu  plus  cher  que  la 
viande. 

3*  Question,  a  L'élevage  du  bétail  a-t-il  éprouvé  pendant  ces 
a  dernières  années  une  diminution  sensible  et  quelles  ont  été  les 
a  causes  de  cette  diminution  ?  » 

M.  Lauartihièxb.  Il  y  a  quelques  années  rarrondissement  de 
Monti)Qorillon  présentait  de  vastes  terrains  en  bruyères  ;  aujour- 
d'hui ,  ils  sont  cultivés  et  on  y  élève  une  grande  quantité  de  bes- 
tiaux. 

£n  1M8 ,  à  l'époque  de  la  Répiibllque  •  les  agriculteurs,  pré3c- 
cupés  de  la  situation  politique ,  se  livrèrent  moips  à  l'élevage;  celte 
l^une  se  fait  sentir  maintenant. 

M.  LBCourras.  Oui ,  mais  la  diminution  dans  la  production  des 
animaux  n'a  été  que  passagère. 

M.  DcvFAUD.  La  diminution  a  été  brusque,  mais  de  peu  de  durée. 

H.  Brossaxo.  Depuis  le  2  décembre ,  la  sécurité  a  encouragé 
la  spéculation.  Si  i^albeureosement  le  sécurité  venait  à  être  de 
nouveau  compromise,  vous  verriez  le  prix  de  toutes  to  denrées 
baisser  tout  à  coup. 

}L  LàJUMTvnlwt.  Je  ne  crois  p^s  que  les  bouleversements  amè- 
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nent  ta  vie  à  bon  marché.  A  une  époque  calamlteuse  que  noos 
n*avons  pas  vue,  mais  dont  nos  pères  nous  ont  souvent  entretenas; 
en  1793,  le  bouleversement  était  à  son  comble  ;  eh  bien ,  c'était 
aussi  répoque  où  l'on  ne  pouvait  souvent»  au  prix  le  plus  élevé,  se 
procurer  les  denrées  tes  plus  nécessaires  à  la  vie.  La  sécurité  amène 
les  ressources,  et  si  les  prix  tendent  à  s*élever  trop  haut ,  la  pro- 
duction vient  les  abaisser. 

Aujourd'hui  les  salaires  augmentent ,  ils  peuvent  donc  plus  fil- 
cilement  obvier  aux  besoins. 

M.  Brossabd.  Les  salaires  augmentent  dans  les  villes  pour  les 
ouvriers  de  luxe ,  mais  ils  n'ont  pas  augmenté  pour  les  ouvriers 
de  campagne. 

M.  LE  Peésioent.  En  résumé,  la  Société  pense  que  Téievage  du 
bétail  n'a  pas  éprouvé  dans  le  département,  pendant  ces  dernières 
années ,  une  sensible  diminution. 

La  Société  consultée  admet  cette  réponse  à  la  troisième  ques- 
tion. 

4*  Question,  c  La  consommation  de  la  viande  de  boucherie 
»  s'est-elle  accrue  ?  dans  quelle  proportion  T  et  quelles  ont  été  les 
»  causes  de  cet  accroissement  T  d 

M.  Courbe.  La  population  augmente,  la  consommation  doit  éga- 
lement augmenter. 

M.  LAHARTmiÈRB.  Dcpuîs  6  OU  7  ans  la  consommation  à  Poi- 
tiers a  augmenté,  mais  dans  une  faible  proportion. 

Lh  Société  décide  qu'il  sera  répondu  sur  cette  question  que  la 
consommation  de  la  viande  de  boucherie  s'est  accrue ,  mais  d'une 
assez  faible  quantité  ;  que  la  cause  de  l'augmentation  de  la  con- 
sommation est  l'accroissement  de  ta  population. 

5*  Question,  «r  Quels  effets  a  produits  dans  le  département  le 
»  décret  du  S2  septembre  1853  ,  qui  a  réduit  les  droits  à  l'entrée 
n  des  bestiaux  et  des  viandes  ?  » 

M.  Legointrb.  Dans  les  départements  de  Maine-et-Loire  et  de 
la  Mayenne ,  on  a  vu  de  nombreux  acheteurs  belges  enlever  une 
grande  quantité  de  bestiaux  ,  qu'ils  destinaient  è  rengraissement 
en  Belgique  et  en  Flandre.  Ces  achats  ont  pu  influer  sur  l'élévation 
des  prix  dans  notre  département. 

La  Société  consultée  répond  sur  la  cinquième  question  que  le 
décret  du  22  septembre  4853  n'a  eu  aucun  effet  apparent  dans  le 
département  de  la  Vienne. 

6«  Question,  a  A  quel  régime  est  actuellement  soumis  le  eom- 
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»  iDerce  de  la  lioacberte  dans  les  prÎDCÎpaux  centres  de  popula- 
»  lion  do  département,  et  quelle  peut  être  rinflueneede  ce  régime 
D  sur  le  prix  de  la  viande  ?  p 

M.  Garban  de  Balzan.  A  Poitiers .  la  viande  est  taxée,  dans 
d'autres  localités  le  commerce  de  la  bouetierie  est  lit  Te.  Soit  Tun  , 
soit  Tautre  mode  ne  paraît  avoir  amené  aucun  abaissement  du  prix 
de  la  viande. 

M.  Brossard.  Je  suis  de  cet  avis. 

M.  Lawartinièrb.  Pour  affranchir  à  Poitiers  la  boucherie  de  la 
taxe ,  il  faudrait  une  concurrence  possible ,  que  les  bouchers  ne  t»e 
connussent  pas  tous  et  ne  fussent  pas  tous  réunis  dans  la  même 
halle.  On  a  voulu  à  Poitiers  essayer  du  commerce  libre  de  la  bou- 
cherie ;  on  a  été  obligé  de  revenir  à  la  taxe. 

La  Société  consultée  répond  à  la  sixième  question ,  que  dans 
certaines  localités  du  département  le  commerce  de  In  boucherie  est 
libre,  dans  d'autres  il  est  soumis  à  la  taxe  ;  mais  que  Tun  ni  Tau* 
tre  de  ces  régimes  n*a  amené  de  diminution  du  prix  delà  viande. 

7«  Question,  a  Le  prix  élevé  de  la  viande  parait -il  devoir  se 
»  maintenih?  quelles  raisons  y  a-t-il  de  penser  que  la  situation  à 
»  cetégard  pourra  s'améliorer  par  la  suite,  et  peut-on  espérer  que 
»  cette  amélioration  se  fera  sentir  prochainement?  » 

M.  LBeoiNTRB.  La  spéculation  augmente  tous  les  jours  le  nombre 
desélèves  en  bétail;  à  un  temps  donné  ,  ils  doivent  amener  une 
réd«ctloii>dans  le  prix  de  la  viande. 

M.  Brossabd.  La  fluctuation  des  prix  rient  à  des  causes  souvent 
accidentelles.  Une  des  principales  est  la  récolte  du  foin  ;  se  pré- 
sente-t'huile  bien  ,  les  bestiaux  sont  demandés»  car  avant  tout  il 
faut  la  possibilité  do  les  nourrir.  Lorsqu'il  y  a  peu  de  foin  on  voit 
baisser  les  prix  quelquerols  de  50  0\q. 

Il  y  a  deux  ans  les  prairies  jusqu'au  mois  de  mai ,  présen- 
tèrent une  mauvaise  apparence ,  les  bestiaux  baissèrent  de  prix. 
En  mai  la  récolte  de  fourrage  promit  d'être  abondante ,  chaque 
paire  de  toufs  augmenta  brusquement  à  Niort  de  60  ou  80 
francs. 

M.  Lamartinière.  Oui ,  cela  est  exact  pour  les  bœufs  de  travail 
mais  c'est  l'inverse  pour  les  bœuts  gras. 

M.  Brossard.  On  n'abat  pas-  seulement  des  bœufs  gras,  il  se 
débite  à  la  booeberie  bien  des  bœufs  maigres. 

M.  DupPAO).  Depuis  2  ou  3  ans  les  foins  étaient  abondants',  et 
cependant  la  viande  a  continué  à  être  d'un  prix  élevé. 

9 
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M.  Dupont  de  la  Chbzb.  l/anaée  prochaine  aura  lieu  la  grande 
exposition ,  nous  y  verrons  affluer  une  multitude  d^étraogers  de 
touii  les  pays.  La  consommation  de  la  viande  Augmentera  donc,  et 
les  prix  sans  doute  aussi. 

M.  LàHARTiNiÈRB.  £n  1847 ,  le  prix  de  la  viande  ne  se  trou- 
vait pas  en  rapport  avec  celui  du  blé.  Aussi  plusieurs  personnes 
donnaient-elles  aux  nécessiteux  de  la  viande,  elle  nourrissait 
mieux  et  coûtait  moins  que  le  pain. 

M.  OuDiN.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  denrées  alimentaires 
qui  augmentent  de  prix,  mais  toutes  les  marchandises ,  le  fer ,  la 
fonte ,  le  cuivre  ,  toutes  les  matières  premièrt-s.  Serait- Ce  Taug- 
men talion  du  numéraire  qui  occasionnerait  celte  hausse  géoé- 
rale. 

M.  Lbcoiivtre.  L'industrie  a  reçu  une  impulsion  immense. 

M.  DuFFAuo.  Il  est  peu  probable  que  le  prixdu  blé  se  maintienne 
aussi  élevé. 

M.  Lamartimiëre.  On  ne  peut  prévoir  ce  qui  arrivera  à  cet 
égard. 

M.  Brossard.  Ou  avait  eru  que  la  mauvaise  récolte  de  la  vigne 
maintiendrait  le  vin  à  un  prix  très-élevé  ,  il  tend  à  la  baisse  ;  qui 
sait  si  le  prix  de  la  viande  ne  diminuera  pas  aussi  dans  un  temps 
plus  ou  moins  rapproché?  Manifester  des  craintes  exagérées,  serait 
peut-être  entraîner  à  des  mesures  désastreuses  pour  Tagriculture  ; 
admettre  l'importa tion  des  bestiaux  dan»  une  trop  grande  étendue, 
est  s'exposer  à  créer  aux  éleveurs  français  une  concurrence  qui 
arrêterait  la  production  du  bétail;  nous  serions  alors  pour  laviande 
entièrement  trihutHires  de  l'étranger.  La  question  qui  nous  est 
posée  renferme  une  inconnue  qu'il  n'appartient  pas  à  la  Société 
d'Agriculture  de  dégager. 

M.  Lahartikièrr.  Les  fluctuations  do  commerce  sont  très- 
grandes  dans  un  temps  très-court.  Je  connais  un  propriétaire  qui 
a  refusé  un  fort  prix  de  porcs  demi-gras;  il  les  a  gardés  trois  mois, 
et  lorsqu'ils  ont  eu  acquis  toute  leur  graisse,  il  n*a  pu  les  vendre 
que  le  même  prix  qu'il  avait  précédemment  refusé  •  puis  huit  jours 
plus  tard  li's  porcs  sont  redevenus  très  chers. 

M.  DuFFAUD.  Puur  ces  animaux  les  fluctuations  de  prix  sontfré- 
quentes ,  il  n  en  est  pas  ainsi  dci  bœufs. 

La  Société  décide  qu'Usera  répondu  à  la  septième  question , 
qu'elle  ne  peut  rien  formuler  de  précis  sur  la  durée  probable  du 
prix  actuel  de  la  viande  de  boucherie;  qu'il  est  à  espérer  que  ce 
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prix  bàibsera  »  mais  qu^elle  ne  pense  pas  que  celte  baisse  doive  ar- 
river avant  la  récolte. 
Il  est  9  heures,  la  séance  est  levée. 

La  Secrétaire , 
TRICHET  aîné,  avocat. 


Kéanee  ordinaire  eu  5  déeenbre  19541. 

PRÉSIDENCE  DE    BI.   GAILLARD,   DOGTEUR-MÉDBClN ,   PRÉSIDENT 
DE  LA  SOCIÉTÉ. 

A  7  hciiies,  M.  le  président  muote  au  fauteuil. 

Le  procès-verbal  Ue  la  dernière  séance  ebt  lu  et  adopté. 

M.  le  président  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  Toinet  écrit  à  M.  le  président  qu'étant  souvent  obligé  de 
s  abbenter  de  Poitiers ,  il  demande  d*celmnger  le  titre  de  mem- 
hro  titulaire  résidant,  pour  le  titre  de  membre  titulaire  non  r«isi- 
dairt. 

La  Sociéié  acquiesce  à  la- demande  de  M.  Toinet. 

M.  l('  président  donne  lecture  d*une  lettre  de  M.  Robin,  qui 
donne  sa  démission  de  meinbre  titulaire  résidant. 

La  Société  »  considérant  que  M.  Robin  est  un  de  ses  plus  an- 
ciens membres ,  et  qu*il  lui  a.  pendant  de  longues  années,  prêté 
un  actif  concours ,  lui  décerne  à  i'unanimilé  le  titre  de  membre 
bonoraire. 

M.  le  président  communique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  Tabbé 
Auber,  qui  écrit  que  M.  de  Caumont  se  propose  de  réunir,  Tannée 
prochaine»  à  Poitiers,  Tlnstitut  des  provinces.  M.  de  Caumont  prie 
la  Société  de  lui  prêter  son  concours. 

La  Société  décide  qu'elle  prêtera  le  plus  actif  concours  au  se  tra- 
vaux de  l'Institut  des  provinces ,  et  prie  M.  le  président  de  vou- 
loir bien  répondre  en  ce  sens  à  M.  Tabbé  Auber. 

M.  Edmond  de  St*Marsaut,  président  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  La  Rochelle,  prie  la  Société  de  vouloir  bien  l'admettre 
comme  membre  correspondant. 

La  Société  nomme  M.  Edmond  de  St-Harsaut  membre  corres- 
pondant. 

Elle  nomme  paiement  membre  correspondant  M.  Lamarti- 
nière  Jules,  propriétaire,  et  maire  de  Gizay. 
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La  parole  est  k'W.  Lanmrtiûtèfe  Adolphe  «  uvembre  titulaire  de 
la  Société. 

M.  LAHARTiifiÈEB  lit  Une  note  sur  les -instrument»  agricoles 
qu*il  cooTiendrait  d'acheter,  en  faisant  emploi  des  Tonds  que  la 
Société  demande  au  Ministre  de  Fagriculture. 

M.  DE  LoNGUBMAB-  Je  proposerais  de  joindre  à  la  nomenclature 
que  M.  Lamartinière  ai)ien  voulu  rédiger,  un  cuetUe-trèfle ,  in- 
strument peu  coûteux  et  fort  utile. 

J'ai  reçu  de  M.  Fennebresque  réponse  à  la  demande  que  je  lui 
avais  adressée  pour  la  Société  ,  de  procurer  un  jeu  d'instruments 
dedrainage.  M.  Fennebresque  nous  aura  les  instruments  au  prix  de 
35  nranes  pour  le  jeu  complet. 

Dans  sa  lettre,  M.  Fennebresque  me  dit  qu'il  a  visité  pendant 
les  pluies  les  terres  drainées  à  la  Rôche-de-Bran ,  qo*il  y  a  vu  un 
écoulement  facile  des  eaux  surabondantes;  les  drains  fonction- 
naient parfaitement. 

La  parole  esta  M.  Meillet. 

Il  lit  un  intéressant  travail  sur  l'analyse  des  eaux  de  la  fon- 
taine de  Fleury,  que  Tadministration  projette  de  conduire  à 
Poitiers. 

Là  Société  écoute  cette  lecture  avec  le  plus  vif  intérêt ,  et  or- 
donne que  le  travail  de  M'.  Meillet  sei'à  déposé  aux  archives  pour 
être  publié. 

M'.  David  db  Thiais  lit  une  notice  sur  la  Société  1$  Cheptel. 

L'a  Société  écoute  avec  beaucoup  d'intérêt  le  travail  de  M'.  David 
de  Thiais. 

M.  Lfe  PBÉsiDEîrtf.  La  Société  ne  pentoralt-etlè  pas  quM  con- 
vieàt'de  nommer  une  commission  T 

M!  DE  GuBzoN.  Jefne  croirais  pas  qif  une  commission  fût  néces- 
saire. La  Société  le  Cheptel  fait  ce  que  les  propriétah*e»  ne  peo- 
veiit  pas  faire.  Les  propriétaires  auraient  plus  d'intérêt  à  donner 
cux-mênies  des  bestiaux  à  cheptel ,  que  de  les  laisser  fournir  par 
une  Société. 

M.  LE  pbésidëntLàv AVE.  Comment  cette  Société  conttacte-t-elle 
ses  bàux'li  cheptel  ? 

M.  David  de  Thiais.  Par  acte  notarié. 

Iff.  LE  PBÉsiDENT  LAVAtTB.  Lol-squc  la  valcur  du  ché(>tet  dépassé 
•150  fr.,  la  loi  exige  un  écrit;  sans  lui,  on  ne  pourrait  poursuivre 
au  criminel  le  chepteli^r  coupable  de  détournement,  pulsqu*atant 
de  prouver  l'abus  de  confiance  il  faut'^ueiéconthit  deehépVèl 
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«bit  eonstaii.  Exiger  on  acte  notarié  pour  ane  valeur  de  45t  fmncft, 
donnerait  des  entraves  aax  baux  de  cette  nature.  Ou  avait  pro- 
posé de  ftiire  constater  le  iMil  à  cheptel  par  le  Maire  ou  le  Juge  de 
paix.  Ce  serait  un  moyen  plus  ëconoroique  de  constatation ,  et 
d*après  la  loi  il  en  faut  une.  Ce  point  est  excessivement  im- 
portant. 

M.  DB  CcBZOR.  Ce  que  vient  de  dire  M.  le  président  Lavaùr  est 
très-juste.  Mais  ce  n'est  pas  un  vice  de  la  Société  le  Cheptel^  c*est 
plutôt  un  vice  de  la  loi. 

M.  Lavaur.  Nous  ne  pouvons  parler  de  la  Société  le  Cheptel 
sans  nous  occuper  du  cheptel  en  général ,  et  alors  ne  pourrions- 
nous  formuler  le  vœu  de  voir  établir  un  mode  de  constatation 
moins  onéreux  pour  le  preneur  que  celui  auquel  ou  est  obligé  de 
recourir  aujourd'hui  ? 

M.  DE  Cimzo?f .  Il  ne  s*affit  pas  do  contrat  de  cheptel,  mais  d*une 
Société  appelée  le  Chtptd ,  et  qui  n'a  pu  se  fonder  en  dehors  de  la 
législation  actuelle. 

M.  Lavaite.  Lorsqu'on  a'occupê  d'une  Société,  on  peut  examiner 
si/établie  d'après  un  autre  mode,  elle  serait  plus  avantageuse  aux 
agriculteurs. 

H.  Courbe.  Si  la  loi  mettait  le  cheptel  au  rang  des  spéculations 
commerciales ,  la  constatation  écrite  ou  notariée  ne  serait  plus 
nécessaire  ;  le  contrat  pourrait  toujours  être  prouvé  par  la  preuve 
testimoniale. 

M.  Gaillabd  »  préeiderU.  La  Société  le  Cheptel  nous  demande 
une  adhésion.  En  discutant  les  avantages  qu*elle  peut  présenter, 
les  réfl<'xions  de  M.  Lavaur  sont  parfaitement  applicables. 

M.  Lamartihièrb.  Le  cheptel  est  pratiqué  depuis  plus  d'un 
siècle  ;  il  donne  un  grand  bénéfice  au  bailleur,  et  le  grand  avan- 
tage de  la  Soriété  qui  nous  demande  une  adhésion  est  de  centra- 
User  ces  bénéfices  que  les  propriétaires  devraient  faire  eux-mèmeSi 
dussentMis  emprunter  pour  se  procurer  des  bestiaux,  car  le  chep- 
tel n'est  qu'une  espèce  de  prêt  sur  gage. 

M.  DE  LoifoVBMAB.  J'ai  vu  en  Bourgogne  des  spéculateurs  pla- 
cer à  cheptel  des  bestiaux  chez  des  bordieri  et  de  petits  métayers. 
Ils  parcouraient  habituelbment  les  foires  :  le  prix  du  bétail  s'éle- 
valt-ll,  lis  vendaient;  venait-il  à  fléchir,  ils  faisaient  de  nom- 
breux achats ,  et  ainsi  arrivaient  à  réaliser  un  l>énéfloe  de  50  Ô/O. 

M.  Lavaitr.  L'observation  que  |e  faisais,  il  y  a  un  instant ,  est 
fondée  sur  une  longue  expérience;  Il  y  a  plusieurs  annéeS|  lorsque 
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f  était  à$m  rarroadisi^oieDt  de  iwm  %  j>i  w  im.  edepwicrt 
vendre  les  bestiaux  qui  leur  avaient  été  eqtk§ié$t  PWis  nier  les  avoir 
reçus  à  cheptel;  des  plaintes  furent  déposées,  pn  n*osB  j donner 
suite  :  pour  punir  Tabus  de  conRauce,  il  eût,  au  préalable ,  &II0 
avoir  vioe  preuve  ci\ile  dv  contrat. 

On  n*osait  poursuivre  personne,  de  crainte  d'encourager  rimi- 
tatioQ  de  la  fraude*  Nous  demandâmes,  le  magUtrat  du  psrqnet 
et  moi,  eu  Préfet  de  la  Charente  Inférieure. un  état  des  bestianK 
donnés  à  cheptel  dans  le  département.  Il  s'en  trouva  pour  une 
somme  imm^se»  Qt  lu  pliipi^rt  des  contrats  étaient  faits  sans 
écrit*  On  se  préoccupa  de  la  question  de  savoir  si  Ton  ne  pourrait 
pas  fliire  constater  en  justice  les  baux  Qe  cette  nnlure  par  le  juge 
de  p|ix.  M.  David  parlait  d*acte  notarié;  mais  les  baux  à  cheptel 
d'une  grande  valeur  sont  Texception,  et  pour  une  vache  de 
50  francs,  un  acte  notarié  serait  onéreux.  Cependant,  le  bail  à 
cheptel  ne  se  pratique  pas  sans  danger.  }i,  Mmartinière  vient 
d'émettre  une  réflexion  qui  m'a  frappé ,  c'est  celle  qui  signale  le 
singulier  avantage  du  bailleur. 

M.  ns  CuBZOïv,  Il  y  a  deux  questions  qu'il  importe  de  spé*  ' 
cifier  :  • 

i^  l^  Société  le  Ch^el  préseote-t-elle  un  avantage  h  l'agri* 
ei^Hure?  Nous  ponrrions  répondre  de  suite  sur  ce  point, 

2^  La  législation  sur  le  bail  a  cheptel  devrait-elle  être  «^Qdidéeî 
Sur  ce  second  point,  la  Société  pourrait  émettre  un  vœu. 

Je  ne  crpi^  pae,  avec  M.  Lamartinière ,  que  le  bailleiir  k  chep- 
tel doive  être  assimilé  au  préteur  sur  gages. 

Le  cheptel  est  un  contrat  aléatoire.  Le  bailleur  pei^t  gagner 
beaucoup,  mais  il  peut  aussi  tout  perdre. 

M.  LAXAaTiifiÈHB.  Je  n'ai  pas  eu  rinten|llon  de  confondre  le 
bail  à  cheptel  avec  le  prêt  sur  gages.  J'ai  seulement  établi  une 
comparaison. 

M.  BouaGNon  db  Latrb.  J'adopterais  la  division  de  )a  question 
que  M.  de  Curzon  propose.  La  commission  à  nomnier  s'occu*- 
perait  de  la  Société  le  Chepial  et  examinerait  les  niodifleations 
qu'il  conviendrait  d'apporter  à  la  législation  qui  nous  régit  spr  1^ 
contrat  de  ph^ptel. 

H,  BoinxBT,  consoler.  Ce  que  propose  M.  Bourgno^est  ^xeel-* 
l^t;aiais  qui  demande  trop  n'obtieipt  riei».  GroyezHro^s  que  ]» 
législateur  soit  aHJourd'bui  disposé  h  réyi^s^  ui|  titre  du  Gode 
civil,  quand  oe  Code  fo^me  un  tout  ei|  barononie?  Ne  st^ait-il  pai 
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mieaz  de  se  borner  à  demander  «n  mede  peu  cèûtenz  de  eenvta- 
tailon  du  cootrat  de  cheptel  devant  le  Juge  de  paix,  M.  Courbe 
disait  qu'on  pourrait  assimiler  le  contrat  de  cheptel  à  une  conven- 
tion commerciale.  MaU  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  changer  la 
nature  des  choses.  Un  propriétaire  qui  baille  des  bestiaux  à  chep- 
tel et  un  bonlier  qui  les  reçoit  à  ce  titre  ne  sont  pas  pour  cela  des 
négociants.  Que  Ton  demande  un  mode  de  constatation  plus  éco- 
nomique que  celui  qui  existe,  on  pourra  l'obtenir  ;  mais  une  Inno- 
vation complète  effraiera  le  législateur.  Voici  trente  ans  que  Ton 
parle  de  réforme  hypothécaire  »  et  trente  ans  que  le  législateur 
hésite  devant  le  danger  des  innovations. 

M.  B0UR650IV  DB  Latbb.  Je  sais  bien  qu'il  est  grave  de  toucher 
à  un  édifice  aussi  respectable  que  le  Code,  et  qu'avant  de  s*y  dé- 
cider, il  faut  y  réfléchir  longtemps.  Mais  enfin  les  codes  les  plus 
parfaits  ont  leurs  défauts  que  le  temps  révèle,  car  le  temps  marche  et 
de  nouveaux  besoins  se  fontfcntir;  pourquoidonc  n'y  pas  satisfaire? 

M.  Bonnet,  coiuetY/ei*.  J'ai  commencé  par  dire  que  j'étais  de 
ravis  de  M.  Bourgnon.  Mais  que  voulons-nous?  Obtenir  une  amé- 
lioration quelconque.  Le  moyen  est  de  demander  peu.  Nous  vou- 
drions une  société  qui  fonctionnât,  et  si  nous  la  voulons  la  plus 
parfaite  possible,  il  faudra  l'attendre  longtemps.  Ce  qui  est  surtout 
signalé,  ce  sont  les  inconvénients  d*une  constatation  actuellement 
exigée;  on  pourrait  y  substituer  une oonstatatlon  par  le  maire  ou 
Par  le  juge  de  paix. 

M.  Layaub.  Quant  on  examine  on  point  de  législation ,  il  est 
bien  difficile  de  dire  qu'on  s'arrêtera  seulement  à  ce  point.  Ce 
titre  do  cheptel  au  Code  civil  n'a  ni  la  même  étendue  ni  la  même 
portée  que  celui  des  hypothèques  ;  le  modifier  ne  bouleverserait 
paint  réconomie  générale  du  Code.  SI  on  nomme  une  commission, 
pourquoi  lui  interdire  l'entier  examen  de  la  question  qui  lui  sera 
soamise? 

M.  LAKAaTQiifeEB.  L'sbus  qu*a  signalé  M.  Lavaur  est  peu  fré- 
quent. Pourquoi  alors  invoquer  l'entremise  du  législateur.  N'est- 
Il  pas  mieux  de  s'en  rapporter  à  la  bonne  foi. 

M.  Lavaur.  L'abus  que  je  signalais,  M.  Bonnet  le  sait  comme 
moi,  est  malheureusement  fréquent.  J'en  al  eu  plus  de  cebt 
exemples,  et  lorsqu'une  société  qui  monopolisera  le  cheptel  sera 
établie,  croyex-vous  que  ses  agents,  pour  dégoAter  les  propriétaires 
de  leur  faire  concurrenee ,  no  feront  pas  remarquer  au  cheptelier 
le  vice  de  la  loi? 
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La  Sodéié  décide  qae  rexamen  de  la  iptestton  do  Cheptel  i 
renvoyé  à  ane  commission  qui  Texaminera  au  point  de  vue  théo- 
rique et  pratique. 
M.  le  Président  nomme  membres  de  eette  commIssîeB  : 
MM.  David  de  Thiais, 
DbCubzoii, 
Lavaur, 

BOURGNON  DB  LaTBB  , 

et  BoimBT,  comeiller. 
M.  Bourgnon  de  Layre  continue  la  lecture  de  son  travail  sur 
Forigine  des  eaux. 
Il  est  9  heures,  la  séance  est  levée. 

Lt  Seeréiaire, 
TRICHET  atné,  avocat. 


RAPPORT 

Sur  la  Société  le  Cheptel,  ;>ar  M.  David  de  Thiais»  ancien  préfet. 

Messieurs, 

Quand  la  propriété  territoriale  tend  chaque  jour  à  se  morceler 
davantage  et  que  le  prix  des  denrées  augmente  en  raison  de  rémis- 
sion toujours  croissante  du  numéraire ,  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
crédit  agricole  doit  acquérir  à  vos  yeux  un  puissant  intérêt.  Na*- 
guères  ce  crédit  c^était  Tosurepour  les  préteurs»  la  ruine  pour  les 
petits  propriétaires,  et  Ton  gémissait  à  Juste  titre  de  Timpulssance 
des  combinaisons  économiques ,  dont  Tunique  rôle  était  de  pro- 
mettre toujours  et  de  ne  donner  Jamais. 

A  ce  moment,  Messieurs,  une  compagnie!  8*est  formée  pour 
Texploitation  d*une  idée  qui  contient  évidemment  la  solution  de 
Tadmirable  problème  si  longtemps  et  si  vainement  posé.  Cest 
d'elle  et  de  son  système  que  je  vais  vous  entretenir  quelques  ins- 
tants. 

'Le  système,  il  sort  tout  avoué,  tout  fécond  de  Tari.  1804  du 
Gode  civil  ainsi  conçu  : 

«  Le  bail  à  Cheptel  est  un  4M)ntrat  par  lequel  on  donne  à  un 
a  autre  des  bestiaux  à  garder,  nourrir,  soigner,  à  condition  que 
n  le  preneur  profitera  delà  moitié  du  crott.  » 
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En  verlQ  de  cette  déflnitioa  i  la  Société  se  charge  de  loaer  le 
bétail  à  un  preneur  an>eié  eheptélier,  aux  conditions  spéciales 
déler minées  par  la  loi. 

Elle  a ,  pour  prix  de  la  location  de  son  bétail ,  la  moitié  du  crott 
et  laisse  l'autre  moitié  au  preneur  qui  a,  en  outre  pour  lui  seul, 
les  fumiers,  les  laitages  et  le  travail  des  animaux. 

La  Société  fournit  le  bétail  et  le  fait  assurer.  Elle  fait  l'avance 
des  étalons,  des  graines  fourragères  et  à  cacines,  et  contribue  de  la 
même  manière  à  l'amélioration  ainsi  qn*à  Tassainissement  des 
étables. 

Mais  jamais  elle  ne  transige  qu'avec  des  hommes  d*une  pro* 
bité,  d'une  moralité  reconnues. 

Que  de  bienfaits ,  que  de  précieuses  conséquences  résultent  de 
ce  rapide  exposé  I 

L'avance  des  graines  fourragères ,  le  fumier  qui  remplira  bien- 
tôt les  écuries ,  vont  permettre  au  cultivateur  de  créer  «  sur  une 
échelle  plus  large  ,  des  prairies  artificielles ,  et,  dans  quelques 
années  sans  doute,  notre  France  connaîtra  cet  heureux  équilibre 
'des  prés  et  des  terres  arables ,  qui  constitue  la  plus  grande  force 
agricole  de  la  riche  Angleterre.  Ce  seront  les  beaux  joursdu  blé,  du 
fourrage  et  de  la  viande,  et  le  peuple  aura  mieux  que  la  poule  au  pot. 

L'octroi  du  bétail,  à  la  condition  de  lui  donner  des  soins  inteU 
ligents  et  consciencieux ,  profitant  aux  deux  parties  intéressées . 
l'active  surveillance  qui  le  protégera,  tourneront  évidemment  à  la 
propagation  des  espèces,  à  leur  amélioration,  à  leur  perfectionne- 
ment, et  peu  à  peu  les  statistiques ,  au  lieu  de  constater  sur  cet 
important  article  un  déficit  d'un  milliard  de  francs,  monumen- 
teroDtavec  orgueil  un  éclatant  progrès  dans  la  production  et  l'élève 
des  animaux  d'élite. 

Enfin,  dès  que  la  seule  probité  ^  sans  le  secours  de  la  protection 
ou  du  patronage ,  amènera  pour  ragriculteur  pauvre  des  trans- 
actions qui  feront  son  bonheur  et  la  vie  de  sa  famine  ;  dès  qu'il 
sentira  s'éloigner  sérieusement  de  lui  la  ruine  et  la  misère  ^  il 
prendra  de  lui-même  des  habitudes  plus  régulières  de  moralité  et 
de  dignité;  car  dans  toutes  les  choses  de  ce  monde  toujours  un 
intérêt  humain  bien  entendu  sert  de  base  a  l'esprit  d'ordre,  an 
respeet  de  la  loi  et  au  sentiment  religieux. 

Il  faut  donc  féliciter  k&autement  les  spéculateurs  qui  ont  eu 
l'heureuse  pensée  de  créer  la  Société  du  Cheptel.  Le  chef-d'(euvre 
de  leur  système  est  d'avoir  placé  l'idée  florale  près  de  l'idée  do 
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gai0|  et  d*aTolr  élevé  le  bm  général  plos  haut  peuMtre  qae  leur 
ftpécriatloA  privée.  (7est  alosi  qu*à  nos  jeux  comme  aa  dira  de 
tou8  les  organes  de  la  presse  »  Ils  ont  réellement  fondé  le  erédit 
«gHcole,  eAui  qui  consiste  à  n'ouvrir  la  bourse  de  paovre  que 
poar  la  remplir ,  à  l'inverse  de  eeux  qui  la  pressuraleut  odieuse* 
ment  pour  loi  ravir  au  delà  même  de  sa  dernière  obole. 

Il  faut  bien  se  le  rappeler  en  effet  :  le  pauvre  ne  peat  emprunter. 
L'intérêt  le  tue ,  cet  intérêt  qui ,  même  légal ,  est  toujours  pios 
élevé  qoe  le  plus  fort  revenu  de  sa  terre.  Il  n'y  a  donc  qu'an 
moyen  de  l'aider  sérieusement ,  c*est  de  le  mettre  à  même  d'uti- 
liser, en  les  multipliant ,  sps  forces  »  son  courage  et  son  intelli- 
geoee;  or.  l'octroi  du  cheptel  produit  inévitablement  ce  mer- 
velIkeUk  effet.  C'est  Taissociation  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  utile  et 
de  plus  pratique. 

Maintenant  une  objection  se  présenté  :  quand  c'est  un  petit 
propriétaire  qui  demande  le  concours  de  la  compagnie  du  CheptH^ 
la  chose  va  de  s<il  ;  ce  n'est  q^'un  contrat  ordinaire  à  passer  entre 
deux  individas»  lequel  contrat,  soit  dit  en  passaat,  forme  la  base 
de  l'aisuranoB  du  bétail ,  et  sert  de  police  au  prenr ur  ainsi  qu'au 
bailleur.  Mais  quand  c'est  on  fermier  qui  soiiicite  la  même  faveur, 
que  va*-t-il  arriver  T  Chacun  sait  que  le  cheptel  sert  de  gage  au 
propriétaire  «  et  l'on  se  demnnde  quelle  sera  sa  garantie  lorsque 
la  Sociéré  du  Cheptel  aura  pris  son  lieu  et  place  ?  On  comprend 
tout  d'abord  que»  dans  cette  hypothèse,  le  contrat  ne  peut  se  con- 
clure et  produire  ses  effets  sans  le  consentement  formel  de  la 
partie  la  plus  intéressée.  Or ,  ce  consentement  ne  peut  être  fondé 
que  sur  l'exacte  probité  et  la  soltabilité  reconnue  dU  fermier. 
Mais^  dira-»t->OD«  ces  deux  conditions  ne  sont  pas  toujours  d'une 
vérité  tellement  absolue  qu'elles  ne  puissent  recevoir  de  i^équents 
démentis.  Nous  ne  voulons  pas  le  nier  »  mais  lie  rates  exceptions 
ne  peuvent  arrêter  les  heureux  eflbts  d^one  mesure  qui  jntéreaae 
le  pays  tout  entier^  La  lot  d'expropriation  pour  cause  d'utllilé 
publique  a  fait  plus  de  mal  à  ta  propriété  prtvée  que  les  dispo- 
«itiods «doplées  par  la  Société  do  Cheptel,  et  pourtant  nul  ne 
songe  à  nier  ou  à  blftmer  ce  qu'elle  u  fait  pour  la  pnospérité 
géaéfale« 

Au  reste  »  pour  micut  juger  la  Qempagnie>  enirons  sommalra- 
mefil  dans  quelques  délaits  qoli  est  indlspenaable  de  connaître  : 

Lee  aniâiaux  netont  lln^s  aux  preneurs  qu'eu  vertu  d'un  bsU 
A&iftt  leu^  deeUnatlODy  qui  cet  : 


i^  L^engràisfeMiit , 

i^  L'élevage, 

3*^  Le  travail. 

Le  bail  d'engraissement  n'est  guère  qae  de  quatre  mois  envi- 
ron ;  les  autres  sont  plus  longs  et  ont  du  reste  toute  la  dorée  qu'il 
plaît  aux  parties  de  leur  donner. 

Les  garanties  de  la  Société  sont  : 
.   I«  La  moralité  du  preneur  « 

3:u  Suit";'' W"'eb^l^î«t  refusé; 

i^  L'aSstirahéè  eontré  la  mortalité  , 

S"*  La  marque  de  la  Société  à  la  corne  ùù  an  sabot , 

6^  Le  droit  permanent  de  reprendre  les  bestiaot  »  ûhA  qu^U  est 
eonstaté  qu'ils  sont  mal  soignés  ; 

7®  Le  droit  permanent  de  poursuivre  les  preneurs  qtii  les  vefi'- 
dralent  à  leur  profit, 

B^  La  surveillance  ^rtiianente  d'un  agent  local. 

Mais  il  est  une  garantie  supérieure  et  qui  ressort  de  la  tiattirè 
même  des  opérations  à  Cheptel  ;  c'est  Tidentitê  des  itttéféts  dû 
pïieneur  et  de  la  Compagnie. 

Si  en  effet  le  bétail  pros(>ère,  le  preneur  prospère  aussi. 

SI  le  croit  ou  bénéfice  est  considérable ,  la  moitié  qui  est  dévolue 
au  pretreur  est  considérable. 

Il  est  bon  aussi  dé  savoir  que  le  preneur  est  toujours  présekit  à  Ta- 
chât et  h  la  vente  des  bestiaux,  afin  de  les  faire  accomplir  dan^  les 
meilleures  conditions  possible. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  d'entendre,  un  ensemblede  dis- 
positions où  la  raison  »  la  moralité ,  l'intérêt  bien  entendu  se  ptè- 
teni  un  mutuel  concours,  et  qui  font  bien  décidément  x!e  eettè 
coneeption,  quels  que  soient  les  noms  qui  l'exploitent,  quelque  cbose 
de  fécond  et  de  durable  comme  l'agricultuire  même,  dont  eHe  ré- 
|>résente  désormais  les  plus  chers  intérêts. 

Que,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  l'industrie  vienne  targeiOéM 
en  aide  aux  nobleià  décottvettes  de  Ih  science,  aux  estigences  tou- 
jours croissantes  d'une  civilisation  raffinée;  rien  de  mieux.  Mais  le 
soi  à  son  tour  ne  sera  plus  délaissé.  Les  capitaux,  abandonnant  t)eu 
à  peu  les  entreprises  ^ns  basfeè,  les  spéculatbns  hasardées,  vien- 
dfotit  enrichir  nos  sillons.  Conquérir  è  laCuliure  des  milliein  d'he^ 
tare^  improductifs  et  doubler  en  quelque  sorte  la  richesse  ttatiotilile. 
Rien  ne  démoli  ire  ùxiéûx  ^tie  le  progrès  ùH»t  fM  M  vain  ûxùl^  et 
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ne  nusène  d^ooe  manière  plus  directe  aux  idées  de  paix  et  de 
coneorde,  si  belles  et  si  séduisaates  quand  on  voit  de  près  les  tris- 
tesses et  les  ilorreurs  de  la  guerre. 

David  db  Thiais. 


Analyse  de  teau  de  la  fontaine  de  FLBCâT,  par  M.  A.  If  billit  , 

Chimieie. 

Une  question  importante  au  point  de  vue  liygiénique  a  été  sou- 
levée depuis  quelque  temps  par  deux  sociétés  :  ctlle  des  Anti- 
quaires et  la  Société  d'Agriculture.  Il  s^agissait  d*étudier  à  fond 
Topportunité  du  rélablissement  des  aqueducs  de  Fieury ,  qui,  sous 
les  Romains,  fournissaient  à  la  ville  Teau»  en  quantité  presique  illi- 
mitée. Chargé  par  la  Société  de  l'analyse  deç  eaux  de  Fieury ,  je 
me  rendis  à  la  fontaine,  accompagné  du  propriétaire,  qui  mit  à 
ma  disposition  le  local  et  toutes  les  facilités  désirables  pour  pro- 
céder à  mon  travail.  Un  mot  d'abord  de  la  coubtitulion  géolo- 
gique du  sol  et  des  couches  d*où  parait  sourdre  la  fontaine.  Le 
terrain  des  environs ,  profondément  raviné»  laisse  à  découvert  de 
tous  côtés  de  larges  lambeaux  de  calcaire  oolithique,  qui  offre  tous 
les  caractères  de  Toolithe  inférieur.  Dans  nos  contrées,  les  couches 
qui  séparent  souvent  cet  étage  du  lias  manquent  absolument;  l'oo- 
lithe,  dont  la  puissance  ici  est  inconnue,  repose  donc  immédiate- 
me4)t  sur  le  lias,  et  il  est  probable  que  c'est  à  TintersecUon  de 
ces  deux  étages  que  les  couches  d'argile  liassique  forment  un  im- 
mense bassin  imperméable,  qui  réunit  les  eaux  de  tous  !es  étages 
supérieurs^ 

Pour  donner  une  pareille  quantité  d'eau  et  d'une  eau  aussi 
pure  f  il  faut  qu'elle  séjourne  sur  des  argiles  et  non  dans  des  cal- 
caires; cartargile,  étani  à  peu  près  insoluble,  laisse  à  Teau  des 
pluies  toute  sa  pureté. 

Le  jour  où  J'ai  pris  l'eau  à  la  source,  la  température  extérieure 
était  de  28  centigrades. 

La  source  avait  une  température  de  12,5;  l'eau  est  claire, 
transparente ,  sans  aucun  goût  absolument  ;  elle  est  légère,  savonne 
bien ,  enfin  posséda  toutes  les  propriétés  requises  pour  être  de  pre* 
mière  qualité. 

Voici  les  résultats  de  l'analyse  que  j'en  ai  faite.  Je  voulais  dé- 
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crire  à  la  fia  de  ce  trayail  les  procédés  analytiques  employés  ;  maU 
la  sécheresse  et  Parldité  de  ces  détails  me  les  ont  fait  retraucber. 
La  totalité  des  sels  insolubles  est  par  litre  de  i  deci,  819  milli, 
et  de  sels  solubles,  1  eenti.  Voici  comment  se  répartissent  ces  di- 
vers éléments. 

Température  de  la  source ,        12  c.  5. 
Température  ambiante ,  28  c. 

Eau,  100,00000 

déoi.    mllli. 
Sels  infoiabks  (  Carbonate  de  chaux ,  01 ,324 

mLr'ÎSS''enl       ^       de  magoé^ic.  372 

dissolution  à  ia\  Qxydc  de  fer ,  14 

fkyeor  de  1  solde  1^1 
carbonique.  |5ilice,  9 

ICblorure  de  magnésium  »  74 

—     de  sodium,  26 

Nitrate  de  potasse  ,  Traces. 

01,819 
Acide  carbonique,  18  ««.  91 

Air,  22  ^,  58 

Certes,  il  est  difficile  de  trouver  une  eau  plus  pure  et  plus 
exempte  de  substances  étrangères;  Peau  de  la  Seine  ,  au-dessus 
de  Paris,  qui  passe  avec  raison  pour  une  des  plus  pures  de  France, 
contient  1  dix  millim.  41  million,  de  substances  salines.  Sous  une 
pression  barométrique  normale,  jVi  obtenu  18  centi.  91  mllli. 
d'acide  carbonique,  et  22  ce.  58  mllli.  d'air;  ce  qui  est  une 
forte  proportion  des  gaz  qui  donnent  à  Teau  la  faculté  d*ètre  lé- 
gère ou  de  facile  digestion.  Une  analyse  comparative  ,  faite  a\ec 
l'eau  des  fontaines  de  la  ville,  m*a  donné  : 

Fontaine    de       Fontaine  de       Différence    en    fitrenr 
Flenry.  Poitiers.  de  Fleury. 

Eau,  lOOO  ««•  1000  «.  1000  ~ 

Acide  carbonique ,      18<'«.  91  10''.  8'',91  ledoub. 

Air.  22  ^.  58  6  ^.  22      16  ««,36  le  triple. 

Une  remarque  importante  à  faire ,  c'est  Tabsence  complète  de 

sulfates  dans  cette  eau  ;  celles  des  fontaines  de  la  ville  et  des  poils 

en  contiennent  toutes,  et  Ton  sait  que  le  sulfate  de  cbauz ,  même 

en  quantité  très-minime ,  donne  à  Teau  des  propriétés  laxatives 

fort  désagréables ,  témoin  celle  de  Paris ,  qui ,  malgré  les  minimes 

pt  oporlioas  qu'elle  en  contient ,  exerce  toujours  son  influence  sur 

les  nouveaux  arrivants  dans  la  capitale.  En  résumé  «  je  crois  qu'il 
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est  Impossible  de  trouver  une  fontaine  plus  belle,  plus  riche,  fixm 
abondante,  en  même  temps  plus  salubre  ;  la  commission  fera  donc 
bien  d*insister  de  tout  son  pouvoir  pour  tâcher  de  flsire  arriver 
ces  eaux  à  Poitiers.  Les  Romains,  qui,  peur  les  gens  qui  ne  sont 
pas  initiés  à  l'élude  de  leurs  progrès  en  fait  de  sciences  chimiques 
appliquées,  avalent  un  tact  sûr  quand  il  s'agissait  de  bien-être  et 
de  salubrité  ;  ils  étaient  donc  bien  inspirés  quand  ils  n'ont  pas  re- 
culé devant  les  immenses  travaux  occasionnés  par  cet  aqueduc , 
et  je  crois  qu'ils  Airent  amplement  dédommagés  par  les  résultats 
qu'ils  obtinrent.  L'eau ,  encore  plus  de  nos  jours  qu'alors,  est  le 
principe  de  toute  hygiène  bien  entendue;  ce  serait  donc  rendre  un 
Immense  service  à  la  population  de  la  doter  d'eaux  abondantes  et 
salubres.  Une  analyse,  encore  incomplète,  des  eaux  des  fontaines 
de  la  ville,  comparée  à  celle  des  eaux  du  Clain,  m*a  donné  la  con- 
viction intime  que  les  fontaines  du  poni  Joubert  et  les  autres  ne 
sont  que  des  nappes  d'eau  sortant  du  Clain  à  des  niveaux  supé- 
rieurs, passaot  par  les  fissures  du  sol  calcaire  et  venant  sourdre 
plus  bas.  Plusieurs  raisons  militent  en  faveur  de  cette  hypo- 
thèse. 

D'abord,  dès  que  les  eaux  du  Clain  sont  troubles,  celles  des  fon- 
taines le  sont.  Dernièrement ,  le  Clain  s'est  un  peu  troublé  ;  les 
fontaines,  par  conséquent,  aussi.  J'ai  pris  un  litre  des  deux  eaux  ; 
elles  m'ont  donné  exactement  les  mêmes  quantités  de  dépôt  après 
cinq  jours  de  repos  :  i  cent.  5  mllUm.  pour  l'eau  de  fontaine,  et  i 
cent.  6  millim.  pour  l'eau  de  rivière. 

La  différence  dans  le  dépôt  s'explique  par  la  filtration  qui  a  eu 
lieu  dans  les  canaux  souterrains  où  s'engage  la  branche  de  déri- 
vation qui  conduit  l'eau  à  la  fontaine  de  la  ville.  Dans  ce  trajet 
et  cette  filtration,  que  se  passe -t-il?  Cela,  je  crois,  est  facile 
à  expliquer  :  sous  l'influence  de  l'acide  carbonique  ordinairement 
accumulé  dans  ces  sortes  de  cavernes,  le  calcaire  passe  à  l'état  de 
bi- carbonate  et  se  dissout,  Teau  perd  alors  une  partie  de  sa  force 
dissolvante  pour  les  autres  substances,  et  dépose,  en  conséquence, 
les  matières  organiques  qui  se  retrouvent  en  minime  quantité,  il 
est  vrai,  dans  les  rivières.  Que  deviennent  ces  matières,  qui ,  la 
plupart  du  temps  ,  sont  organisées  et  consistent  en  débris  de 
végétaux  aquatiques,  mousses,  mucédinées,  et  autres  plantes  pha- 
nérogames ?  Il  en  résulte  ce  qui  se  produit  en  grand  dans  la  végé- 
tation ,  en  l'absence  de  la  lumière  :  il  y  a  émission  d'acide  carbo- 
nique, qui  remplace  celui  qui  s'est  dissout  ;  les  plantes  se  décom- 


—  H9  ~ 

posent  entièrement  dans  ce  milieu  destructeur,  deviennent  de 
nouvelles  sources  d'acide  carbonique  et  d*azote  qui,  au  moyen  de 
la  pression  exercée  par  Peau  sur  les  parois  du  calcaire,  le  dissol- 
vent et  le  transportent  dans  Teau  des  fontaines.  L'air  que  con- 
tiennent les  soorces ,  est  ordinairement  plus  riche  en  azote  que 
Pair  ordinaire.  On  s^est  étrangement  abusé  sur  la  pureté  compa- 
rative des  eaux  de  rivière  et  de  source.  En  thèse  générale,  les 
eaux  de  rivière  sont  infiniment  plus  pures  que  les  eaux  de  fon- 
taine. Ce  qui  a  fait  choisir  ces  dernières ,  c'est  qu'elles  sont  plus 
fraîches,  plus  sapides,  ce  qui  tient  à  la  légère  quantité  de  substances 
salines  qu'elles  contiennent,  et,  en  outre,  à  l'absence  de  ces  ma- 
tières végétales  qui  donnent  souvent  aux  autres  un  goût  saumàtre  et 
marécageux.  Voulez-vous  une  preuve  de  la  pureté  des  eaux  de  nos 
rivières?  Le  calcaire  contenu  dans  les  eaux  a  la  propriété  de  durcir 
la  légumine  contenue  dans  les  haricots,  les  choux.  Quand  les 
ménagères  ont  besoin  de  faire  cuire  ces  divers  légumes,  elles  ont 
bien  soin  de  prendre  de  l'eau  de  citerne,  è  défaut  d'eau  de  rivière. 
Châteauroux,  où  les  eaux  de  puits  sont  très-riches  en  calcaire,  ne  se 
sert  que  d'eau  de  rivière  pour  cet  usage  ;  il  serait  impossible  de  se 
servir  de  l'eau  des  puits.  Aussi  je  ne  vols  pas  pourquoi  on  tiendrait 
si  fort  à  la  fontaine  de  la  ville,  qui  ne  nous  donne  ,  j'en  suis  cer- 
tain, que  de  l'eau  do  Glain.  Un  mot  viendra  encore  corroborer 
cette  opinion.  Si  l'eau  vient  d'une  source,  il  est  de  toute  nécessité 
d'admettre  un  réservoir;  or,  pour  que  le  réservoir  soit  assez  bien 
garni  pour  fournir  de  l'eau  aussi  abondamment  que  les  deux  fon- 
taines du  Clain  en  ont  fourni  pendant  la  désolante  sécheresse  de 
cetteannéei8S4,  il  faudrait  un  réservoir  immense;  s'il  est  plus  élevé 
que  le  niveau  d'écoulement  de  la  fontaine  ,  pourquoi  n'est  il  pas 
jaillissant?  s'il  est  au  même  niveau,  avec  quoi  ses  pertes  se  sont- 
elles  réparées  pendant  8  mois  de  sécheresses  absolue  ?  It  e^t  bien 
plus  simple  de  penser  que  ces  nombreux  gouffres  où  l'eau  s'en- 
fourne continuellement,  ne  sont  que  les  points  de  départ  des 
canaux  qui  vont  plus  tard  alimenter  les  sources  riveraines.  On  dit 
que  l'eau  va  toujours  à  la  rivière  ;  je  crois  qu'elle  ne  fait  qu'y  re- 
tourner après  en  être  sortie.  Cequeje  viens  dédire  contre  les  sources 
ne  s'applique  nullement  à  l'eau  de  Fleury,  qui,  par  sa  composition, 
peut  être  placée  au  rang  des  meilleures  eaux  connues  en  France. 
J'ai  recueilli  des  dépôts  qu'elle  a  formés  en  difTcrents  endroits  de 
son  parcours,  et  j'ai  commencé  a  les  analyser  ;  il  serait  curieux 
de  savoir  si,  depuis  l'époque  romaine ,  la  composition  a  changé. 
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Quant  à  la  question  économique,  au  point  de  vue  des  frais  qu*en- 
traînerait  une  pareille  reconstruction,  elle nesl  point  de  ma  com- 
pétence. M.  DufTaud,  notre  collègue ,  dans  un  article  inséré  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  TOuest,  vient  de 
traiter  celte  question  d'une  manière  tout  à  fait  remarquable  et 
concluante.  Seulement  je  citerai  un  passage  d'un  rapport  du  préfet 
de  la  Seine  au  conseil  municipal  de  Paris.  H  s*agissait  de  faire 
adopter  le  projet  d'un  aqueduc  immense  qui  amènerait  à  Paris  les 
eaux  de  la  Somme,  au  moyen  d'un  aqueduc  dont  les  travaux  sont 
évalués  à  22  millions.  Après  avoir  prouvé  qu'au  point  de  vue 
financier,  romme  au  poiut  de  vue  hygiénique,  ce  projet  offre 
d'Immenses  avantages,  M.  Haussman  présente  quelques  considé- 
rations qui  s'appliquent  parfaitement  an  cas  dont  il  s'agit  : 

a  On  a  pris  en  dédain  les  travaux  hydrauliques  des  peuples 
»  qui ,  ne  connaissant  pas  la  machine  à  vapeur,  ont  construit  à 
B  grands  frais  des  aqueducs  fermés,  pour  amener  aux  vill^^s  l'eau 
D  de  sources  lointaines.  L'erreur  et  la  barbarie  ne  sont-ils  pa? , 
B  au  contraire,  du  côté  de  ceux  des  modernes  qui  regardent 
n  comme  le  dernier  terme  du  progrès  de  faire  monter  chaque 
t  mètre  cube  d'eau  par  la  combustion  d'une  certaine  quantité  de 
o  charbon ,  de  soumettre  l'alimentation  d'une  grande  ville  aux 
»  chances  de  dérangement  de  machines  compliquées,  et  de  livrer 
»  aux  consommateurs  une  eau  mêlée  de  matières  étrangères,  et 
0  qu'à  cause  de  sa  température  élevée  on  ne  peut  boire  pendant 
A  six  mois  sans  dégoût  ?  La  meilleure  application  du  savoir  et  la 
m  perfection  véritable  ne  sont-iU  pas,  au  contraire,  chez  les 
»  Bomains,  auteurs  de  ces  m:ignifiques  aqueducs,  fleuves  sus- 
o  pendus  d'eau  pure  et  toujours  fratche ,  bienfait  éternel  que  ne 
»  peut  interrompre  une  roue  qui  se  brise  ou  un  foyer  qui  s'é- 
»  teint  ?  j» 

Meillbt. 
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GOMPOSlTiON   DR  LA  SOGIBTÉ.       . 

i.  La  Société  académique  ()* Agriculture  ,  Belles- Lettres  ^ 
Sciences  et  Arts  de  Poitiers ,  se  compose  de  membres  titulaires 
résidants ,  de  membres  titulaires  non  résidants  ,  de  membres  cor- 
respondants et  de  membres  honoraires.  Le  Préret  du  département 
de  la  Vienne  et  le  Maire  de  Poitiers  sont  de  droit  revêtus  de  ce 
dernier  titre  (1). 

2.  Le  nombre  des  membres  titulaires  résidants  ,  des  membres 
titulaires  non  résidants  et  des  membres  correspondants  est  illi- 
mité (2).  . 

3.  La  Société,  confère  le  titre  de  membre  honoraire  en  séance 
ordinaire.  Le  titre  de  membre  titulaire  non  résidant  peut  s'accor- 
der aux  personnes  qui  habitent  Poitiers  seulement  pendant  une 
partie  de  Tannée  et  qui  n'y  sont  pas  domicitiées  ,  mats  jamais  à 
celles  qui  ont  leur  domicile  dans  cette  ville. 

4.  Toute  présentation  sera  faite  dans  une  séance  ordinïiire  et 

(1)  Séance  da  3  décembre  185Ô. 

(2)  Séance  du  6  décembre  1 853. 
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signée  par  cinq  membres  titulaires  ;  elle  sera  mentionnée  an  pro- 
cès-verbal avec  les  noms  des  ^^naitaires  (4). 

5.  Dans  la  séance  ordinaire  qui  suivra ,  l^électton  ayant  été 
anneneée  par  le  bulletin  de  convoeation  ,  on  passera  au  acrutia 
sur  la  présentation  ,  si  le  quart  au  moins  des  membres  titulaires 
de  la  Société  assiste  à  la  séance.  L'admission  ne  pourra  avoir  lieu 
qu'à  la  majorité  absolue  du  nombre  des  votants  (2). 

6.  Si ,  à  la  première  fléanee  dèaigiiéê  pour  réleclion  ,  le  quart 
des  membres  titulaires  de  la  Société  n'avait  pu  être  réuni ,  une 
nouvelle  convocation  indiquant  l'élection  sera  adressée  aux  mem- 
bres titulaires  pour  la  séance  ordinaire  suivante,  et  l'élection  aura 
lieu  à  la  majorité  absolue  des  suffrages ,  quel  que  soit  le  nombre 
des  votants  (3). 

ADMINISTRATION. 

7.  La  Société  est  administrée  par  un  bureau  et  un  conseil. 

8.  Le  boreau  se  compose  d'un  président ,  d'un  vice-président, 
d'un  secrétaire,  d'un  secrëtaire-arcbivtste  et  d'un  trésorier. 

9.  Le  conseil  est  formé  du  bureau  et  de  trois  membres  nommés 
annuellement  par  la  Société. 

iO.  Le  bureau  et  le  conseil  sont  renouvelés  à  la  séance  de  jan- 
vier. La  Société  en  est  avertie  par  les  billets  de  convocation. 

H.  Tous  les  fonctionnaires  de  la  Société  sont  rééligibles,  le 
bureau  tout  entier  doit  être  pris  parmi  les  membres  titulaires 
résidants  (4). 

12.  Pour  être  promu  à  l'une  des  fonctions  du  bureau  ou  du 
conseil ,  il  faut  réunir  les  deux  tiers  des  suffrages  des  membres 
présents  à  la  séance.  Si  ce  nombre  de  voix  n*éiait  pas  atteint  aux 
deux  premiers  tours  de  scrutin ,  il  y  aurait  ballottage  au  troi- 
sième. 

ATTRIBUTIONS  DES  MEMBRES  DU   BUREAU. 

i3.  Le  président  reçoit  la  correspondance  et  en  rend  compte  à 
la  Société.  Il  est  chargé  d'entretenir ,  d'après  les  décisions  prises» 
les  relations  nécessaires  avec  les  autorités ,  les  Sociétés  savantes , 
agricoles  ou  industrielles,  les  membres  correspondants  et  les  par- 
ticuliers qui  entrent  en  rapport  avec  la  Société.  11  fixe  l'ordre  du 
jour  des  séances,  dirige  les  discussions,  maintient  l'ordre  et  la 

(1-2-S-4)  Séance  du  if  ayril  1858. 
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régularité  daB9  les  réunioDs  de  la  Société  ou  du  conseil»  qu'il  prér 
sidd  égalemeoi.  Il  signe  If  s  procès*^  verbaux  avec  le  secrétaire. 

H.  Dans  toMtes  les  délibératiooa  à  voie  découvert ,  soit  eq 
séaoœ  ordioaire ,  ml  eo  séance  du  conseil ,  le  président  a  voiji 
prépondérante  en  cas  de,  pai:tage.  Dans  les  scrutins  secrets ,  le 
partage  équivaut  à  un  rejet. 

45.  Si  le  président  est  absent ,. il  est  rcfoop^cé  par  le  yioe-pré- 
aideol.  En  cas  d'aJbse^ce  de  celui-ci,  le  fauteuiUsl occupé  par  le 
nuembre  du  conseil  inscrit  le  plus  anciennement  sur  je  tfibleau  4^ 
la  Sooiété.  SI  le  président*,  le  vice-président  et  les  trois  membres 
du  conseil  n'assistaient  pas  è^  une  réunion  »  ei|e  serait  présidée  paf 
le  soQîéiaire  k.  plu»  ancien,  parmi  les  membres  présent^. 

16^  Le  secrétaire  de  la  Société  rédige  les  procès^verbaux  des 
péuniona  générales  et  des  séances  d«  conseil,  ainsi  que  le  rapport 
annuel  des  travaux  de  la  Société.  Il  prend  note  et  cbaq^e,  réuqion 
des  noms  des  rapporteurs  choisis  par  le  président  pou^  présenter 
Taïudyie  des  mémoires  étrangers.  Il  coiilre-sigue  les  mandats  sur  Ja 
caisse,  délivrés  fiar  te  président,  d'aprte  Ifsdécisiçqsducon^^il.  J(| 
tarveille,  les  archives  et  la  bibliothèque.  V  prépare  )j^  matéiiaUiX 
des  bnUetîDs  et  des  puUieatjoiM  qui  doivent  avoir  lieu  »  et  les  sou*, 
met  «a  coÉseil. 

Le  saerétaiiss -archiviste  est  dbar{^4.<i«  la  bibUothèqyc  et  des 
archives,  dont  il  dresse  et  tient  à  jour  le  catalogue  ;  il  doi^e.au:^ 
sociétaires  qi4  le  désirent,  communication  sur  place  des  lettres  et 
manuscrits,  adtessés  à  la  Société  ;  il  iieut  registre  de  tous  les  im.^ 
primés:  eu  baltetins  reçus,  séance  par  séance,  et  les  confie. sui; 
récépissé  aux  membres  qui  en  font  la  demande,  (1  ^it  .toutes  ka 
canvoeations  partielles  ou  générates*  Il  remplace  le  s^Qrétaife  de 
là  Société  en  caa  d'empêchement. 

il.  Le  trésorier  reçoit  les  cotisations  ei.subveBtiops  qui  doivent 
éfre  versées  à  la  caisse  de  la  Société;  il  paye  les  ma^diats délivrés 
lat*  l6président,ety|sésp»r  le  secrétaire.  Il  d^lrihue  les  jetons  de 
présence ,  et  rend  à  la  flo  de  Tannée  ses  compas  au  conseil .  qui 
les  examine,  les  «pucB  et  en  fait  eoonattre  les  résultats  k  la 
Société. 

18.  En  cas  d'absence,  le  trésorier  cMsit  un  des  membres  du 
conseil  pour  le  remplacer. 

ATTRIBUTIONS  DIJ  CÔNéEIL.  "'  ^    '   ' 

iO;  Le  c««tl  est  inteati  du  fo^volr  di^  négler  l^  mW^^  r^-* 
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lalives  à  radminiUration  ;  le  président  est  chargé  de  rezecution. 
Lie  conseil  rend  compte  dans  chaque  réunion  générale  des  déci- 
sions qu'il  a  prises  et  des  résultais  qu*elles  ont  obtenus.  Toutes 
les  propositions,  de  quelque  part  qu'elles  viennent,  sont  d'abord 
soumises  à  la  Société  réunie ,  et  doivent  éire  appuyées  par  deox 
membres.  On  vote  sans  discussion  sur  la  prise  en  considération  , 
qui  entraîne  de  droit  le  renvoi  de  la  propositfon  écrite  au  conseil, 
chargé  de  présenter  à  la  séance  suivante  le  rapport  devant  servir 
de  base  à  la  délibération. 

M.  Lorsque  la  mnjorlté  des  membres  présents  le  jugera  utile , 
nnecommission  de  trois  membres  nommés  au  serutlnou  par  le  pré- 
sident ,  si  rassemblée  lui  en  défère  la  désignation  ,  sera  adjointe 
ao  conseil.  Cette  commission  ne  pourra  jamais  participer,  même 
d'une  manière  consultative ,  aux  délibérations  du  conseH  étran- 
gères à  Pobjet  de  son  mandat. 

21.  Dans  les  circonstances  où  II  deviendrait  itytportant  de  preii- 
dre  une  résolution  bans  nul  délai ,  si  la  réunion  était  composée 
de  la  moitié  du  nombre  total  de^  sociétaires  actoeilement  inscrits 
sur  le  tableau ,  et  si  Turgence  était  reconnue  par  les  deux  tiers 
des  membres  préseiits ,  la  disenssion  pourrait  s'établir  snr-^e- 
champ ,  sans  renvoi  au  conseil.  Dans  ce  cas ,  aucune  décision  ne 
serait  prise  qu*à  la  même  majorité  Ses  deux  tiers  du  nombre  des 
votants. 

22.  La  composition  des  bulletins  trimestriels  est  arrêtée  par  le 
conseil  ;  il  vote  au  scrutin  êiéeret  par  boules  noires  et  blanches  sur 
l'admission  de  ebacun  des  morceaux  qui  ont  été  lus  dans  les  séan- 
ces ,  et  qtii  lui  sont  tons  présentés  par  le  secrétaire. 

23.  Le  conseil  propose  leè  sujets  de  concours,  dutrav^ux  et  de 
mémoires  spéciaux  ,  ainsi  que  les  eueouragementa  à  accorder  à 
l^agricultore  et  à  l'industrie. 

24.  Le  conseil  se  réunit  au  Inntns  uhe  fois  dans-l'intervaUe  de 
deux  séahces  ordinaires*  Il  ne  peut  délibérer  <]u'au  nombre  de  cin<| 
membres.  Lorsqu'il  lai  sera  adjoint  une  commission  ,  la  présence 
de  sept  membres  sera  nécessaire  pour  délibérer. 

DISPOSITIONS   PINANGIBHES. 

25.  Chaque  membre  titulaire  résidant  paye  annuellement  une 
cotisation  de  trente  francs,  dont  vingt  francs  ne  sont  qu'une  con- 
signation reptètentant  la  valeur  des  Jetons  de  présence  dislribaés 
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dans  les  dix  aëanees  ordlbaires.  La  cotisation  peut  être  aciiuillëe 
en  tottt  ou  en  partie,  au  moyen  de  Jetons.  Les  membres  titulaires 
non  résidants,  n'ayant  pas  part  aux  jetons  ^  ne  payent  cliafue 
année  que  dix  francs.  Les  membres  correspondants  sont  exempts 
de  cotisation.  Tous  les  membres  titulaires  acquittent  en  échange 
du  diplôme  une  somme  de  cinq  francs. 

S6.  Les  membres  titulaires  résidants  et  non  résidants ,  à  quel- 
que époque  qu'ils  soient,  nommés,  payeront  en  entier  la  cotisation 
de  dix  fhincs  ;  les  membres  titulaires  résidants  ne  feront  la  consi- 
gnation destinée  à  subvenir  aux  jetons  de  présence,  qu'au  prorata 
du  nombre  des  séanees  ordinaires  qui  devront  avoir  Heu  jusqu'à 
la  dn  de  Tannée. 

27.  Le  trésorier  fait  rentrer  les  cotisations,  au  plus  tard  avant 
la  fin  du  troisième  mois  de  Tannée  ;  les  membres  qui  n'auraient 
pas  acquitté  leur  dette  au  bout  du  sixième  mois,  et  qui  laisseraient 
sans  eifet  le  nouvel  avis  que  leur  adresserait  le  trésorier,  seraient 
censés  avoir  renoncé  à  faire  partie  de  la  Société. 

ORDRE  DES  SÉANCES. 

28.  Il  y  a  une  séance  ordinaire  Je  premier  mardi  de  chaque 
mois ,  excepté  pour  ceux  de  septembre  et  octobre  pendant  les- 
quels la  Société  est  en  vacances.  La  séance  de  novembre  est  ren- 
voyée au  second  ou  au  troisième  mardi.  Des  séances  extraordinaire» 
peuvent  avoir  lieu  sur  la  convocation  du  conseil,  ou  d'après  la 
vœu  de  la  Société.  Il  n'est  point  donné  de  jetons  de  présence 
pour  les  séances  extraordinaires , 

29.  Le  jour  d'une  séance  ordinaire  ne  peut  être  change  que  par 
quelque  motif  résultant  d'une  décision  du  conseil.  Alors  lés  con- 
vocations doivent  être  envoyées  huit  jours  d'avance. 

30.  L'époque  des  séances  publiques  est  axée  en  assemblée  gé- 
nérale. 

3i .  L'ordre  habituel  des  séances  ordinaires  est  ainsi  réglé  : 

Lecture  du  procès-  verbal  de  la  séance  précédente  ; 

Appel  par  le  trésorier  et  distribution  des  jetons  de  présence  ; 

Présentation  des  candidats  ; 

Communication  et  distribution  de  la  correspondance  ; 

Propositions  soumises  à  la  Société  ; 

Élections  ; 


Bcipp(>rt  et  As«UMiofi  4es  objet»  qui  exigent  on  vôtê  de  la 
Société  ; 

Bapports  ordinaires  du  couseil  ou  des  commfsslons; 

Lecttife  des  trafaox  personnels  des  membres  de  U  Soe'été  ; 

Comptes  rendus  des  bulletins  envoyés  par  les  Sociétés  étran- 
gères. 

32.  Les  membres  qui  se  proposeront  de  ftiire  une  lecture  devront 
en  prévenir  d'arance  le  président .  afin  qu'il  puisse  filer  Tordre 
do  jour. 

33.  Les  membres  titulaires  non  résidants  et  les  honoraires  onl 
voix  délibératlve.  Les  correspondants  n*ont  que  le  droit  de  simple 
assistance  aux  réunions ,  où  ils  sont  cependant  autorisées  à  faire 
des  lectures,  après  en  avoir  averti  le  président,  ainsi  qo*il  vient 
d'être  dit. 

34.  Les  décisions  sont  prise!;  à  la  simple  majorité  des  soffhiges, 
lorsque  rassemblée  se  compose  du  quart,  plus  un ,  des  membres 
titulaires  résidants.  Si  ce  nombre  n'est  pas  atteint,  il  faut ,  pour 
établir  la  majorité,  les  deux  tiers  des  votes  exprimés.  On  procède 
au  scrutin  secret ,  lorsque  la  demande  en  est  faite  par  un  membre 
et  appuyée  par  quatre  autres. 

PUULICATIONS. 

35.  La  Société  a  toujours  le  droit  de  publier  un  travaltqui  a  été 
lu  en  sa  présence.  L'auteur  seul  peut  en  faire  une  publication 
particulière,  complète  ou  partielle. 

36.  Il  est  imprimé  un  bulletin  par  trimestre. 

37.  Les  membres  titulaires  résidants  ou  non  résidants  payent, 
à  quelque  époque  qu'ils  soient  admis,  h  cotisation  intégrale  de 
dix  francs  ;  ils  reçoivent  les  bulletins  et  publications  de  Tannée 
entière ,  même  pour  le  temps  qui  a  précédé  leur  nomination. 

S8.  Conformément  à  Tarticle  22,  la  composition  des  bulletins 
trimestriels  est  réglée  par  le  conseil  ;  mais  le  choix  des  morceaux 
destioés  aux  séances  publiques  est  arrêté  dans  une  assemblée  gé- 
nérale préparatoire.  On  vote  au  Scrutin  secret  sur  Tadmisslon  de 
chaque  morceau. 

39.  Sous  aucun  prétexte,  il  ne  ppût  être  lu  à  la  séance  publique, 
ou  imprimé  dans  les  bulletins,  de  compositions  qui  n'auraient  pas 
été  communiquées  à  la  Société. 
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ARTIGLBS  COMPLéMBNTAIRES. 

iO.  Le  présent  règlement  sera  Inséré  dans  le  Bulletin  de  Tan* 
née  1855,  et  tiré  à  part  pour  la  commodité  des  sociétaires,  à  cba* 
cun  desquels  il  sera  adressé  un  exemplaire  de  ce  tirage  particulier. 

4i.  Aucun  changement  ne  pourra  être  apporté  aux  articles 
fondamentaux  qoe  sur  la  délibération  de  la  Société.  eonToquée  à 
cet  effet  en  assemblée  générale,  où  devront  être  présents  au  moins 
les  deux  tiers ,  plus  un ,  de  la  totalité  des  membres  titolaires  ré«- 
sidants  ;  la  majorité  se  composera  des  trois  quarts  des  suffrages. 
S*il  ne  s'agissait  que  de  quelques  légères  modifications  de  détail , 
la  proposition  qui  serait  faite  à  cet  égard  suivrait  la  marche  or- 
dinaire. 

13.  Si  après  deux  convocations  successives  pour  réunir  le  nom- 
bre de  membres  exigés  pour  une  délit>ération ,  ce  nombre  n*élait 
pas  atteint,  à  la  troisième  réunion  indiquée  pour  cet  objet,  en 
séance  ordinaire,  les  membres  alors  présents  pourront  délibérer 
valablement,  quel  que  soit  leur  nombre,  pourvu  toutefois  qne  le 
vote  soit  émis  à  la  majorité  exigée  par  le  présent  règlement  (i). 

(1)  Séance  du  s  avril  ISSI. 


Séaaee  ordinaire  eu  9  Janvier  195&. 

PRÉSlDBTfCE  DE  H.  GAILLARD,  DOCTSUa-HÉDEGIN ,  FEÉSIBBIIT  DB  LA 

SOCIÉTÉ. 

A  sept  heures,  M.  le  président  oionle  au  fauteuil.  Le  procès* 
ferbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 
M.  le  président  communique  à  la  Société  des  documents  qpl  lui 
sont  adressés  par  M.  de  Bryas,  ancien  député  et  ancien  maire  de 
Bordeaux,  documents  relatifii  aus  travaux  de  drainage  qu'il  a  fait 
exécuter  sur  sa  propriété  du  Taillant. 

La  Société  écoute  avec  intérêt  la  communication  de  M.  le  pré- 
sident, et  nomme  jVl.  de  Bryas  membre  correspondant. 

If.  Auguste  Jourdier  offre  à  la  Société  d'insérer  dans  le  journal 
le  Moniteur  des  Comices  les  communications  que  lui  adre^^sera  la 
Société. 

La  Société  accepte  Toffre  de  M.  Jourdier,  et  autorise  M.  le  pré- 
sident à  Tabooner  au  Moniteur  des  Comices. 

L*ordre  do  jour  appelle  la  renouveliomiot  du  bureau  pour 
Tannée  4855. 
Sont  élus ,  à  la  majorité  voulue  par  le  règlement  : 
MM. 
Président  :  Gaillard,  professeur  à  Técole  de  médecine  ; 
Vice-Président ,  Db  Loiygubhab,  ancien  capitaine  d'état- 

mnjor; 
Secrétaire  :  Tbighbt  aîné  ^  avocat  à  la  Cour  lmpér!ale  ; 
Secrétaire  adjoint:  Mauduft,  pharmacien-chimiste; 
Trésorier  :  PmoAULT ,   professeur  à   l'école  de  mé- 
decine ; 
Membres  du  conseil  d'administration  :'De  Chaslain, 
propriétaire  ;  Babavlt  db  CsAUMOiirr,  Juge  honoraire  ; 
Babillbau,  directeur  de  Técolede  médecine. 

La  parole  est  à  M.  Eugène  Leeointre  ;  il  lit  les  observations 
suivantes,  sur  le  projet  de  chemin  de  fer  de  Nantes  à  Limoges  par 
Napoléon- Vendée  et  Niort ,  et  sur  le  chemin  de  Poitiers  à  Mont- 
luçon. 

Messibubs  , 
Les  départements  de  TOuest  sont  gravement  émus  en  ce  mo- 


ment  d'un  noiirtau  projet!  de  ch^nnin  de  fer.  Tandis  que  Tun  d*eax 
fonde  sur  sa  réalisation  de  grandes  espérances,  La  plupart  des  au- 
tres, et  notre  département  surtout,  dont  il  fait  le  tour  sans  le  tra- 
verser, y  voient  la  ruine  de  leur  commerce  et  du  juste  espoir 
qu'ils  avaient  d^être  desservis  par  des  lignes  importantes. 

Je  veux  parler  du  ebemin  de  Nantes  à  Limoges  par  la  Vendée 
et  les  Deux-Sèvres.  Ce  projet  est  dû  aux  travaux  de  M.  Petot  r 
Ingénieur  en  cM  à  Napoléon^Veodée.  Chargé  par  le  Conseil  gé- 
néral de  la  Vendée  de  faire  un  chemin  au  plus  grand  avanti^e 
de  ce  département ,  Thonorable  et  habile  ingénieur  s'est  renfermé 
dans  les  conditions  du  programme  que  lui  avait  di(*té  Tégoïsme 
local ,  sans  malheureusement  se  préoccuper  assez ,  comme  nous 
allons  le  démontrer,  des  intérêts  généraux  du  pays  et  de  ceux  des 
départements  voisins. 

Permettez-moi  tout  d*abord  de  vous  faire  connaître  en  peu  de 
mots  le  tracé  de  M.  Petot. 

Il  se  détache  du  chemin  de  Tours  à  Nantes  à  1/2  kilomètre  au-^ 
dessus  de  cette  dernière  ville,  franchit  la  Loire,  touche  à  Napoléon» 
Luçon  ,  Fontenay  «  Niort ,  Ruffec ,  Cfaabanais  et  rejoint  à  8  kilo- 
mètres de  Limoges  le  projet  dechemin.de  cette  ville  à  ^érigueux; 
sa  longueur,  y  compris  34  kilomètres  pour  un  embranchement  de 
Napoléon  aux  Sables ,  est  de  358  kilomètres ,  les  frais  de  premier 
établissement  sont  évalués  à  247  mille  francs  par  kilomètre  «  soit 
84  millions  pour  toute  la  lîKne,  déduction  faite  de  18  kilomètres 
empruntés  à  d'autres  cheoûus. 

Le  projet  que  je  viens  de  vous  exposer  n'aurait  pas  eu  grande 
chance  de  succès  auprès  du  Gouvernement  et  des  Compagnies,  s'il 
se  fût  borné  à  desservir  la  Vendée;  aussi  a-t-on  cherché  è  lepré^ 
senter  comme  établissant  une  communication  entre  Nantes  etBor- 
deaux  et  entre  Nantes  et  Lyon.  11  n'est  personne  qui  ne  comprenne 
la  néces^té,  au  triple  point  de  vue  commercial ,  admtpistratif  et 
stratégique ,  4e  relier  entre  eWes  les  gmndes  villes  de  T Empire  , 
comme  elles  le  sont  d^jà  à  la  capitale.  Mais  il  est  non  moins  im- 
portant que  ces  lignes  soient  le  plus  courtes  possible  ;  c'est  ce  que 
ne  fait  pes  le  projet  de  M.  Petot ,  qui  allonge  de  86  kilomètres 
entre  Nantes  et  Bordeaux,  et  de  84  kilomètres  entre  Nantes  et 
Lyon ,  la  distance  qui  sépare  ces  villes  en  suivant  les  routes  ac- 
tuellement fréquentées  par  le  commerce. 

De  tout  temps,  en  effet,  la  Saintonge  et  la  Vemlée  ont  été  en 
poRsessIon  du  transit  considérable  de  Nantes  à  Bordeaux.  Cette 
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roake  que  destert  une  malle-pcsle  ^  est  BiNônnée  par  de  oombrra* 
ses  diligences  et  par  an  roulage  Important.  Depub  qa*il  est  ques- 
tion de  chemin  de  fer ,  Bordeaux  demande  qu'on  rall-way  rem- 
place la  roule  de  terre ,  et  dans  sa  dernière  session .  le  CooseU  gé- 
néral de  la  Charente-Inférieure,  s'associant  aux  désirs  de  celât  de 
la  Gironde  qui  avait  voté  qninse  cent  mille  francs  peur  ce  projet, 
a  émis  le  tmu  qo*un  chemin  de  fer  fût  eonstroit  de  Nantes  à  Bor- 
deaux ,  par  Napoléon»  Luçon  ,  Mirans,  La  Rochelte,  Rochefort , 
Saintes,  Pons ,  Jonzac  el  Goutras ,  où  11  se  réunirait  à  la  ligne 
dX)rléans  à  Bordeaux  »  et  an  rameau  du  Chrand-Central  qui  Weot 
de  Périgueux.  D^à  une  section  de  cette  ligne  entre  La  Rochelle 
et  Rochefort  est  faite  par  la  Compagnie  d'Orléans.  Une  autre  qal 
donnerait  de  grands  produits  et  entraînerait  peu  de  dépenses,  celle 
de  Rochefort  à  Saintes ,  est  étudiée  et  ne  peut  tarder  à  se  ooa- 
struire.  Il  ne  resterait  donc  à  comtrfer  que  les  lacunes  de  Nantes 
à  La  Rochelle  et  de  Saintes  à  Centras ,  soit  210  kilomètres ,  dont 
400  entre  Nantes  et  Luçon  sont  communs  avec  le  projet  de 
M.  Pelot. 

L'importance  de  la  ligne  directe  de  Nantes  à  Bordeaux,  incon- 
testable en  temps  de  paix,  détient  bien  plus  grande  encore  quand 
la  guerre  maritime  ^  et  11  faut  malhenreusement  tout  prévoir, — 
empêche  le  cabotage.  C'est  sans  doute  une  des  considérations  qvf 
ont  en'n'agé  l'Angleterre  à  tracer  une  ligne  de  fer  parallèlement  à 
celle  de  ses  côtes  et  à  très -petite  distance  de  la  mer.  Le  même 
système  a  prévalu  en  France,  et  si  quelques  années  de  paix  per- 
mettatént  d*exécnter  les  projets  étodiés,  un  réseau  deibr  envelop- 
perait  les  rivages  de  la  Manche  etde  l'Océan,  de  Calais  à  Rayonne» 
et  celai  de  la  Méditerranée  de  Perpignan  à  Toulon. 

Le  commerce  remplacerait  ainsi ,  par  une  voie  sûre ,  le  navi- 
gation devenue  dangereuse,  et  FBtat  y  trouverait  en  même  lempa 
de  grandes  bcilités  pour  défendre  une  kmgne  ligne  de  c6tes  aree 
une  armée  peu  nombreuse,  mais  qui  pourrait  se  porter  rapidement 
sur  les  points  menacés. 

Des  intérêts  d'une  nature  analogne  commandent  de  même  de 
donner  au  chemin  de  Nantes  à  Lyon  la  direction  la  pins  courte  qui 
passe  par  Poitiers,  et  qui  a  toujours  été  suivie  par  les  voyageurs 
et  les  marchandises.  En  temps  de  guerre,  ce  chetein  transporte^ 
rait  en  peu  de  Jours  un  corps  d'armée  des  rives  de  rOcéan  au  pied 
des  Alpes.  En  tout  temps  il  desservirait  le  commerce  qui  se  fait 
entre  l'Est  et  TOuest  de  la  France ,  assurerait  à  Nantes  l'établis-* 
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sèment  ^feine  li^^ne  de  paqtiebots  transratlantfqtjed,  et  rendrait  ton 
port  le  plus  tMMfnmode  de  rOeéan  pour  les  émigrants  et  l6^  mai^ 
chandisesqui  de  la  Sufsse,  du  midf  de  rAllemagae  et  du  nord  de' 
ritalle,  se  dirigent  vers  rAmérique. 

Je  n'ai  pas  besoin  dMnsister  davantage  pour  démontrer  rim« 
mense  ineonvénient  qui  résulterait  pour  les  intérêts  généraux  du 
pays  de  Tadoptlon  du  projet  de  M .  Mot,  qui  allonge  d^me  manière 
énorme  les  communications  entre  des  villes  au«tsi  importantes  que 
Nantes ,  Bordeaux  et  Lyon.  Les  intérêts  particuliers  des  départe* 
ments  qui  nous  entourent  ne  sont  pas  moins  menacés.  De  toute 
part  c'est  un  véritable  concert  de  plaintes  qui  se  traduisent  par 
des  arliclrs  de  Jo.imaux,  des  délibérations  des  conseils  municipaux 
et  des  chambres  de  commerce.  Les  deux  Gharentes  et  la  Gironde 
erafgnent  que  les  lignes  de  La  Rochelle  à  Angouléme  et  à  Con- 
tras ne  deviennent  impossibles.  Les  Deux-Sèvres ,  dont  une  moi* 
tié  seulement  est  desservie  par  le  chemin  de  M.  Petot,  voient  avec 
peine  que  les  deux  arrondissements  privés  de  tout  chemin  de  fer , 
Bressuire  et  Partlienay ,  perdent ,  avec  Tespolr  de  la  ligne  directe 
de  Nantes  à  Lyon  ,  qui  les  traverserait,  le  transit  de  la  route  de 
terre  dont  ils  sont  en  possession.  Le  Maine-^t-Lofre ,  enfin  ,  ré* 
elame  la  Ifgne  directe  de  Nantes  à  Lyon  qui  desservirait  la  ville  âé 
Ctiolet  et  les  riches  campagnes  qui  Fentonrent. 

Plus  que  tout  autre,  notre  département  tout  entier,  dont  les  In- 
térêts vous  sont  plus  spécialement  confiés  ,  doit  désirer  la  con- 
struction de  la  ligue  directe  de  Nantes  à  Lyon  qui  le  traverserait 
dans  totxte  sa  lafigcur.  Quelques  dissidences  d'opinion  se  sont  éle- 
vées, il  est  vrai,  entre  nous«  sur  la  direction  qu*ll  faudrait  lui 
donner  entre  Poitiers  et  la  ligne  du  Centre.  Les  uns  veulent  le 
conduire  à  Argenton,  d^aotres  lé  rapprocher  de  Limoges,  en  re** 
montant,  à  partir  de  Montmorillon,  le  cours  de  la  Gartempe,  oti 
en  s'élevant  sur  les  plateaux.  Mais,  quel  que  soit  notre  avis  sur 
Cette  question  de  tracé ,  woos  devons  nous  réunir  tous  pour  com- 
battre le  projet  de  M.  Petot ,  qui  rendrait  également  impossibles 
les  deut  lignes  entre  lesquelles  nous  sommes  divisés.  L'arrondis- 
sement de  Civray ,  qui  paraissait  vouloir  séparer  ses  intérêts  de 
ceux  du  reste  du  département,  fait  cause  commune  avec  nous  de^ 
puis  que  M.  Petot  a  refusé  de  modifier  son  tracé  en  le  faisant 
passer  par  Civray. 

De  remarquables  articles  publiés  dans  le  Courrier  de  la  Vienne 
par  notre  collègue,  M.  de  Crémiers ,  membre  du  conseil  général, 
TOUS  ont  déjà  fiiit  connaître  les  atantages  pt  incipaux  que  retirerait 


notre  département  de  rëtpibllssemeot  du  chemin  de  Poitiers  à 
Monliuçon,  partie  de  la  ligne  qui  ptratt  plus  pr^mptement  rte* 
Usable.  Vous  savez  d*ailleurs  tons  que  chaque  année,  et  notammeal 
dans  les  moments  de  disette,  nous  emportons  «  sans  compromettre 
notre  approvisionnemcint ,  une  grande  quantité  de  céréales  dans  la 
Creuse  et  dans  la  Haute- Vienne;  nul  doutequece  commerce  si  avao- 
tageux  pour  notre  pays  ne  prit  une  plus  grande  extension  encore,  si 
des  m<rjrens  de  transport  plus  faciles  et  moins  coûteux  étaient  mis 
à  la  disposition  de  nos  commerçants.  Avec  les  progrès  journaliers 
de  Fagrirulture,  notre  département  «  dont  quelques  parties  sont 
encore  si  arriérées ,  promet  de  devenir  un  des  greniers  de  la 
France.  Nous  pourrions  alors  étendre  nos  envois  bien  au  delà  de 
la  Greuse ,  et,  dans  les  années  où  le  blé  est  à  vil  prix  chez  nous, 
fournir  des  céréales  aux  marchés  de  Lyon  et  de  Test  de  la  France 
où  les  cours  se  maintiennent  toujours  plus  élevés  qu'en  Poitou. 

Les  vins  sont  aussi  Tobjet  d*un  commerce  très-important  entre 
le  département  de  la  Vienne  et  ceux  de  la  Haute-Vienpe  et  de  la 
Creuse  qui  en  sont  complètement  dépourvus.  Là  encore  rinsofB* 
sance  et  le  prix  des  transports  arrêtent  une  exportation  qui  pourrait 
s'étendre  sur  une  grande  échelle.  Presque  tout  le  canton  de  Neu-* 
ville  et  bien  d'autres  parties  de  notre  déparlement  où  Ton  cultive 
maintenant  des  céréales ,  seraient  susceptibles  d'être  convertis 
avec  grand  avantageen  vignobles  side.nouve|aux  débouchés  étaient 
ouverts  à  nos  vins  vers  le  centre  de  la  France. 

L'arrondissement  de  Monlmorillon,  spécialement,  fournirait*  ea 
abondance  de  la  chaux  cl  de  la  marne  qui  sont  si  nécessaires  pour 
féconder  le  sol  du  Limousin  et  de  la.  Msirc^ie.  Les.  bons  effets  des 
amendements  calcaires  sur  cesterraif^granitiqa>cs  foot  désormais 
yn  fait  acquis  à  la  science;  le  prix  élevé  de  la  chaux  as^ul  empê- 
ché jusqu'à  présent  d'en  .généraliser  l'emploi,^  Que  le  chemin  de 
fer  transporte  à  bas  prix  la  houille  dr^s  notre  département»  réta<* 
blissement  de  fours  à  feu  continu  peunettra  de  livrer  la  chaux  à 
des  conditions  a,vantageuses  pour  llagrieulture. 

Le  chemin  de  Poitiers  à  Montiuçon  conduisant  à  Commeotry 
et  traversant  les  houillères  d'Ahun ,  dont  la  richesse  connue  de-* 
puis  longtemps  n'a  pu  jusqu'ici  être  mise  à  profit  faute  de  com- 
munications faciles,  nous  apportera  ce  précieux  combustible  « 
plus  utile  encore  à  notre  industrie  naissante  qu'à  notre  agriculture* 

La  Creuse  et  l'Auvergne  «  pays  d'élève ,  fourniront  à  nos  cam- 
pagnes les  bestiaux  qui  nous  manquent. 

Notre  commerce  se  servira  du  chemin  de  fer  pour  titrer  de  Lî- 


mogêfii,  de  CMteauroiix,  d*Aobfisson ,  deCommentiy,  de  M  ontlaçon , 
de  Mouttlis,  de  Roanne ,  de  Safnt^Etîenne  et  de  Lyon  les  prO"- 
duils  direre  de  Thidustrie  de  ees  diflëreates  viltes ,  qu'H  ne  peut 
se  procurer  maintenant  qu^en  les  faisant  venir  par  des  rentes  dé- 
tournées et  avec  «ne  grande  augmentation' de  frais. 

Lorsque  plus  tard  on  aura  compris  la  nécessité  de  continuer 
cette  ligne  j«s4a'à  Nantes,  et  les  avantages  inouotestables  qu*elie 
produira  à  la  Compagnie  concessionnaire ,  notre  département  ner 
pourra  que  gagner  encore  à  être  rattaché  à  un  do  nos  grands 
ports  de  mer,  qui  lui  foui^itra,  en  ooncnrrenceairec  La  Rochelle, 
les  denrées  coloniales,  le  sel,  le  guano  ,  le  noir  animal ,  dont  les 
premiers  essais  dans  notre  pays  sont  couronnés  de  succès. 

La  construction  dû  chemin  de  Poitiers  à  Montiuçon  ne  piaratt 
pas  devoir  présenter  de  difDcnltés  sérieuses ,  surtoot  avec  les  Ib* 
lérances  de  pentes  et  de  courttes  que  le  Goavernement  acoorde 
pour  les  lignes  secondaires. 

De  Poitiers  k  Montmorillon  ,  H  n*y  a  qu*un  ouvrage  d*art  Im-^ 
poruittt,  le  viaduc  de  la  Vienne»  dont  on  peut  facilement  diminuer 
la  hauteur  en  profitant  des  nombreux  affluents  de  cette  rivière.  • 
'  Dé  Montmorillon  à  Ahun,  le  lit  delaOartempe  trace  lut-mémo 
le  chanid.  Il  paraît,  que  de  ce  dernier  point  à  Montloçon ,  le  ter- 
rain ,  quoique  accidenté,  ne  présente  pas  de  grands  obstacles.  La 
dépense  totale  de  la  ligne  est  évaluée  de  quarante  à  quarante-cinq 
millions  par  M.  Sallandrouze  de  Lamornaix  \  dans  une  lettre  que 
je  Courrier  de  la  Vienne  a  reproduite. 

Je  n*ai  pas  la  prétention  de  vous  avoir  exposé,  Messieurs,  tomes 
les  raisons  qui  doivent  vous  eiigager  à  combattre  le  projet  de 
M.  Tetot  ;  j*ai  voulu  seulement  appeler  votre  attention  sur  les  dan-» 
gers  qu'il  présente  pour  les  intérêts  de  TEmpire  et  du  département. 
Je  vous  ai  rappelé  en  même  temps  quelqups-unsdes  avantages  que 
fiotre  pays  recueillerait  de  la  création  du  chemin  de  Poitiers  à 
Montiuçon.  Sans  douté,  lé  tempsn'est  pas  favorable  aux  entreprises 
de  ce  genre»  mais  il  est  bon  de  ne  pas  laisser  prend  re  deconslstance  à 
des  projets  dangereux ,  et  de  préparer  dès  maintenant  les  plans 
qui  se  réaliseront  quand  Pétat  financier  du  pays  le  permettra. 

Après  celle  lecture,  des  observations  sont  présentées  par 
MM.  Guignard  médecin,  Oudln,  Lavaur,  Gennet,  Duffaud'e^ 
Boonet  conseiller. 

La  Société  émet  la  vdsu  suivant ,  formulé  par  M.  Eugène  Le- 
colntre  : 
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Considérant  ^e  le  projel  de  oheadn  de  fier  de  Nâales  è 
ge9,  par  JNapoléoih-Vendée  et  Niort  •  allonge  d*une  manière  consi- 
dérable la  distance  qui  existe  entre  Nantes  et  Bordeaux  et  Nantes 
et  Lyon  ; 

Considérant  que,  Texécution  de  oe  chemin  rendrait  impossible  la 
création  de  lignes  directes  entre  ces  villes  importantes; 

Considérant  que  ces  lignes  directes,  suivies  de  tottt  temps  par  les 
voyageurs  et  les  marchandises»  sont  réclamées  par  les  intérêts 
généraux  du  comeserce  ftraoçais,  la  bonne  administration  de  FEm- 
pire ,  et  sa  défense  en  temps  de  guerre; 

Considérant  que  dans  tous  les  départements  de  TOnest,  d*aaa- 
niroes  protestations  se  sont  élevées  contre  un  projet  qai  sacrifie 
tous  leurs  intérêts  à  celui  de  la  Vendée  ; 

La  Société  émet  le  vmu  quels  gouvernement  ne  concède  pas  le 
ebemlo  de  Nantes  à  Limoges.,  par  Napoléon  et  par  Niortietelleap» 
pelle  son  attention  sur  les  lignes  de  Nantss  à  Boanauix»  parNapo* 
léon ,  La  Rochelle»  Saintes  et  Coutras»  et  de  Nantes  A  Lyon»  par 
ChoUer,  Bressuire.  Poitiers^  Montmorillon  ,  Guéret  etMantIuçon» 
en  se  rapprochant  le  plus  possible  de  Limoges  »  qui  satisferaient 
mieui;  les  intérêts  généraux  da  pays  et  des  départements  de 
rOuest,  et  conserveraient  au  commercedes  chemin^qu'il  a  toufour^ 

La  Société  charge  soo  Président  d*aJresscr  un  extrait  du  pro  ès- 
verbal  de  ce  jour,  contenant  le  travail  de  M.  Lecolnlre  et  le  vœu 
qa'elle  vient  d'émettre,  à  Son  Excellence  M.  lé  Ministre  des  tra- 
vaux publics,  à  tf.  le  Préfet  de  la  Vienne,  et  au  Conseil  munici- 
pal  de  Poitiers. 

Sont  présentés  candidats  au  titre  démembres  titulaires  résidants 
de  la  Société  : 

M.  de  Goutepagnon ,  avoué  près  le  tribunal  civil  de  Poitiers , 
présentation  signée  par  MM.  Trichet  aine  ,  Gaillard  «  président , 
Pingault  fils,  Mauduyt,  de  Looguemar  ; 

M.  DupÂturol^  présentation  signée  par  MM.  Théodore  Gaillard, 
Aobrun,  Gaillard,  président^  Trichet  aîné,  Haudnyt. 
,   M.  Brunet  ^e  Lagrange  est  présenté  comme  membre  corres- 
pondant par  M.  Gaillard,  pré$idenf. 

Il  est  neuf  heures ,  la  séance  est  levée. 

£e  Sicritàirê , 
TRICHET  aîné,  avocat. 
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PBËSIDBIIGB  DB  M.   6AILLABB,  ]M)<QTBUB-]iÉDBCUI,   PljàSIlWSIT 

hr  la  aociÉitÈ, 

A  7  heures,  M.  le  président  monte  au  fauleuil. 

La  prooès-^erbal  de  la  dernière  séance  esi  lu  etadopté. 

M.  Mauduytf  seerétaire  adjoint,  remplace  M.  te  trésorier,  et 
distrit^ue  les  jetons  de  présence. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président»  la.  Société  décide  qu'elle 
continuerai  soo  abonnemeni  au  compte  rendu  des  travaux  de 
TAcadémie  des  sciences. 

M.  le  président,  au  nom  de  M.  d^Abuour,  membre  correspond* 
dani  de  la  Société,  fiilt  hommage  de  plusieurs  ouvrages  d*agii- 
culture* 

Ces  ouvrages,  écrits  en  anglais,  sont  remis  k  M.  CardUn,  qui 
voudra  bien  présenter  on  rapport. 

La  Société  remercie  ML.  d'Abnour  do  son  intéressant  envoi. 

M.  le  président  procède  au  dépQuilleipeal  de  la  çociespondanoe. 
Il  donne  leotmre  d'une  lettre  de  M.  le  Préfet  de  la  Vienne,  qui  in- 
ièrmè  Ja  Société  que  M.  le  ministre  de  i'i^riculture  a  mis  h  1« 
disposition  du  Préfet  une  somme  de  1,200  In,  destinée  à  oocout 
rager  la  pratique  du  drainage  dans  le  département;  qu'il  est  dis* 
posé  i  aecorder  tout  ou  partie  de  cette  allocation  aux  personnes 
qui  s'engageront  à  faire  des  expériences,  en  prenant  à  leur. 
compte  la  moitié  ded  frais^  — ^  Si  TiDdemnitë  accordée  était  de 
600  fr.,  par  exemple,  il  devrait  être  justifié  à  k'admioistraitioil 
d'une  dépense  de  1 ,300  fr. 

M.  le  Préfet  réclame  aussi  de  l'obligeance  de  la  Société  des  rea- 
seignemetits  détaillés  sur  les  différeota  modes  suivis  pour  rexpb>i- 
tatioa  des  terres  daqs  le  département  de  la  Vienne. 

M.  JLB  PajâsiDSiTT.  Je  donnerai  à  la  eommunication  que  noua 
feût  M.  le  Préfet ,  relativement  au  drainage ,  toute  la  publi- 
cité désirable*  Si  des  membres  de  la  Société  désiraient  con- 
courir ,  je  les  prierais  de  m'en  donner  avis.  Je  me  suis  moi- 
méiûe  mis  pour  ce  concours  à  la  disposition  de  M.  le  Préfet;  maia 
je  m'empresserais  de  céder  le  pas  à  ceux  de  mes  honorables  col- 
lègues  qui  voudraient  ooncourir. 

Nous  nous  sommes  sérieusement  oœopéa  déjà  du  drainage4  Les 
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travaux  de  piusieuni  de  no;)  collègues  et  les  prix  que  nous  avons 
déeerués  le  prouvent. 

Je  désirerais, >t  peut-être  obtiendrai-je ,  que  radminlstraiion 
nous  laîssAt  distribuer  les  prHfi«s. 

Nous  pourrious  aussi  décerner  sur  les  fonds  de  la  Société  une  mé- 
daille de  bronze  À  Tagriculteur  dont  le  drainage  serait  jugé  Tavoir 
méritée. 

M.  DE  CimzoN.  Le  concours  pourrait  avoir  pour  prix  Targent 
donné  par  l**Elat  et  la  mâdaillo  décernée  par  la  Société. 

M.  Brossard.  Votre  proposition  contient  df'ux  choses  séparées  : 
ta  prime  donnée  par  I^Ktat  et  la  médaille  décernée  par  la  Société. 
Il  conviendrait  de  spécîfler  Torigine  dm  récompenses.  «—  Cod^ 
stamment  préoccupés  d'encourager  ragriculture,  nous  ne  pouvons 
abdiquer  notre  missioft. 

M.  DB  CuREon.  Gn  récompensant  te  dréinagft,  les  prix  ne 
devraient  être  décernés  qu'au  drainage  sérieux  ;  il  ne  suffirait  pas 
de  récompenser  im  travail^ioi  serait  fait  ssr  une  terre  desséchée 
naturellement.  Je  dois  rappeler  qae  lorsqn*en  1^52  la  Société  mit 
au  concours  un  prix  de  drainage,  certains  propriétaires  connais- 
saient si  peu  Topération  à  pratiquer;  qu'une  persenae s'adressa  à 
la  commission  pour  lai  demander  d^examinorle  drainage  d*un 
terrain  qu*elle  avait  de  distance  en  distance  coapé  par  des  fossés 
ércfelouvert*  Proposer  un  prix  de  drainage  n'est  pas  ouvrir  un 
concours  de  creusement,  de  fossés  ;  puis ,  ce  -n'fst  pas  fout  de 
dépenser  une  somme  à  drainer,  il  fout  encore  que  le  travail  soit 
fait  d'une  manière  rationnelle  et  profitable  au  sol. 

M.  BouRORon  «s  Làtrv.  Je  [Murlage  les  idées  de  M.  de  Curaon. 
La  Sooiéfé  pourrait  mettre  à  la  disposition  de'M«  le  Préfet  une 
commission ,  q'ii  visiterait  les  travaux  opérée  par  les  concur- 
rents. 

La  Société  décide  que  M.  le  président  priera  M.  le  Préfet  de 
faire  décerner  par  elle  les  primes  de  drainage  ;  qu'elle  moitra  à  la 
disposition  de  ra^iministrution  une  commission  chargée  de  visiter 
les  terrains  drainés  par  les  concurrents,  et  qu'elle  décernera  une 
miédaille  de  bronze  au  drainagequi  sera  le  mieux  exécuté ,  soit  par 
un  des  concurrents  qui  auraient  obtenu  une  prime  de  TStat,  soit 
par  tout-autre  concurrent. 

M.  IB  PafisiDENT.  La  seconde  demande  de  Mi  le  Préfttjt  tend  à 
obtenir  des  renseignements  sur  les  différents'madas  suivis  dans  ie 
dé{tortsmeiit'poarrexploîtatioa  des  terres. 
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M,  Bs  Cun^oii.  Cest  unç  enqaëte  à  ouvrir  dans  chaque  canton , 
ou  au  moins  dans  chaque  arrondissement. 

H.  BouRGriON  PS  Layee.  Tous  les  modes  d'exploitation  spnt 
usiiésdans  la  Vienne  :  la  culture  directe  du  sol  par  le  propriétaire^ 
la  régie  de  Texploitotion»  le  colonage  partiaire^  le  hail  à  prix 
d'argent  et  le  bail  en  denrées. 

M.  Garran  de  Balzan.  On  pourrait  avoir  des  renseignements 
auprès  de  Tadmini^tralion  des  Contribulions  directes. 

M.  BouRGNON  DE  Latrë.  Etauprès  de  celle  de  rEnregislrement. 

M.  Q^NÇT.  Mais  tous  les  baux  ne  sont  pas  enregistrés. 

M.  le  Président  désigne  MM.  Limouzineau  et  Deizous  pour 
réunir  les  renseignements  demandés  par  M.  le  Préfet. 

M.  lE  PstsmEKT-  Dans  la  dernière  séance^  j'ai  proposé  de 
pommer  une  cpmmi^sion  des  belles- lettres.  P^os  travaux,  vous  le 
lave?,  ne  sont  pas  restreints  à  Tagrieulturc;  nous  sommes  aussi 
3ocié(é  de  belles-Jettr^,  sciences  et  ai  ts. 

La  Société  adopte  la  proposition  de  M.  le  Président. 

M.  le  Président  déi^igne  les  membres  de  la  cppamission  de^ 
bclleHettres  : 

MM.  David  de  Triais. 
TmcHET  alné«       ^ 

CARDlïi.  ♦ 

De  Malabtig. 

AUBBRT. 

Gaillard  (Théodore). 

MAUDflYT. 

M.  BouBONON  DE  La¥re.  II  y  a  plusieurs  années  la  Société  avait 
nommé  une  commission  de  statistique.  Chaque  mois  elle  apportait 
d^Dtiles  renseignements.  Plusieurs  mémoires  intéressants  furent 
présentés;  un»  notamment,  par  feu  M.  Mcynard,  directeur  de 
r Ecole  normale.  La  Société  ne  sprait-elle  pas  d'avis  de  créer  de 
nouveau  cette  commission  et  de  réorganiser  ce  travail  ? 

M.  Barilleau.  a  l'époque  dont  parle  M.  Bourgnon,  la  Société 
ne  pouvait  élire  son  président  que  pour  une  année.  Les  présidents 
qui  se  succédaient  n'eurent  pas  la  même  suite  de  vues  :  de  là  inter- 
ruption du  travail  de  slatisiique. 

M.  LE  Président.  Je  soumettrai  cette  question  à  la  Société  à  la 
.procbaiae  séance.  A  la  séance  du  tuoU  prochain,  nous  entendrons 
4pssi  le  rapport  de  la  commission  du  Cheptel. 

2 
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H.  LB  PRÉsiDsirr.  La  Société  a  ouvert  un  concours  sur  la  ques- 
tion des  subsistances  :  des  mémoires  lui  ont  été  adressés. 

Je  nomme,  pour  examiner  ces  mémoires  et  proposer  le  lauréat  « 
une  commission  composée  de 
lOf.  Bhossabd. 

TOINBT. 

Db  Bbàupbé. 

Lbbbbtoii. 

Dblzons. 

M.  le  secrétaire  paraphera  les  mémoires  et  les  remettra  au 
membre  le  plus  ancien  de  la  commission . 

M.  DB  LoNGUBViB.  La  Société  ro^ayait  chargé  de  prier 
M.  Fenebresque,  régisseur  de  la  terre  de  la  Roche-de-Bran,  de  nous 
procurerun  jeu  complet  d*instruments  de  drainage.  M.  Fenebresqoe 
m*écrit  qu'il  met  à  notre  disposition  ces  instruments  ;  que  H.  le  dae 
Descars  a  bien  voulu  se  charger  de  les  faire  exécuter  dans  an 
atelier  qui  reçoit  ses  commandes  pour  IfS  nombreux  travaux  de 
drainage  qu'il  fait  opérer  dans  sa  terre  de  Sourcbes,  près  le  Mans  ; 
que  la  Société  jouira  en  conséquence  des  bénéfices  des  perfection- 
nements récents  dont  les  outils  ont  été  Tobjet;  que  les  change- 
ments qui  ont  été  apportés  ont  eu  pour  but  principal  une  plus 
grande  puissance,  une  plus  granderésistance,  pour  opérer  des  drains 
d'un  mètre  et  plus  de  profondeur. 

M.  Fenebresque  termine  ainsi  sa  lettre  : 

c  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  annoncer  à  M.  le  Président  de  la 
p  Société  que  M.  le  duc  Descars  lui  fait  hommage  de  ces  Ins- 
p  truments  et  désire  qu'ils  secondent  les  vues  des  propriétaires 
9  qui  voudraient  introduire  ce  genre  important  d*améliorations 
»  dans  leurs  domaines,  s 

La  Société  remercie  H.  le  duc  Descars  et  rappelle  tous  les 
progrès  que  lui  doit  Tagrieulture  dans  le  déparlemedl.  Constam- 
ment à  la  tête  des  améliorations  agricoles,  c'est  à  lui  que  Ton  doit 
d'avoir  fait  connaître  aux  .agriculteurs  de  le  Vienne  les  bienfaits 
d'un  drainage  exécuté  4*après  les  meilleures  méthodes.  Dans  sa 
séance  publique  du  16  août  i852»  la  Société  lui  a  décerné  le 
premier  prix  de  drainage. 

La  Société  décide  qu'un  extrait  du  procès-verbal  de  la  séance 
de  ce  joar  sera  adressé  à  M.  le  duc  Descars  par  M.  le  Président. 

H.  Mauduyt  lit  un  intéressant  rapport  sur  plusieurs  numéros da 
compte  rendu  de  l'Académie  des  sciences;  la  Société  l'écoute  avec 
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OD  vif  intérêt  el  décide  qae  ce  travail  sera  déposé  aux  archives. 

L'ordre  du  jour  appelle  des  élections  de  candidats. 

Sont  élus: 

Membres  titulaires  résiliants  :  MM.  db  Goutbpaonoii,  avoué 
près  le  tribunal  civil  de  Poitiers,  et  Dupatural  ,  propriétaire. 

Membre  correspondant,  M.  Beunbt  db  Lagbahob. 

Il  est  neuf  heures,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétairt, 
TRICHET  aîné,  avoeai. 


«éaoee  «riloalre  4a  G  mars  1S55. 

PBÉSIDBRGB    db   h.  GÀILLA&D    DOGTBnE'MÉDBCIN  ,   PB^SIDBUT  DB 
LA  SOGlÉTlS. 

A  7  heures  H.  le  président  ouvre  la  séance. 

Le  proceis-verbal  de  la  dernière. séance  est  lu  par  le  secrétaire 
et  est  adopté. 

M.  le  préside  nt  dlponille  la  correspondance.  Il  remet  à  M.  La- 
marlinière  différents  renseignements  adressés  à  la  Société  sur 
le  prix  de  vente  de  la  viande  de  boucherie. 

M.  le  président'  annonce  à  la  Société  qu*elle  a  reçu  d* Angleterre 
des  graines  de  navets  suédois  à  collet  pourpre ,  de  navets  Jaunes 
écossais ,  de  navets  verts  de  Borrel.  Ces  graines  seront  remises  à 
M.  le  secrétaire  adjoint,  qui  en  fera  la  distribution  aux  membres 
de  la  Société  qui  désireront  en  semer. 

M.  Joslé ,  lUembre  et  ancien  président  da  la  Société,  écrit  que, 
détenteur  du  grand  extirpateur  Dombaslei  appartenant  à  la  So- 
ciété ,  il  désire  savoir  où  il  doit  le  déposer,  11  demande  s'il  ne 
conviendrait  pas  de  distribuer  les  instruments  d'agriculture  que 
la  Société  a  acquis ,  pour  les  propager  dans  le  département. 

La  Société,  qui  vient  récemment,  à  Toccasion  des  instruments 
dedrainage  que  lui  a  procurés  H.  le  duc  Descars,  de  décider  qu'elle 
téunirases  instruments  d'agriculture  en  musée,  pour  présenter 
des  modèles  aux  agriculteurs ,  dit  que  le  grand  extirpateur  Dom- 
basles  sera  réuni  à  la  collection. 

M.  Brouillet  informe  la  Société  qu'il  a  trouvé  des  débris  du 
cervtM  giganieus. 
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M.  le  duo  Desoars  écrit  à  la  Soeiété  pour  la  remercier  de  l'eaTOÎ 
de  Veztrait  du  procès-verbal  delà  séance  du  6  février  dernier. . 

Est  présenté  candidat  au  titre  de  membre  titulaire  résidant , 
M.  JuLBS  Savatiee,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Poitiers;  pré* 
sentation  signée  par  MM.  Théodore  Gaillard  •  Pingault ,  Barbier, 
Jolly  ,  Brossard  ,  Trichet  aine. 

M.  le  président  présente  uo  échantillon  d'une  boisson  écono- 
mique, employée  à  rérablissementdeSalvert. 

Il  lit  une  note  de  M.  Tabbé  Gaillard  sur  la  composition  de  cette 
boisson  ,  et  sur  les  avantages  qu*on  en  a  éprouvés  à  Salvert  à  ane 
époque  ou  la  vigne  n'a  pas  donné  de  récolte. 

M.  LAMAaTiNiÈaB.  Pour  que  Texpérience  fût  complète ,  il  feu* 
drait  recueillir  des  échantillons  des  boissons  employées  dans  tes 
fermes  et  les  comparer. 

M.  LmouztNEAU.  Pour  faire  une  barriqee  de  boisson  de  S70  h^ 
très ,  il  faut  6  doubles  décalitres  de  pommes.  En  ce  moment,  elles 
valent  2  francs  le  double  décalitre.  Les  270  litres  reviennent  donc 
à  i2  francs. 

M.  DE  LoKGUBiiAft.  Combien  de  temps  peot  se  conserver  la 
boisson  que  Ton  fait  à  Salvert  ? 

M.  Gaillabd  ,  président.  Par  vne  température  élevée  elle  Ter- 
mente  promplement.  Est-elle  au  frais  :  elle  peut  se  conserver  peo- 
dant  deux  mois. 

H.  IteosSARD.  Je  regarde  comme  une  chose  très-fàchense  d'em- 
ployer ,  dans  le  temps  que  nous  parcourons,  les  céréales  en  bois^ 
sons ,  et  de  faire  cet  emploi  sur  une  grande  échelle.  Le  gouver- 
nement a  par  un  décret  empêché  la  distillation  des  grains.  SI  on 
emploie  les  céréales  à  la  fabrication  des  boissons^  on  arrivera  à 
élever  le  prix  do  pain. 

M.  BouaoïfON  DE  Latbk.  D  après  ce  que  vient  de  di^e  M.  Bros- 
sard, il  faudrait  aussi  interdire  la  fabrication  de  la  bière,  et  je 
crois  que  son  opinion  sur  ce  point  pourrait  être  critiquée, 

M.  BaossARD.  Je  n*ai  pas  parlé  de  la  bière ,  elle  n'est  pas  em- 
ployée par  toute  la  population.  Mais  si  nous  encourageons  les 
boissons  faites  avec  les  céréales,  il  y  aura  une  consommation 
énorme,  et  si  le  vin  vient  à  manquer  pendant  plusieurs  années, 
u*y  aurait-il  pas  à  ledouter  une  hausse  exce>sive  des  grains  ? 

M.  Grimaud.  Pourquoi  se  tourmenter  tant  de  foire  du  vin  fac- 
tice. Le  sucre,  Teau  et  la  levure  de  bière,  voilà  un  vin  facile  à 
faire  et  peu  coûteux,  il  revient  à  5  centimes  le  litre,  et  se  fait  dans 
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cette  proportion  :  30  litres  d*eau ,  1  kilogramme  de  cassonade  . 
16  grammes  de  fleor  de  sureau  »  16  grammes  de  coriandre,  125 
grammes  do  levure  de  b.ère.  Laisser  infuser  pendant  4  jours. 

M.  D£  Grovssbau.  L*homme  des  champs  évite  toujours  d^ache** 
ter ,  il  n*a  pas  souvent  Targent  pour  payer  l'achat  du  sucre ,  de  la 
coriandre,  il  se  sert  de  ce  qu'il  a  sous  la  main;  il  emploiera  ses 
pommes ,  ses  fruits ,  à  leur  défaut  les  prunelles  des  buissons.  Of- 
frez^lul  vos  recettes ,  il  vous  présentera  les  siennes  plus  écono-- 
mtques ,  et  tous  les  fruits  ne  manquent  pas  à  la  fois. 

M.  Barbisb.  Il  y  a  dans  le  département  des  localités  où  on  ne 
ftiit  jamais  de  boissons^  Il  n*y  a  pas  de  pommes ,  on  ne  peut  les 
employer  par  conséquent.  Dans  les  années  de  fertilité  de  la  v4gne 
on  y  arhetait  du  vin  lorsqu'il  valait  30  à  30  francs  la  barrique  , 
maintenant  on  y  boit  de  Teau. 

M.  DB  CUBZ05.  Quel  est  le  résultat  poar,ralimentation,  de  la 
boisson  que  nous  présente  notre  honorable  président?  Si  elle  nour- 
rit elle  est  économique.  Il  ne  faut  pas,  en  efifet ,  se  préoccuper  de 
la  petite  quantité  de  setgle  qu'elle  emploie.  IjO  seigle  n*est  pas 
une  excellente  nourriture  po^r  i'bomme.  Je  suis  de  Tavis  de 
M.  Barbier  :  il  y  a  des  localités  où  les  fruits  manquent  pour  faire 
des  boissons.  Dans  le  vignoble  cette  année ,  il  n'y  avait  pas  de 
raisins ,  pas  de  fruits ,  et  la  sécheresse  de  Télé  y  rendait  même 
Teau  fort  rare. 

Après  quelques  observations  présentées  par  différents  membres, 
M«  le  président  dit  à  la  Société  qu'il  lui  soumettra  bientôt  un  nou- 
vel échantillon  de  la  boisson  employée  à  Salvert,  et  dont  l'établis- 
sement s^est  très-bien  trouvé. 

La  parole  est  à  M.  Daviq  db  Thiais»  rapporteur  de  la  commis- 
sion nommée  dans  la  séance  du  5  décembre  1854  pour  donner  son 
avis  sur  les  avantages  que  peut  présenter  à  Tagriculture  la  Com- 
pagnie le  Cheptel, 

M*  David  de  Xhiais  s*ezprime  ainsi  : 

Mbssibubs* 

Grftce  aux  Investigations  de  nds  pères,  aux  travaux  des  con- 
temporains, les  esprits  sont  désormais  entrés  résolument  dans  le 
domaine  de  la  pratique,  et  notre  temps  peut  être  appelé,  h  juste 
titre,  l'époque  de  la  science  productive  et  des  heureuses  solutions. 

Que  de  progrès  n'a  point  Mts  l'agriculture  depuis  bientôt 


soixante  ans?  Suppression  des  Jachères,  assolements  raisonnes,  per* 
fectionnement  des  instruments  de  travail,  prairies  artificielles,  drai- 
nage, fte„  etc.  Tout  semblait  donc  devoir  changer  la  face  de  la 
terre  et  décupler  la  fortune  du  pays*  et  cependant  les  réalités  sont 
restées  bien  au-dessous  de  la  splendeur  des  espérances.  Pourquoi  ? 
Cest  que  Fargent  s*égare  vers  les  orageuses  réglons  de  Tindustrie, 
c*e8t  que  le  capital  manque  au  sol  et  que  ce  dernier  languit  faate 
de  réléroent  principal  qui  doit  le  féconder  en  le  transformant. 
Robert  Peel,  cette  haute  et  limpide  intelligence  appliquée  au  salut 
d*un  grand  peuple,  Robert  Pell  a  voulu  régénérer  TAgleterre  en 
jetant  dans  ses  veines,  selon  sa  plttores<iue  expression,  «ne  langé 
infusion  de  capital,  et  tel  est  encore  le  problème  que  se 
proposent  aujourdliui  pour  notre  France  tous  les  économistes 
dignes  de  ce  nom. 

Vous  Tavez  parfaitement  compris,  Messieurs;  aussi  vous  êtes- 
vous  empressés  d^expriroer  spontanément  le  haut  intérêt  que  vous 
attachez  à  la  Compagnie  du  Cheptel. 

Dans  ses  statuts  rédigés  avec  tant  de  sagesse,  dans  la  pensée» 
mère  qui  les  domine,  vous  avez ,  f  n  effet,  rencontré,  comme  un 
riche  filon  d'or,  le  véritable  crédit  agricole,  et  tel  est  le  secret  de 
vos  sympathies  comme  la  source  de  vos  encouragements.  Votre 
commission  n'aura  donc  pas  de  peine  à  vous  prouver  que  vous  êtes 
à  la  fois  dans  le  juste  et  dans  le  vrai. 

Nos  lois  civiles  ont  parcimonieusement  consacré  quelques  ar- 
ticles, à  peine  élMuchés,  au  contrat  de  cheptel.  Nul  autre  cepen- 
dant ne  devait  solliciter  plus  vivement  les  efforts  de  sa  sollicitude. 
Pour  comprendre  en  effet  toute  la  portée  de  ce  contrat.  Il  faut  par- 
courir le  Périgord,  le  Limousin ,  le  Qoercy  et  les  départements 
méridionaux,  où  le  colonage  partiaire  est  encore  en  honneur.  Là 
se  trouve  généralement  le  paysan  le  plus  pauvre,  le  moins  vêtu,  le 
plus  mal  nourri.  Mais  par  bonheur  le  métayer  y  détient  à  cheptel 
les  bestiaux  qui  servent  à  sa  culture,  et  c'est  de  là  que  lui  arrive  le 
peu  de  bien-être  qui  vient  encourager  son  travail.  Il  trouve  de 
grandes  ressources  dans  le  proJuit  et  le  croît  des  animaux  qui 
peuplent  ses  étables. 

Mais  ce  précieux  phénomèn^se  fait  surtout  sentir  lorsque  des 
hommes  bienfaisants,  des  cœurs  et  des  intelligences  d'élite  con- 
sacrent leurs  capitaux  à  cette  industrie  ;  ils  obtiennent  alors  des 
résultats  dont  la  morale  et  Thumanité  doivent  s'enorgueillir  au 
même  titre.  Un  riche  propriétaire  possède  plusieurs  fermes  dans 


—  ta- 
ies mauvaises  landes  do  Périgord  ;  eh  bien  I  voici  comment  il  pro- 
cède: dès  que  les  enfants  de  ses  mëtayers  sont  en  état  de  guider 
les  bestiaux,  il  donne  à  chacun  d^eux  ,  à  cheptel ,  une  ou  deux 
brebis,  quelquefois  une  vache  ou  un  veau ,  et  veille  attentivement 
à  ce  que  le  bénéfice  du  croit  leur  soit  assuré.  Ces  petites  créatures, 
heureuses  de  posséder  quelque  chose  à  Page  où  Ton  n*a  rien  encore, 
deviennent  comme  par  enchantement  actives,  vigilantes,  indus- 
trieuses, et  les  soins  qu'elles  consacrent  à  leur  bétail  rejaillissent 
sur  les  troupeaux  de  leurs  maîtres* 

Le  cheptel  développe  donc  ainsi  dès  Tàge  le  plus  tendre  le  be- 
soin de  soigneri  d'économiser,  d'améliorer  ;  Il  Inocule  en  quelque 
sorte  le  sentiment  du  devoir,  et  donne  ainsi  plus  d'assiette  à  la 
véritable  propriété,  celle  qui  consiste  à  conquérir  le  bien-être  par 
la  conduite,  le  raisonnement  et  la  fuste  appréciation  des  rapports 
qui  lient  entre  eux  tous  les  membres  d'une  même  société,  tous  les 
êtres  de  la  création.  Michelel  dit  que  les  animaux  sont  nos  frères 
inférieurs  ;  quand  on  saura  les  aimer  et  leur  prodiguer  les  soins 
convenables,  quelle  révolution  dans  les  mœurs  agricoles  1  Avant 
50  ans ,  la  campagne  sera  complètement  transformée,  et  comme 
un  amour  en  enfante  toujours  un  autre,  les  hommes  à  la  fin  par- 
viendront peut-être  à  s'aimer  selon  la  pure  loi  de  TÉvangile. 

Voici  du  reste  un  exemple  de  ce  que  peut  produire  le  cheptel , 
quand  il  est  dirigé  par  l'esprit  d'ordre  et  de  conduite  :  Marie  X. 
reçut  à  Tâge  de  huit  ans,  du  propriétaire  dont  nous  parlions  tout 
à  rheure,  deux  brebis  estimées  23  fr.  ;  21  ans  après,  elle  se  mariait, 
établissant  dans  son  contrat  de  mariage  un  apport  en  bestiaux  ou 
argent  de  2,d00  fr.,  provenant  uniquement  des  bénéfices  accu- 
mulés par  le  croît  successif  de  son  petit  bétail. 

Abordons  maintenant  le  but  que  se  propose  la  Compagnie,  et 
les  moyens  qu'elle  emploie  pour  l'atteindre. 

Elle  livre  aux  fermiers,  aux  propriétaires,  aux  grands  et  petits 
cultivateurs,  des  bestiaux  de  toute  sorte  pour  les  élever,  les  en- 
graisser et  les  employer  À  un  travail  déterminé,  à  la  charge  par  les 
preneurs  de  les  conserver  et  rendre  à  la  fin  du  bail.  Ces  derniers 
reçoivent  à  cette  époque  soit  la  moitié  du  croit  et  de  la  plus-value, 
soit  une  somme  quelconque  par  période  de  temps.  Le  cheptelier 
profite  seul  du  laitage,  du  fumier  et  du  travail  des  animaux. 

Une  administration  centrale,  à  la  tête  de  laquelle  est  placé  un 
directeur-gérant,  préside  à  toutes  les  opérations  de  la  Compagnie. 
Elle  réside  à  Paris,  et  se  ramifie  en  province  par  l'intermédiaire 


des  directeurs  dëpartcmentaux  et  des  agents  ptacés  «ous  leurs 
ordres.  Les  directeurs  départementaux  soumettent  à  rAdmlnisfra- 
tion  centrale,  après  les  avoir  instruites,  les  demandes  de  cheptel. 
Aussitôt  qu*eltes  sont  approuvées,  on  proeèie  à  l'achat  du  bétail , 
en  se  conformant  autant  que  possible  aux  intentions  du  pre- 
neur. 

Un  bail  est  rédigé  et  signé,  soit  dans  la  forme  Authentique^  sott 
sous  seing  privé.  Ce  bail  énonce  la  durée  du  louage,  ta  nature  au 
cheptel  et  Pestimation  des  bestiaux. 

Le  preneur  $*oblige  à  loger,  nourrir,  soigner  en  bon  père  de 
famille  le  cheptel  qui  lui  est  confié.  Il  s*engage  en  outre  &  ne  pas 
le  faire  servir  à  usage  autre  que  celui  désigné  dans  fe  contrat,  et  k 
le  rendre  en  bon  éiat  à  la  fin  du  bail. 

II  ne  peut ,  sans  Taulorisatlon  des  agents  de  la  Compagnie, 
vendre  les  pacages.  Il  doit  les  avertir  des  saisies  pratiquées  contre 
lui,  et  leur  faire  savoir  s'il  augmente  ou  diminue  son  exploitation. 

En  cas  de  maladie,  son  premier  devoir  est  d'appeler  le  vétéri- 
naire iè  plus  proche  dans  les  48  heures  qui  suivront  les  premiers 
Symptômes. 

S'il  s*agit  d'un  mal  habituel  de  nature  à  rendre  lès  anidnanx  loués 
Unpfopres  à  Pusage  exclusif  auxquels  ils  âont  destinés  par  le 
Contrat ,  le  preneur  sera  tenu  de  faire  constater  cette  infirmité  par 
le  vétérinaire  de  la  Société,  et  devra  se  conformer  exactement  à 
seé  prescriptions.  L'infraction  aux  obligations  imposées  en  raison 
des  phases  diverses  delà  maindie,  assume  sur  la  tête  du  cheptelier 
la  responsabilité  de  la  perte  de  l'animal  ou  de  la  dépréciation  sur- 
venue. Les  vétérinaires  de  la  Compagtiie  et  se$  autres  agents  ont 
toojours  le  droit  de  visiter  le  cheptel. 

Le  cheptelier  est  responsable,  même  par  C0(*p.4,  de  TenTèvement 
des  bestiaux  qui  lui  sont  confiés.  S'il  les  détourne  à  Son  profit.  Il 
est  passible  des  peines  édictées  en  Part.  406  du  Code  pénal  contre 
les  coupables  d'abus  de  confiance. 

S'il  est  fermier  ou  colon  partiafre,  sous  peine  de  nallitë  du  bail, 
dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  le  contrat,  H  doit  rap- 
porter une  déclaration  du  propriétaire  du  lieu  où  sont  logés  les 
animaux ,  portant  de  la  part  de  ce  propriétaire  reconnaissance  for- 
melle que  lesdits  animaux  sont  la  propriété  de  la  Compagnie  et 
quM  renonce  à  en  pratiquer  la  saisie. 

Pour  éviter  les  conséquences  du  privilège  dtt  trésor,  ta  Com** 
pagnie  se  réserve  le  droit  de  payer  les  impdtà  par  subrogation. 


—  J»  — 

Elle  échappe  aux  conséquences  désastreuse^  de  Tincendie  ou  des 
épizooties,  en  faisattl  assurer  les  bestiaux  à  frais  communs. 

Le  bail  est  résilié  de  plein  droit  en  cas  d*écbangc  ou  de  substi* 
tuliou  des  animaux  par  le  preneur,  de  vente  ou  de  eondafte  en 
foire,  en  dehors  de  Tautorisation  d'un  agent  de  la  Société.  Il  cesse 
encore  par  Taclion  de  les  faire  empfoyer  pour  autrui,  par  Félat  de 
déconfllure  du  cheptelier,  la  saisie  Immobilière  de  ses  biens  ou  son 
expulsioû  des  lieux. 

Le  décès  du  preneur  dissout  aussi  le  bail ,  mais  la  Compagnie 
peut  le  commuer  avec  ses  héritiers. 

Le  Juge  de  paix  du  domicile  du  cheptelier  arbitre,  comme 
amiable  compositeur ^  les  différends  et  les  dommages-intérêts  aux* 
quels  donne  naissance  le  contrat  de  cheptel. 

Aâo  d'empêcher  la  saisie  des  bestiaux  par  le  propriétaire  privi* 
légié  sur  les  garnitures  de  la  ferme,  la  Compagnie  exige  que  le 
contrat  lui  soit  notifié  conformément  à  Varticle  1819  du  C.  C.  ;  on 
le  fait  renoncer  à  son  droit  dans  Pacte  mime.  Elle  exige  en  outre 
une  caution  du  cheptelier  qui  n'offre  pas  toute  garantie. 

EnQn,  pour  éviter  tout  échange,  toute  substitution,  toute  con*^* 
fusion,  elle  imprime  sa  marque  particulière  au  sabot  ou  b  la  corne 
des  bestiaux. 

Tel  est  Tensemble  des  règles  que  suit  la  Compagnie.  Vous 
voyez.  Messieurs,  qu'elle  n'impose  aucuneTharge,  aucune  con- 
dition qui  soient  en  dehors  du  droit  commun.  Elle  ne  cherche  pas. 
Comme  certaines  sociétés ,  à  exploiter  tes  choses  accessoires,  à 
bénéficier  par  des  formalités  minutieuses  ou  inutiles.  On  ne  peut 
signaler  aucune  clause  léonine  introduite  en  sa  faveur  contre  le 
cheptelier.  Tandis  que  tant  d'autres  associations,  par  une  funeste 
dérogation  aux  sages  dispositions  de  la  loi ,  portent  à  Parts  tous 
les  litiges  qui  peuvent  naître  de  Tinterprétation  des  contrats,  la 
Compagnie  du  Cheptel,  au  contraire,  accepte  pour  Juge  de  toutes 
les  contestations  appelées  à  surgir  le  Juge  de  paix  de  son  adver- 
saire. Elle  va  plus  loin  :  afln  d*évitcr  les  fVais  et  la  longueur  rui- 
neuse des  procès,  elle  veut  que  le  magistrat  paternel  prononce 
comme  amiable  compositeur,  c'est- h-dire  d'une  manière  souve- 
raine, sans  appel  et  sans  recours  en  cassation. 

Ici  nous  croyons  devoir  formuler  une  critique  sérieuse  contre  le 
système  do  la  Société,  et  nous  allons  le  faire  dans  sou  intérêt 
lûen  entendu  comoie  dans  oelui  des  individus  qui  feront  appel  à  sa 
bienfaisante  influence. 


La  prohibition  absolue  de  vendre  les  fourrages  sans  Tasseati- 
ment  des  agents  de  la  Compagnie  peut  deyenir  très-gênante  et 
parfois  même  très-préjudiciable  dans  les  grandes  fermes,  où  géné- 
ralement les  fourrages  sont  un  produit  Important.  On  conçoit»  en 
effet»  que  la  prohibition  peat  porter  non-seulement  sur  la  quantité 
de  nourriture  nécessaire  à  Tentreticn  des  bestiaux  •  mais  encore 
sur  toute  la  portion  destinée  à  être  vendue.  Il  est  de  principe 
qu*il  faut  gêner  le  moins  possible  la  liberté  du  commerce,  et  d*ail- 
leurs  «  fintérèt  du  cheptelier  étant  de  bien  nourrir  le  bétail  poor 
mieux  profiter  du  croit,  il  serait  convenable  de  ne  point  abuser 
des  mesures  prohibitives  et  de  les  restreindre  au  contraire  antant 
que  possible  ^ 

Quant  à  la  marque  des  bestiaux,  votre  commission»  Messieurs, 
avait  cru  devoir  repousser,  comme  beaucoup  d^entre  vous,  cette 
marque  de  servitude  qui,  dans  certaines  opinions,  déshonore  et 
déprécie  les  bestiaux  en  offrant  à  la  malveillance  une  occasion  de 
s'exercer  avec  avantage  contre  la  Compagnie  ;  eependant  un  de 
ses  membres  éminents  ayant  présenté  une  série  d'observations 
dignes  d'être  consignées  et  pesées,  nous  nous  empressons  de  les 
mettre  sous  vos  yeux. 

Ceux  qui.  proscrivent  la  marque  basent  leur  opinion  sur  U  ré- 
probation dont  les  cultivateurs  de  nos  contrées  frappent  tout  le 
bétail  marqué  d'une  manière  quelconque.  Eh  bien  !  cette  réproba- 
tion n'est,  après  tout,  qu'un  préjugé  ;  or,  comme  les  préjugés  vont 
s*affaib lissant  chaque  Jour  devant  la  lumière  de  l'expérience, 
eelui-ci  disparaîtra  bientôt  comme  tous  ceux  qui  n'ont  que  trop 
longtemps  arrêté  les  sages  pratiques  et  les  heureuses  innovations. 

La  Compagnie  promet  dans  ses  statuts  de  faire  tous  ses  efforts 
non-seulement  pour  multiplier  le  bétail,  mais  encore  pour  amé- 
liorer les  races.  Elle  ne  donnera  donc  avant  longtemps  que  des 
bestiaux  d'élite,  et  dès  lors  la  marque  n'aura  plus  pour  unique 
but  d'empêcher  les  fraudes  et  les  soustractions  ;  mais  elle  deviendra» 
pour  ainsi  dire,  un  brevet  d*honneur  pour  Tanimal  qui  la  portera, 
en  apprenant  à  tous  qu'il  a  été  acheté  dans  les  meilleures  condi- 
tions et  comme  un  sujet  de  choix. 

La  commission  n*a  pas  examiné  les  questions  qui  lui  ont  été 
soumises  au  point  de  vue  de  l'intérêt  abstrait  de  la  Compagnie  du 

*  Il  réaulte  d'explicaUons  ultérieures  données  par  radminlstraUon  dn 
Cheptel  que,  dans  certaines  circonstances,  die  déroge  aax  dispositions  régla* 
mentalres  dont  nous  venons  de  faire  la  critique. 


—  ÎT  — 

Cbf  pte).  Elle  n'a  pas  cru  dcToir  stipputer  les  bénéfices  d'une  entre- 
prise qai  place,  chose  rarel  Tintérèt  général  plus  haut  pent-étre 
que  rkitérét  privé.  Le  grand  côté  philanthropique  sous  lequel  le 
Cheptel  s6  présente  doit  faire  vivement  désirer  que  ses  capitaux 
prospèrent,  afin  de  retomber  en  pluie  d*or  sur  le  pays  tout  en- 
tier. 

A  ce  point  de  vue ,  la  commission  trouve  un  immense  intérêt 
pour  réconomie  rurale  à  ta  vulgarisation  du  Cheptel.  Elle  s^est 
étonnée  qu*on  ait  pu  considérer  un  moment,  un  seul  moment ,  ce 
contrat  comme  usuraire.  Essentiellement  aléatoire,  son  principal 
caractère  est  de  présenter  plus  d'occasions  de  perle  au  bailleur 
qu*au  preneur.  Il  offre  à  ce  dernier,  sans  bourse  délier,  sans 
l'imposition  d'aucun  sacrifice,  des  chances  de  gain  très-sérieuses  ; 
d*ailleurs  le  cbeptelier  peut,  au  bout  d'un  certain  temps,  con- 
server sa  part  de  crédit  en  nature,  et  se  dégager  de  la  nécessité 
do  bail  à  cheptel  par  les  ressources  que  ce  bail  même  lui  aura 
procurées. 

La  Compagnie  do  Cheptel  ne  peut  admettre  que  des  contrats 
écrits.  Si  le  paysan  ou  sa  caution  ne  savent  pas  écrire,  ou  tout  ao 
moins  signer,  le  ministère  du  notaire  est  indispensable.  D^aillenrs, 
la  ^preuve  par  écrit  est  nécessaire  quand  le  bétail  vaut  plus  de 
150  fr.  En  effet,  le  preneur  de  mauvaise  foi,  à  défaut  de  cette 
preuve,  ne  peut  être  poursuivi  en  réparation  du  dommage  qu'il  a 
causé  par  son  détournement  ;  il  échappe  même  à  la  punition  du 
délit  qu'il  a  commis  en  abusant  de  la  confiance  du  bailleur.  C'est 
un  point  trop  clairement  démontrée  ceux  d'entre  vous  qui  appar- 
tiennent à  la  magistrature  ou  an  barreau.  La  constatation  du 
cheptel  par  écrit  est  donc  une  nécessité,  et  cette  nécessité  entraîne 
des  frais.  Le  bail  à  cheptel,  même  soas  signature  privée,  exige 
l'emploi  do  papier  timbré  et  renregistrement.  Or,  des  dépenses 
que  Ton  supporte  facilement  quand  on  se  livre  à  de  grosses  spé- 
culations agricoles,  ne  doivent  plus  être  envisagées  de  la  même 
manière  quand  on  descend  de  quelques  degrés  Téchelle  de  la  for» 
tune.  Le  petit  cultivateur  manque  souvent  des  quelques  francs  qui 
lui  sont  d'une  indispensable  nécessité.  L'enfant  n'a^ pas  d'épargne. 
Il  faudrait  donc  trouver  un  moyen  de  diminuer  les  fais  du  contrat 
ou  de  les  rendre  insensibles  en  propageant  le  cheptel. 

Avant  que  des  capitalistes  bien  inspirés  eussent  pris  Vheureuse 
initiative  de  former  la  Compagnie  qui  fiit  l'objet  de  ce  rapport, 
d'excellents  esprits  avaient  été  entraînés  par  les  mêmes  idées  et 


les  mènes  Bentlmenls  dont  nous  Tenons  de  faire  one  rapide 
afiftlyse. 

Un  administrateur  de  haute  caparité^  qu*uDe  mort  {urématurée 
enleva  au  département  de  la  Cbarente-Iarérieure,  se  proposait  de 
demander  au  gouvernement  les  moyens  de  propager  le  cheptel  et 
de  le  rendre  populaire.  Il  voulait  que  des  registres  fussent  ouverts 
dans  toutes  les  Justices  de  paix  et  dans  toutes  les  mairies  pour  y 
constater  tous  les  cheptels  au-dessous  de  300  tr.  Il  assujettissait  la 
constatation  des  baux  à  un  droit  ftxe  de  50  c.  pour  les  cheptels 
au-dessous  de  150  fr.,  d*ttn  franc  pour  ceux  au-dessos  »  plus  un 
droit  de  %S  c.  pour  le  secrétaire  de  la  mairie  ou  le  greffier  du  juge 
de  paix.  Les  (Vais  matériels  des  registres  et  des  copies  étaient  faits 
par  le  département.  Les  baux  ainsi  reçus  sur  un  modèle  imprimé 
faisaient  foi  en  Justice. 

Ce  sage  admini>trateur  démontrait  avec  une  grande  force  de 
logique  la  facilité  dVxécution  de  ces  formalités  et  le  bienfait  de 
rinstitution.  Il  prouvait  que  le  gouvernement  lui-même  aurait  un 
avantage  réel  à  la  faire  fonctionner,  par  la  perception  d'an  droit, 
quelque  faible  qu'il  fût,  sur  des  contrats  qui  n\iaraient  poiol 
existé ,  ou  qui  auraient  échappé  à  tout  enregistrement.  Il  faisait 
faire  Tavance  de  ces  légers  frais  au  bailleur»  qui  en  récupérait  la 
moitié  sur  les  premiers  bénéOces.  Les  conséquences  de  ce  système 
si  heureusement  agencé  sont  faciles  k  saisir  :  par  la  force  même 
de  ses  combinaisons,  le  sol  se  couvrait  de  bestiaux,  Thomme 
grandissait  par  le  bien-être  »  Tenfànt  devenait  presque  proprié- 
taire ,  et  chacun  s'attachait  davantage  au  sol  que  chaque  jour  II 
pouvait  acquérir  par  le  travail  et  Téconomie.  Ce  système  permet- 
tait encore  d*utiliser  les  communaux  ;  Il  offrait  aux  grands  et  aux 
petits  capitaux  un  placeinent  suret  bienfaisant,  et  devait  réaliser 
quelques  années  plus  têt  les  heureuses  transformations  qu'au- 
jourd'hui nous  appelons  de  tous  nos  vœux  et  poursuivons  de  tous 
nos  cflbrts.  Encore  une  fois ,  la  mort  arrêta  de  si  nobles  proji is  ; 
mais  il  est  permis  de  recueillir  Théritage  d*un  esprit  élevé,  d'un 
généreux  patriotisme,  et  cVst  pourquoi  votre  commission  peu  e 
que  ces  utiles  idées  méritent  toute  Tattention  du  gouvernement , 
et  qu*elles  doivent  être  soumises  par  vous  à  ses  hautes  lumières. 

Tout  en  approuvant  hautement  Tinstitution  de  la  Compagnie 
du  Cheptel,  la  commission  désire  qu^on appelle  tous  les  capita- 
listes ,  tous  les  propriétaires ,  à  lui  foire  une  sérieuse  coocor- 
rence,  et  à  créer  ainsi  près  de  la  plus  efficace  des  innovations 
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ftgrio5les  une  énulatioa  de  patriotisme  et  de  porrecttoonement 
émineoiment  utile  à  toes  les  intérêts. 

Quoi  qu'il  ad  vienne  de  ce  vora ,  qui  n*a  rien  d^hostite,  nous  D^aTons 
pas  besoin  de  le  dire»  votre  commission  résume  son  travail  en 
proclamant  très«-baut  que  la  Compagnie  da  Cheptel  lui  parait  sou- 
verainement utile,  et  mérite  les  encouragements  de  la  Société  « 
comme  tout  ce  qui  contribue  à  la  gloire  de  Tagriculture  et  à  la 
prospérité  do  pays. 

Cette  Compagnie  y  par  intérêt  «  par  destination ,  par  ses  irré- 
sistibles tendaneeSy  doit  couvrir  le  sol  de  bestiaoi,  mettre  des 
liralries  en  équilibre  avec  les  terres  arables,  infusera  grands  flots 
ce  capital  sorti  tout  armé  du  génie  de  Robert  Peel ,  améliorer  l«s 
races,  modifier  les  mœurs  agricoles,  enfin  grouper  tous  les  oœnrs 
et  tous  les  capitaux  danscette  heureuse  fraternité  qui  fonde  la  paix 
et  le  bonheur  des  nations. 

La  commission  exprime  encore  le  vœu  formel  que  les  idées  de 
M.  Gabriel,  ancien  préfet  de  la  Charente- Inférieure,  soient  adop- 
tées par  le  gouvernement. 

M.  le  président  met  aux  voix  les  conclusions  de  ce  rapport  ; 
elles  sont  adoptées  par  la  Société  à  l'unanimité. 

Là  Société  émet  le  vœu  que  le  gouvernement  autorise  par  une 
loi  la  constatation  moins  coûteuse  du  contrat  de  cheptel ,  soit  par 
le  minisière  des  maires ,  soit  par  celui  des  juges  de  paix. 

M.  Lamartinière  Ht  une  note  sur  le  cheptel»  Cette  note  est  dé* 
posée  aux  archives. 

M.  Deizons  lit,  sur  le  mode  des  cultures  du  département ,  la 
note  suivante  : 

RAPPORT 

Fait  à  la  Société  (T Agriculture  de  Poitiers  par  une  commission 
composée  de  MM.  LmonziNBAU  et  Delzons,  rapporteur,  sur  les 
modes  de  location  et  d* exploitation  des  terres. 

MESSiElTRà, 

Dans  votre  dernière  réunion,  M.  le  président  nous  chargea, 
M.  Limouzineau  et  moi,  de  recueillir  des  renseignements  statis- 
tiques pour  répondre  à  une  lettre  ministérielle. 

La  statistique  ,  vous  le  savez ,  Messieurs,  n'est  pas  une  science 
exacte,  tant  s'en  faut;  et  si,  dans  quelques  détails,  elle  peut  arri- 
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T€r  à  un  certain  degré  de  précision ,  dans  la  j^apart,  il  làal  le 
reconDatlre,  elle  se  borne  et  doit  se  borner  à  des  appréciations. 
Cela  est  vrai  surtout  en  ce  qui  concerne  Pagriculture. 

Pour  en  établir  le  bilan  et  faire  la  part  des  différents  modes 
d'exploitation  ,  il  ne  faudrait  rien  moins  que  le  concours  de  tous 
les  fermiers»  métaprset  propriétaires,  et  le  relevé  de  leurs  com^ 
tes  ;  o*est  dire  assez  que  la  chose  est  impossible. 

Les  travaux  des  commissions  cantonales  de  statistique ,  insti* 
tuées  par  le  décret  du  1*'  juillet  1852  •  offriront  un  jour ,  quand 
le  temps  aura  permis  d'en  rassembler  et  d*en  coordonner  les  ré- 
sultats, des  données  assez  exactes;  mais,  en  dehors  de  cela,  on  ne 
peut  espérer  que  des  approximations. 

C'est  sous  cette  réserve  que  nous  tous  soumettons  les  rensei- 
gnements à  transmettre  au  ministre  sur  ramodiation  et  le  pro- 
duit des  terres  dans  le  département  de  ia  Vienne. 

■OPBS  n'BXPLOITATlOIf. 

Fermier». 

Les  fermages  à  prix  d'argent ,  par  la  nature  même  de  leors  sti- 
puhitions,  nécessitent  des  conventions  écrites  qui,  à  peu  d'excep- 
tions près ,  demandent  k  l'enregistrement  la  garantie  de  Tauthen* 
ticité.  Nous  avons  trouvé  dans  un  travail,  exécuté  en  1852 ,  par 
l'administration  des  contributions  directes ,  et  dont  nous  devons 
la  communication  à  l'obligeance  de  M.  de  Forestier ,  directeur  du 
département  de  la  Vienne,  2,630  baux  à  ferme,  enregistrés  dans 
une  période  de  12  années ,  de  1839  à  1851.  Ils  comprennent  une 
contenance  de  100,700  hectare  s. 

Ajoutant  pour  les  actes  non  enregistrés» 
exception  appréciable  à  1/10  10,070 

On  arrive  au  total  de  110,770  hectares, 

représentant  l'étendue  des  terres  affermées  à  prix  d'argent ,  ou  le 
sixième  environ  de  la  superficie  imposable  du  département.  C'est 
là  un  chiffre  à  peu  près  certain ,  et  auquel  nous  nous  sommes 
arrêtés. 

Métayers. 
Les  contrats  écrits  de  métayage  ou  colonage  partiaire  sont  en 
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trop  petit  nombre  pour  servir  de  bases  d*estlination>  aussi ,  à  dé^ 
faut  d^léments  positifs»  nous  avons  dû  procéder  par  >ioie  d'in- 
duction et  d'appréciation. 

En  consultant  les  faits  qui  nous  entourent»  il  nous  a  semblé  qutv 
par  suite  de  la  division  extrême  et  continue  de'  la  propriété ,  le 
nombre  des  métayers  diminuait  en  raison  directe  de  (^augmenta- 
tion du  nombre  des  propriétaires  ;  nous  avons  constaté  en  outre 
que  y  dans  beaucoup  de  localités  ^  le  fermage  à  prix  d'argent  ten* 
dait  à  se  substituer  au  métayage,  tl  en  résulte  que  ce  dernier 
mode  de  louage»  qui  autrefois  avait  presque  le  monopole  de  rexptoi« 
tation  des  terres  »  voit  aujourd'hui  sa  part  c«)nsidérablemcnt  ré* 
duite. 

Nous  avons  pensé  qu^il  lu!  restait  cependant  encore  le  tiers  de 
la  superficie  totale,  le  double  de  retendue  attribuée  aux  fermages 
à  prix  d^argent. 

Propriétaires. 

Le  surplus,  qui  n'est  pas  moJns  de  la  moitié  et  comprend  330,000 
hectares,  revient  à  Texploitation  directe  par  le  propriétaire. 

Il  n*eût  pas  été  sans  intérêt  de  faire  ressortir  le  rapport 
existant  entre  la  grande  et  la  petite  propriété ,  c^était  peut- 
être  la  pensée  du  ministre,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  explicitement 
formulée  ;  mais  »  manquant  pour  ce  travail  de  documents  suffi- 
sants »  nous  avons  suivi  le  précepte  du  sage  qui»  dans  le  doute» 
conseille  l'abstention. 

En  résumé,  les  trois  catégoriea  d'agriculteurs  que  nous  venons 

de  reconnaître,  se  partagent  le  sol  dans  les  proportions  suivantes  : 

Fermiers.  i/6 

Métayers  ou  colons  partiaires.  2/6 

Propriétaires,,  3/6 

Nous  joignons  au  présent  rapport  deux  spécimens  de  contrats  de 

louage  qu'a  bien  voulu  nous  fournir  M.  Marganne  »  notaire  à 

Poitiers.. 

PEODUGTiON. 

Les  résultats  obtenus  se  traduisent  indistinctement ,  pour  les 
différents  modes  d'exploitation  »  par  le  produit.  OVy  en  continuant 
à  puiser  aux  sources  ci-dessus  indiquées  »  nous  trouvons  que  les 
400,700  hectares  aSermés  à  prix  d'argent  donnent  aux  proprié- 


Uires  unrey^u  oetde  3,360,718  francs»  déducUon  fiiUedea  frais 
d'enftreU^  »  ^^  réparalion ,  des  iotériU  de  ebepidt  et  d^avances 
de  Aipitaux ,  ce  qui  porte  le  revenu  mpjeo  de  ThecUre  à  23  fr. 
j^  c.  Le  produii  que  le  propriétaire  retire  de  la  localion  seule  de 
la  terre  est  donc ,  en  chiffrer  rends ,  de  23  fr«  par  hectare. 

Dans  le  système  de  roéUyage,  le  propriétaire  ne  reste  pas  corn- 
pVétemmt  étraager  à  r^dniiiiUtratioa  de  soi)  bien;  les  conseib 
qu*il  donne  h  son  colon .  la  direction  quM  lai  iroprime ,  les  amé- 
Horations  qn'ii  provoque  oi|  enconrage,  tparoont  k  l'avantage 
eommov.  La  pius^valne  i|ue  le  propriétaire  retire  de  celte  asso* 
dation ,  ci  il  apporte  ooecerl^ne  part  d'activité  «  peut  être  éva* 
luée  au  huitième  du  prix  de  fermage ,  ci-dessus  constaté  ;  ce  qui 
élève  son  revenu  à  26  francs  par  hrctare. 

Dans  ie  trolsiètne  mode ,  lé  pnopriétatre  supportant  seul  les 
charges  de Texploitation,  jouit  seul  des  bénéGces  qu*eUe  procure* 
Il  réunit  entre  ses  mains  les  éléments  de  répartition  qni  se  trou- 
vent, dans  les  cas  précédeal^  «  divisés  entre  lui  et  ses  fermiers 
ou  métayersJ  Son  travail  et  son  intelligence  appliqués  à  la  terre 
loi  dément  des  résultats  proportionnés  &  ses  aptitudes  et  à  ces 
moyens  d'action. 

Cest  une  chose  mervclUense  qoe  Tindustrie  de  certains  cultiva* 
leurs  opérant  sur  une  petite  échelle ,  et  chose  fabuleuse  aussi  que 
les  prodiiits  qu'iis  obtiennent  !  Signalant  en  passant  ces  esccp- 
tioiis ,  et  établissant  les  calculs  sur  les  produits  moyens  «  on  peut 
dire  qu'en  général,  la  terre,  exploitée  par  le  propriétaire,  lui  donne 
un  revenu  de  30  francs  par  hectare ,  i/4  en  sus  du  prix  payé  par 
tes  fermiers. 

assolbueut. 

Les  modes  d*assolement  ne  varient  passuivaiit  les  modes  d'exploi- 
jtation ,  mais  plutôt  suivant  les  jcontrces. 

Dans  certaines  localités  «  où,  comme  le  nord -ouest  du  départe- 
ment ,  on  ne  cultive  guère  que  le  blé,  la  terre  reste  en  repos  après 
chaque  récolte;  dans  d'autres,  on  fait  successivement  trois  semen- 
ces avec  alternance  de  blo,  d'a^'oine  ou  d'orge  et  de  plarttcs  sar- 
clées ;  dans  la  majeure  partie  çnfln^  le  roulement  se  fait  sur  deux 
cultures  avec  Jachère  la  troisième  année*  L'assotemeut  triennal 
est  donc  le  plus  généralement  adopté. 

Les  prairies  artiticieiles  ont  un  régime  particulier  ;  elles  peu- 
vent durer ,  suivant  la  nature  de  la  plante ,  de  3  à  8  ans. 

Poitiers ,  le  6  mars  i855. 

J.DELZONS. 
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M.  LB  PiÉsiMHT.  J*aDQonee  à  la  Socfélé  que  M.  le  Préfet  Ta 
chargée  de  distribuer  les  primes  de  drainage.  Les  travaux  des 
coiieurrents  devroat  être  terminés  avant  le  45  octobre  prochain. 

Il  est  9  heures ,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire , 
TRlCHETaîné.aroco/. 


Séance  du  8  avril  1 855. 

ntÉSlDBIlGB  DB  M.   GAILLLARD»   DOCTEUR-MISdBGIN,   PBisiDBIfT 
DB   LA  SOGléTÂ. 

A  7  heures ,  la  séance  est  ouverte.  Le  procès<-verbal  de  la  der- 
nière séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  remet  sur  le  bureau ,  et  pour  être  placardées , 
des  afOches  venant  de  la  rommbslon  centrale  de  TExpo^tion 
universelle  concernant  une  exposition  universelle  d'horticulture^ 
M.  le  pré>ident  espère  que  notre  département  sera  représenté  à 
cette  solennité  «  et  ne  restera  pas  en  arrière  des  autres. 

M.  le  président  remet  aussi  une  lettre  de  M.  le  maire  de  la 
ville,  qui  lui  adresse  une  lettre  de  la  Société  protectrice  des  ani* 
jaauz ,  laquelle  demande  à  M.  le  Maire  de  lui  faire  connaître 
s'il  y  en  a  une  dans  la  ville,  les  personnes  de  la  ville  qui  auraient 
mérité  des  prix  pour  le  bon  soin  aux  animaux ,  ou  qui  auraient 
inventé  des  machines  ou  instruments  propres  à  les  soulager.  M.  le 
Maire  demande  à  la  Société  si  elle  connaîtrait  quelqu'un  qui  eût 
droit  aux  prix. 

M.  LB  PaàsiDBNT.  Plusieurs  personnes,  fabricants  d'instruments 
d'agriculture  «  ayant  appris  que  la  Société  voulait  forir.er  un 
musée  d'instruments  de  choix ,  m'ont  demandé  de  faire  examiner 
leurs  fabriques.  Je  crois ,  Messieurs ,  que  cette  demande  doit  être 
prise  en  considération  ;  aussi ,  si  vous  le  jugez  à  propos  «  je  vais 
nommer  une  commission  qui  voudra  bien  se  transporter  sur  les 
lieux  de  fabrication  et  fuire  un  rapport.  Elle  se  composera  de 
MM.  Duffaud ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  cbau^Nsées,  Dupont 
de  la  Chaise  et  de  Goutepagnon. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  rappeler  que  nous  avons  des 
fonds  à  donner  en  primes  pour  le  drainage;  les  travaux  doivent 
dire  faits  au  mois  d'octobre  et  il  n'y  a  pas  de  deman  ies,  ou  peu. 

3 
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Il  oe  fttal  eepf ndant  pas  qoe  les  fond»  soteiit  retoarnis  ftiule  d^em- 
ploi*  Je  désirerais  voir  desagriculteiArs  s'occupa  de  cet  imporUoi 
travail  ;  cepeodAnl,  ^  personne  ne  se  présente,  j'eroploierti  moi- 
même  la  somme  allouée. 

M.  Jutes  Savatier ,  avocat  »  ayant  été  présenté  comme  membre 
titulaire  résidant,  on  passe  à  réfection,  et  M.  Savatier  est  aommé 
membre  de  la  Société. 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Brossard  pour  lire  le  rap- 
port de  la  commission  nommée  à  Teffet  d*examiner  les  mémoires 
présentés  au  concours. 

H.  Brossard  lit  le  rapport  et  conclut  «  au  nom  de  la  com- 
mission : 

i®  A  ce  qu^aucnn  des  concurrents  n'ayant  mérité  le  prix ,  il  ae 
soit  pas  décerné  ; 

2®  A  ce  qu'une  mention  honorable  soit  accordée  à  rauteur  du 
mémoire  ayant  pour  titre  :  la  vérité  ioujùwrt^ 

3®  Que  tous  les  auteurs  soi^nl  remerciés  et  leurs  mémoires 
déposés  aux  archives. 

La  Société,  consultée,  adopte  ces  conclusiQBs. 

M.  JoiXT*  II.  le  rapporteur  a  dit  qu*il  n*y  aiait  pas  en  Francs 
plus  de  terres  labourées  quMI  y  a  cent  ans;  je  crms  qu'il  est  dans 
Terreur  ;  le  défrichement  des  turandes  a,  au  moins  dans  le  départe- 
ment, augmenté  les  terres  labourables  de  i/8*,  et  je  n'exagèrepas. 

H.  de  Chasiain  partage  Topinlon  de  M.  Joily  poar  le  Poitou , 
mais  il  est  des  contrées  on  Ton  n'a  rien  défriché. 

M.  DB  CmÉHisna.  Je  suis  en  tout  de  Tavi}  de  M,  JoUy  ;  non«- 
seulement  les  landes  ont  été  dérricbées ,  mais  encore  les  lK>is  :  ces 
derniers  disparaissent  partout  dans  les  pays  riches ,  ils  existent 
aeulement  dans  1rs  pays  pauvres. 

M.  LAHABTffliÈaR.  Je  ne  partage  pas  entièrement  cette  opinion 
d'augmentation  des  terres;  on  a  défriché  deslmndes,  il  est  vraf  ; 
mais  je  crois  que  beaucoup  de  ces  brandes  étaient  défrichées  an* 
^refois.  Je  crois  avoir  entendu  tout  à  l'heure  qoe  l'on  disait  qoe 
la  Frûice  produisait,  année  ordinaire,  assez  de  blé  pour  se  nour- 
rir,  je  ne  le  crois  pas;  cette  opinion  est  cependant  répandue  dans 
Ja  poputetion ,  et  c'est  un  malheur  :  les  mémoires ,  do  reste ,  re- 
connaissent tous  que  la  pro  luction  est  insnfflsante.  On  elte  des 
statistiques,  je  les, crois  généialement  fausses  ;  il  est  très-difficile 
de  savoir  au  juste  les  récoltes  ;  ainsi  il  y  a  importation  de  deux 
jniUions  d'hectolitres  de  grahis  et  peu  d'exportation.  Du  reste,  je 
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croyais  que  la  Société  avait  résolu  celle  question ,  c'esl-à-dire 
qu'il  y  avait  insuffisance. 

M.  DpFFAUD.  Je  ne  croîs  pas  toujours  à  rexactilude  des  statis- 
tiques, mais  enfiri  elles  ont  du  vrai;  quant  à  ce  qu'a  dit  M.  Jolly, 
je  ne  crois  pas  que  les  terres  arables  aient  beaucoup  augmenté  : 
la  production  ,  au  contraire  ,  augmenlé  beaucoup,  surtout  par  la 
meilleure  culture.  Je  ne  crois  pas  à  une  importation  de  vingt  mîl- 
lioDS  d'hectolitres  de  blé  ;  je  crois  à  une  augmentation  de  consom- 
rofttiofi  de  froment  par  les  populations  ;  ainsi ,  te^es  qui  man- 
geaient du  seigle,  de  l'orge  ou  des  châtaignes,  mangent  aujourd'hui 
du  froment.  J'espère  que  ci  nous  avons  le  chemin  de  fer  sur  le 
Limousin,  ce  pays,  qui  ne  produit  que  do  seigle,  grâce  à  nos 
chaux  produira  du  froment.  Je  crois  donc  qu  ann»^e  moyenne  il  y 
a  équilibre  entre  la  production  et  la  consommation. 

M.  Cardin  dit,  à  l'appui  de  Topinion  émise  par  M.  Duffaud,  que 
dans  tout  le  Bocage  (Vendée)  on  ne  consomme  plus  que  dix 
froment* 

M,  Çonnel  f  conseilùr ,  partage  l'avis  de  M.  Duffaud,  il  croit  à 
l'équilibre.  Pour  savoir  s'il  y  a  déficit  réel ,  il  faudrait  s'as$ure.r 
sj  lea  années  où  le  blé  e^t  à  12  ou  15  fr.  rhectolitre,  îl  y  a  impor- 
tation  considérable ,  çt  cela  n'est  pas. 
M.  Barilleau  partage  cette  opinion. 

M.  pR  CuRZON.  La  discussion  e^t  en  dehors  de  ce  qui  devrait 
nous  occuper;  il  faut  cependant  la  résoudre.  Je  crois  à  l'insuffi- 
•ance;  car  sans  cela,  d'où  viendrait  le  haut  prix  des  céréales?  Ce 
serait  donc  un  crime  qui  produirait  cette  hausse?  Je  ne  le  crois 
pas;  il  serait  malheureux  que  le  peuple  crût  à  une  sulfisaote 
quaatité  de  récolte,  car  cela  serait  le  pousser  à  la  révolte.  Toutes 
les  statistiques  nous  prouvent  qu'il  y  a  insuffisance,  et  cela  est 
vrai ,  car  vous  voyez  toujours  consommer  le  blé  aussitôt  qu'il  est 
battu;  cela  ne  devrait  pas  être.  Il  faudrait  donc,  pour  (ju'il  y  eût 
sufBsance,  avoir  au  moins  un  dixième  en  plus,  et  cela  n'est  pas. 
Je  croi^  bien  que  si  l'on  disait  que  la  France  pourrait  produire 
assez  pour  sa  nourriture  on  serait  dans  le  vrai  ;  mai»  on  ne  pro- 
duit pas  p'us  que  du  temps  des  Romains,  proportionnellement  à 
la  semence,  ou  pas  beaucoup  plus.  Les  auteurs  des  mémoires  au- 
raient dû  nous  dire  pourquoi  on  ne  culti>e  pas  plus;  pourquoi,  je 
crois  le  savoir  :  c  est  que  Tagriculture  n'est  pas  encouragée ,  c'est 
que  Tagriculture  ne  trouve  rien  en  compensation  de  ses  peines  et 
de  ses  sacrifices.  Encouragez  l'agriculture,  et  vous  verrez  produire 
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en  quaolité  nécessaire  à  Palimentation ,  jusque-là  II  y  a  déficîl. 
Quant  au  concours,  d*après  ce  qu*a  dit  M.  le  rapporteur ,  aucan 
des  ipémjires  présentés  ne  remplit  le  but  que  Ton  s*était  proposé; 
je  crois  alors  que  Ton  pourrait  laisser  le  concours  ouvert. 

M.  BoanET ,  consHUer.  M.  Lamartinière  a  dit  que  la  Société 
avait  reconnu  qu*il  y  avait  insuffisance  de  pioduction  ;  je  ne  crois 
pas  que  la  Société  ait  jamais  dit  cela  ;  car  enfin  comment  conci- 
lier la  non-suffisance  avec  la  proposition  de  créer  des  greniers 
d'abondance  t  où  prendrait-on  des  grains  pour  les  remplir?  Cest 
donc  dans  les  années  où  II  y  aurait  plus  que  la  quantité  absolu- 
ment nécessaire ,  et  ces  années  ne  sont  pas  si  rares. 

M.  Guighard  ,  médecin.  La  question  que  Ton  discute  depuis 
assez  longtemps  est  en  dehors  du  premier  sujet,  mais  enfin  elle 
est  grave  et  très-intéressante  ;  je  crois  donc  que  Ton  devrail  la 
renvoyer  à  une  autre  séance,  et  d'icî-là  on  aurait  le  temps  de  fairtj 
des  recherches. 

M.  Lavaur.  m.  Guignard  a  raison ,  il  faut  renvoyer  cette  dis- 
cussion à  la  prochaine  séance  et  revenir  au  but.  Vous  avez  en* 
tendu  un  rapport  fort  bien  fait;  la  commission  a  proposé  des 
conclusions  :voulez-vous  ou  ne  vpulez-vous  pas  les  accepter?  Je 
prierais  M.  le  rapporteur  de  vouloir  bien  les  relire. 

M.  Brossard  relit  les  conclusions;  d*aprës  lui,  la  première 
partie  des  mémoires  est  bien  traitée  ;  quant  à  la  seconde,  elle  est 
mal  et  ne  pourra  jamais  être  résolue. 

Les  conclusions  »ont  mises  aux  voiz  et  adoptées. 

Sont  présentés  candidats  au  titre  de  membre  titulaire  résidant, 
M.  Girard,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Poitiers;  au  titre  de 
membre  titulaire  non  résidant,  M.  Gustave  Savatier,  avocat.  Ces 
présentations  sont  signées  par  MM.  Trichet,  Bouin  de  Beaupré, 
Brossard,  Th.  Maudu>t,  Oudin,  Lamartinière,  Guignard. 

Il  est  9  heures ,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  adjoint^ 
Th.  MAUDCYT. 
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SéasM  ordlB«lr«  do  f  «'  nal  1955. 

PRÉSIDBNGB  DE  ■.    GàlLLAlD»    DOCTEUB-HÉDBGIlf ,  PBÉSIDRHT    D& 
LA  SOCIÉTÉ. 

A  7  heures,  M.  le  président  monte  au  rautenil. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  M.  le 
trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  le  président  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  un  petit 
appareil  renfermé  dans  un  flacon  de  verre  à  goulot  étroit.  Cet  ap- 
pareil occupe  la  presque  totalité  de  Pintérieur  du  flacon,  et  il  a 
fallu  une  grande  dextérité  pour  Vy  monter.  Le  flaeon  est  en  outre 
fermé  par  un  bouchon  en  bois  traversé  Intérieurement  par  une 
petite  broche  de  fer  qui  empêche  le  bouchon  de  sortir.  A  première 
vue,  il  parait  difflcile  de  s'expliquer  comment  cette  broche  de  fer 
a  pu  être  introduite  à  angle  droit  du  bouchon  dans  rintérieur  du 
vase.  Cet  appareil  est  Poeuvre  de  M.  Audebert,  quia  déjà  appelé 
Tattention  de  la  Société  sur  un  nouveau  moteur  qu*il  se  propose 
d'exécuter. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspondance. 
Il  remet  à  M.  Lamaitinière  la  partie  relative  à  Tenquéte  sur  le 
prix  de  la  viande  de  boucherie. 

Le  Traité  pratique  de  baux  à  ferme,  par  TW.  Edmond  de  St- 
Marsaut,  est  remis  à  M.  Jules  Savatier,  qui  voudra  bien,  à  une  pro- 
chaine séance,  faire  un  ra.^port  sur  cet  ouvrage. 

M.  Fenebresque,  régisseur  de  la  terre  de  la  Roche-de-Bran , 
invite  la  Société  à  visiter  ses  travaux  de  drainage. 

M.  le  président  désigne,  pour  faire  cette  visite,  MM.  David, 
banquier,  de  Cbaslaln,  de  Morineau  et  Courbe. 

M.  LB  Président.  La  Société  a  accordé  une  mention  honorable 
à  un  des  mémoires  qui  lui  ont  été  présentés  sur  la  question  des 
subsistances.  Le  mémoire  est  celui  qui  porte  cette  devise  :  a  La 
yérité  toujours.  »  Il  est  de  M.  de  Longuemar,  vice-président  de  la 
Société. 

M.  JoLLT.  Je  crois  qu'il  y  a  dans  ce  mémoire  une  erreur  sur 
Taugmentation  des  terres  aiyourd'hui  cultivées  en  céréales.  Dans 
ie  département  de  la  Vienne,  les  terres  arables  ont  augmenté  d'un 
huitième. 

M.  Brossabd.  m.  de  Longuemar  reconnaît  une  augmentation 
d'un  million  d'hectares  sur  18  ou  19  millions. 
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M.  BABiLLKâu.  li  ne  semblak  qu«  la  Société  avail  déjà  décidé 
que  ses  membres  De  p')urraient  pas  concourir  ;  et  aujourd'hui  on 
Tient  de  décerner  une  récompensé  à  M.  de  Longuemar. 

M.BROSSABD.C'est8oruneiol)6ervaUonde  M.  deLonguemarlal- 
irémc  que  la  Société  a  décidé,  ce  me  semble,  que  ses  membres  ne 
cpne9urraient  pas;  que  leurs  mémoires  ne  seraient  pas  classés.  La 
Société  peut  accorder  aux  mémoires  présentés  par  ses  membres 
Pimpression  ou  une  mention  honorifique,  mais  il  serait  b'essant  de 
Yoir  un  membre  de  la  Société  classé  en  3*  ou  4"  ligne.  Il  me  semble 
que  la  Société  ne  peut  revenir  sur  cette  question  après  Tavoir  pré- 
cédemment décidée* 

M.  DE  CuRZOïf.'  La  Société  ne  peut  empêcher  ses  membres  de 
traiter  les  questions  mises  au  concours.  Les  mémoires  présentés 
De  portent  aucune  signature.  Uue  devise  seulement  les  dé^gne. 
Un  mémoire  a  mérité  lei*'»  le  2®  ou  le  3"  rang,  soit  le  premier  soit 
le  second  prix,  soit  une  mention  honorable  On  ouvre  le  billet 
cacheté  et  on  trouve  le  nom  d'un  des  membres  de  la  Société. 
Comment  sortir  de  cette  difftculté?  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
impossible.  Dites  que  Le  mémoire  ne  fera  pas  partie  du  concours, 
mais  rendez-lui,  en  le  mentionnant,  la  justice  qu'il  aura  méritée. 

M.  LB  PaÉsiDBRT.  Le  bureau  aura  à  s^occuper  de  cette  question 
sur  le  vu  du  procès-'verbal  de  la  séance  où  les  règles  du  concours 
ont  été  établioa. 

M.  Maudutt.  J'ai  Tbonneur  de  soumettre  à  la  Société  la  propo- 
sllioft  d'avoir  une  exposition  d  horticulture  à  Tépoque  où  aura 
lieu,  cette  année  à  Poitiers,  le  Congrès  musical. 

M..I.B  PEtisiDEi^'Ç.  Cette  proposition  est  renvoyée  au  bureau. 

M.  DE  Chaslain.  Comme  M.  Jolly,  je  pen^e  que  la  France  pos- 
sède aujovirdhui  plus  de  terres  en  culture  qu'autrerois  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  une  plus  grande,  étendue  occupée  par  les 
céréales.  L'augmentation  des  terres  cultivées  a  ké  cousacrée  aux 
prairies  artificielles  ou  aux  plantes  sarclées. 

M.  Barilleau.  Dans  une  des  dernières  séances  on  a  dit  que  la 
France  ne  produisait  pas  la  quantité  do  céréales  nécessaire  à  M>a 
besoins:  je  pensais  le  contraire,  ij^'apporteanjourd'hui  une  preuve 
à  l'appui  de  mon  opinion.  C*est  un  relevé  pris  au  ifoniCeur  des  im- 
portations et  exportations  de  1849  à  1854; 'le  voici  : 
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CÉRËALBS  ntPORtÉBSr  Bt  BXPOKTIÎÊS  IIB  iBi9 'à  i8M. 

ImportatioD.  Exportaiionr.  Btcédaot.       Déficit. 

Quintal  métrique. 

1849  340,561        1849    3,123,220  2J82.659 

1850  596,220        iffi$d    4,081,081  3,484,861 
18oi       485.464       1851     5,001,619  4.516,155 

1852  1,242,699        1852    3.658,744      2,416.0A5 

1853  5,998,682        1853    8,963,487  1,435.195 
4854   5,493,660        f85&    1,602,130  3,801,65$ 

M.  LAHARTiNiÈAit.  J*avais  déjà  présenté  un  relevé  semblable  ; 
mais  )l  comprenait  de  1834  à  1847;  et  il  aceesaUt  un  défiait.  Kn 
prenant  le  total  de  1834  à  1854,  vous  trooterez  un  défieit  encore* 

L'ordre  do  Jour  appelle  Télection  é^  candidats  présentés. 

Sont  étus  à  la  majorité  voulue  par  le  règlement: 

Memi>re  titulaire  résidant,  H.  Gieabd,  conseiller  honoraire  à  te 
Cour  impériale  de  Poitiers;  - 

Membre  titulaire  non  résidant ,  M.  GnsrrAvfl  SâVATisa,  avocat. 

M.  LB  PnÉsiDBnT.  M.  Josié,  un  de  nos  plus  anciens  collègue»,  se 
troufve,  par  suite  d'kifirtnités,  privé  d'assister  à  toutes  nosséanoes; 
il  demande  le  titre  de  membre  honoraire. 

La  Société,  à  ronanimHé,  délère  à  M.  iosié  le  titre  de  membre 
honoraire. 

M.  loslé  a,  pendant  longues  années,  prêté  le  pies  «etif  €0»> 
cours  aux  travatix  de  la  So<yiété;  H  a  eniiebi  ses  bulletins  de  ooi»^ 
breux  mémoires.  Appelé  à  laprésidence,  son  zèle  et  sou  expérience 
D*ont  Jamais  hiit  défttut  h  ses  collègues. 

La  parole  est  à  M.  de  Gurzôn. 

Il  donne  lecture  d*uti  intéressant  travail  sur  les'divera  modes -de 
culture,  soit  par  exploitation  directe  du  propriétaire ,  soit  par 
colonsfge  partiaire ,  soit  par  bail  payable  en  denrées  ou  à  prix 
d'ai^ent. 

M.  de  Gtirzon  est  prié,  par  M.  le  président»  de  remettre  sra 
travail  aux  archives. 

It  est  neuf  heures  et  demie,  la  séance  est  levée. 

Lis  Secrétaire^ 
TRICHET  alaé,  avœai. 
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JiéAMe  «rdlMlro  dm  ft  |«la  1  Sftft. 

PRÉSIOBUCB  DB    ■•  GAILLAtD  »   DOCTBUB-HÉDBCIH ,   PBÉSIDBUT  DK 
LA  SOCIÉTÉ. 

A  7  heures  M.  le  président  ouvre  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  la  et  adopté. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  bb  ioNGUEMAR  dépose  sur  le  bureau  une  note  en  réponse 
tus  obsf  rvalions  qui  ont  été  présentées  à  une  séance  précédente, 
sur  le  méoioire  où  il  a  traité  la  question  des  subsistances. 

M.  lb  Présibbht.  Vous  avez  renvoyé  au  conseil  d'administra- 
tion une  question  qui  s*est  élevée  dans  la  dernière  séance  à  pro- 
pos des  mémoires  adressés  pour  le  concours  relalif  à  la  question 
des  subsistances.  Je  prie  le  secrétaire  de  donner  lecture  du  pro- 
cès-verbal  de  la  séance  de  la  Société  en  date  du  i^  août  1854. 

Le  secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  cette  séance. 

M.  lb  Présiubht.  En  conséquence  de  cette  délibération ,  nous 
vous  proposons  la  résolution  suivante  : 

c  La  Société  d'agriculture  reconnaît  que  le  mémoire  qui  lui  a 
»  été  présenté  par  M.  de  Longnemar  est  digne  d'éloges,  et  qu'il 
a  eài  mérité  une  mention  honorable.  Elle  «dopie  sur  tous  les  points 
»  les  conclusions  de  la  commiNsion  ;  néanmoins  Tauteur  de  ce 
a  mémoire  étant  un  des  membres  de  la  Société ,  elle  voit  avec 
»  regcet  qu!on  ne  peut  loi  donner  aucune  récompense.  » 

La  Société  adopte  cette  proposition. 

M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  correspondance. 

Il  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Holjard ,  professeur  à  la 
Faoulié  des  sciences  de  Poitiers  et  membre  de  la  Société  d'accii- 
matation, 

M.  Hollard  uppelle  les  syo^Nitbies  de  la  Société  d'agriculture  de 
Poitiers  sur  la  famille  du  pécheur  Rémt,  mort  pauvre,  après  avoir 
doté  la  France  de  là  pùoiculiure.  La  Société  d'acclimatation  s'est 
empressée  d'ouvrir  une  souscription  en  faveur  de  celte  famille. 

La  Société  d'agrknilture»  à  l'unanimité,  décide  qu'une  somme 
de  vingt  francs  sera  versée  par  M.  le  trésorier  à  cette  souscription. 

M.  le  président  offre  à  la  Société  des  exemplaires  du  règlement 
modifié  par  les  délibérations  des  3  décembre  1850 ,  8  avril  1851, 
1 1  avril  et  C  décembre  1853. 
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M.  le  président  donne  leclure  d^une  lettre  de  M.  de  Brias  qni 
remercie  la  Société  de  l-avolr  admis  membre  correspondant. 

M.  le  président  rend  compte  des  démarches  quil  a  faites  pour 
organiser  nne  exposition  d'horticulture  à  Tépoque  du  Congrès 
musical  qui  va  avoir  lieu  à  Poitiers.  Les  jardiniers  convoqués 
n*ont  manifesté  qu*une  apathie  et  une  man^alse  volonté  regret- 
tables. 

La  Société  décide  qu*il  n'y  aura  pas  cette  année  d*ez position 
d*bortieulture. 

M.  LE  Président,  à  une  de  nos  dernières  sémces ,  un  de  nos 
collègues,  M.  de  Curzon,  nous  a  lu  un  travail  sur  les  divers  modes 
d*exploitaiion  des  terres,  soit  directement  par  le  propriétaire ,  soit 
par  colonage  partiaire ,  soit  à  ferme  payable  en  denrées  ou  en 
argent.  Cette  question ,  Messieurs ,  est  à  Tordre  du  jour.  Avez-» 
vous  quelques  renseignements  à  fournir?  Vous  vous  souvenez  que 
le  but  du  travail  de  M.  de  Curzon  est  de  relever  dans  Topiolon 
le  colonage  partiaire.  Dans  rarrondfssement  de  Montmorilion,  on 
a  dépensé  des  sommes  considérables  à  l'amélioration  de  Pagrlea!* 
ture.  Les  propriétaires  Tont  fait  en  avances  aux  colons  partlaires^ 
un  fermier  n'eût  pu  pour  Tamélioration  fournir  de  pareils  capi- 
taux • 

M.  Lavaur.  Là  où  le  propriétaire  peut  employer  des  capitaux, 
lÀ  ou  se  trouve  la  marne,  le  coiooage  partiaire  peut  être  avan- 
tageux. 

M.  Cardin.  Dans  la  Vendée  on  ne  connaît  pas  le  colonage  par- 
tiaire, les  fermes  se  payent  non  en  argent  mais  en  blé.  Il  y  a 
avantage  pour  le  propriétaire;  les  fermiers  ne  voudraient  pas  cul- 
tiver à  moitié  fruits.  Dans  le  Bocage,  les  terres  sont  exploitées  par 
le  colonage  partiaire;  là  aussi  le  paysan  est  moins  riche,  il  a  besoin 
du  concours  du  propriétaire  pour  Tamélioration  du  sol. 

M.  Lavaoei.  Laquestionest  difficile  à  résoudre;  préconiser  d'une 
manière  générale  l'avantage  du  colonage  partiaire  serait  tomber 
dans  l'erreur.  On  ne  peut  même  en  juger  par  ce  qui  a  eu  lieu  dans 
l'arrondissement  de  Montmorilion,  où  il  se  trouve  de  la  marne. 
Cette  questioa  ne  peut  être  résolue  à  limproviste»  elle  veut  être 
sévieusement  examinée. 

M.  DB  Mo(autBAU.  Chaque  mode  de  culture  présente  ses  avan- 
tages et  seslûGonvénients.  Il  y  a  un  mode  d'exploitation  qui  peut 
être  profitable  au  propriétaire  et  au  cultivateur.  Un  propriétaire 
donne  à  cultiver  à  une  famille  sans  la  nourrir  ;  mais  il  lui  fournit 


i»fi«  oertCîM  cyaaBlité  de  Mé  et  de  vlaode  ;  il  lai  pttye  une  âonme 
d^argeot  cDuvenue;  il  Tâdmel  dads  aoe  oettaiDe  proffortioo  dam 
le»  béoéHcea  de  la<HjifUQre  ei  dane  eeoK  réalisés  mt  les  beslia«x. 
Cest  ett  mAme  temps  une  association  et  une  ei^ploftation  par  le 
propriétaire  qiù  commande  et  dirige.  Je  eroîraiis  eette  méllKide 
fovoraUe  eiâtt/readeincttt  des  terres  et  avs  progrès  africoles. 

M.  GàBOin.  Dans  le  marais  existe  un  mode  dVxploitalion  appelé 
$iaiêmk  Lé  cultivateur  ne  foomit  ni  bestiaux,  ni  lastruments ara- 
toires ,  ni  semences ,  il  se  nouirit  et  travaille  el  a  le  sixième  des 
produits» 

M.  LàiuETinlÈnBi  il  feot  eoTisager  ce  que  Tôd  peut  faire  d*uo 
domaine  ,--^  le  faire  valoir ,  —  ra£K*rmer^-«^l6  donner  à  eolonago 
partiaire»  Faites^-vous  valoir;  résignez-vous :à  nne  vie  dore,  il 
faudra  X|ue  vous  soyez  le  premier  levé ,  le  deiiafer  cooolié  ;  Totra 
sarveilJance  devra  être  partout^  Affortau ,  voae  n'êtes  plus  en 
qoelfl|iie  sorte  propriétaire ,  irons  n'atex  pliis  à  la  cuttiire  aueoa 
intérêt  et  aueane  jeaissanee.  Le  coionage  partiaire  a  l'avantage 
d'attirer  le  pnopriélaàre  à  la  campagne ,  de  foorair  des  capitaux  à 
ja  terre,  de  vaincre  la  roatinedu  paysan,  et  d*ârrèter,  par  la  coin* 
manauté  d'iatél^ts  du  propriétaire <el  du  ooèon  ^  rardeor  inconsi- 
dérée  du  propriétaire  qui  voudrait  faire  d'imprudentes  iana-» 
vatiohs. 

M.  ÂUBatia.  Un  des  principaux  avaàtages dm  oolonage  partiaira 
est  de  faire  consacrer  des  c.ipitauz  à  I*agricuUure  et  dUntéressef 
aux.  améliorations  le  cultivateur  qat  n>  pas  de  capital. 

.M«  Bbossaxd,  La  question 'est  complexe.  M.Gardin^parlaittoul 
4>rbeure  dutnarais.  Jamais  «ous  ne  vèm>2  établir  d^  colèaaga 
partiaire  dans  des  terrains  très-'fertiles.  On  trouve  le  ooioBagé 
fnrtidire  dans  ie  bocage,  où  la  terre  est  moins  féeonife.  Dons  un 
domaine  qoi  rend  pea,  le  coiooage  partiaire  s'établira,  te  pro* 
priétaire  surveillera  la  culture  et  fera  des  avaneeft.  La /propriété 
est'^elle  arrivée  a  toatson  rapport ,  on  voit  aa  cdlonage  sneoédar 
4e  bail  à  prix  oertatn.    ■ 

M.  LB  PxÉsiBBifT.  Dans  le  bocage  -vendéen  il  n*y  a  plus  de  ca* 
lonage  partiaire^  Vous  ne  le  trouverez  pas  près  de  Gbàtillon  et  de 
Bressuire. 

M.  Là^kjfK.  Je  regrette  de  n'aToir  pas  entendu  la  leecnre  du 
toavàil  de  M.  de  Curson.  Mas  eoaventrs  sont  Iota  d'hêtre  ftitorableB 
an  colonage  parilaire.  11  présente  IHnoonvdaieat  de  taolas  Hs  so^ 
i^iélés  qêH  trop  souvent  donnent  Heu  aux  déiaaoorés  et  aux  di»<- 
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eussions.  Ort  peut  lui  reprocher  cfaToir  appauvri  certaifiés  eon- 
trées.  Aussitôt  qu'une  terre  a  été  rendue  fertile,  oa  la  dooneà 
bail  à  prix  certain. 

M.  Le  Président.  La  question  est  importante;  coquine  voM  en' 
êtes  tous  convaincus ,  Messieurs,  tious  confinuerons  sod  «xameii 
à  la  proi'haine  séance. 

tl  est  9  hèufes  et  demie ,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  ^ 
TRICBËTainé,aTocat. 


Séance  da  8  Jnlllel  IS5ft. 

PBÉSItElfCB  DB  H.  6A1LLABD,  DOCTBtJE-VÉDEGIlf  ,  PEÉSIDElTr  DB  LA 

SOCIÉTÉ. 

A  7  heures,  M.  Le  président  oavre  la  séance. 

Le  prot  ès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  trésorier  diMtribne  les  jetons  de  présence. 

M.  le  ptésidetit  procède  au  dépouillement  de  ia  correspon-* 
daoce.  Il  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Josié,  nemWe  hono^ 
raire  et  ancien  président  de  la  Société,  qui  4a  prie  d*ac<^ter  la 
dédicace  d*on  ouvrage  qu'il  va  publier  sur  Tagriculrure. 

La  Société  remercie  M.  JosIé  de  Pbommage  qu'il  lui  fait  de  ses 
travaux ,  et  décide  à  Tunaniatité  ^aVlle  souscrira  à  t*ouvni|;o 
qu'il  va  publier. 

M.  HoNard ,  pirofesséor  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Poiltieis  ; 
écrit  à  la  Société  pour  la  remercier  de  la  somme  qu'elle  a  vètéë 
pour  la  souscription  ouverte  en  faveur  dé  la  Tamille  diî  pécheur 
Aemi: 

M'.  Hollard  «nVofe  à  la  Société  des  bulbes  d'igdamede  la  Chine, 
Dioscorea  Bcdala.  Ces  bulbes  lui  ont  été  adressés  par  la  Société 
Impériale  d'Acclimatation.  M.  le  président  distribue  aux  menit>res 
de  ta  Société  pour  les  planter  les  balbiiles  d^gname. 

M.  Hbllard  propose  dans  sa  lettre  à  la  Société  tf  Agricuhore, 
de  se  mettre  en  relation  avec  la  Société  d'Acclimatation.  La  Sô-- 
dété  éTAgricohore  n^aurait  à  veraer  que  S5  firancs  ta  premiène 
«nuée,  A  25  frat^cs  le^  années  i^nivaiAes. 

La  Société  adopte  à  Tnmtdmilé  cette  proposition  'et  remereFa 
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U.  HoUarJ  de  Teavoi  qu'il  lai  a  fait  d'une  plante  utile  à  ralimen- 
iation. 

M.  le  président  présente  candiJat  au  titre  de  membre  résidant 
||«  Hollard.  Cette  présentation  est  signée  par  MM.  Gaillard, 
président  ;  Trichet  f  secrétaire;  Mauduyt,  secrétalre-arcliivistc  ; 
GuignarJ,  docteur-médecin;  deMorineau,  docteur-médecin. 

La  parole  est  à  M.  Girard»  cjnseiller  honoraire.  Il  lit  une  inté- 
ressante nolice  sur  un  moyen  efficace  de  faire  fructifier  et  conser- 
ver longtemps  les  entes  de  poiriers  de  toutes  espèces,  aux  expo- 
sitions du  levant ,  du  coucliant  et  du  midi ,  dans  la  terre  calcaire 
la  plus  aride  et  la  plus  brûlante. 

Le  travail  de  M.  Girard  écouté  avec  un  vif  intérêt  est  déposé  aux 
arciiives. 

M.  DE  MoRiNBAU.  Y  at-il  une  différence  de  durée,  par  le  pro- 
cédé emiployé  par  M.  Girard ,  entre  le  poirier  greffé  sur  cognas- 
sier et  celui  greffé  sur  sauvageon  de  son  espèce? 

M.  GiRABD.  Je  n*ai  point  fait  encore  la  différence  pour  la  durée 
des  deux  natures  de  poiriers.  Je  la  noterai  plus  tard. 

M.  DE  MoEiHEAD.  Je  fais  c^tte  question  pari%  que  des  horticul- 
teurs m'ont  dit  que  le  poirier  greffé  sur  cognassier  donnait  du 
fruit  plu-i  tôt  que  celui  greffé  sur  sauvageon,  mais  que  Tarbre  du- 
rait moins  longtemps. 

M.  LB  PaAscDEHT.  L\)rdre  du  jour  appelle  la  continuation  de 
Texamen  du  meilleur  mode  de  culture  des  terres,  soit  par  Texploi- 
tatioit  directe*  soit  par  le  colonage  paritaire,  soit  par  le  bail  à 
ferme  payable  ea  denrées  ou  en  argent. 

M.  Jolly  a  la  parole.  U  lit  un  travail  où  il  soutient  que  le  fer- 
mage à  prix  d'argent  est  plus  avantageux  que  le  colonage  par- 
tiaire. 

Ce  travail  est  déposé  aux  archives. 

La  parole  est  à  M.  Savatier  de  Beaupré  :  il  lit  un  travail  où  il 
soutient  que  le  bail  à  colonage  paritaire  est  plus  avantageux  que 
le  b^  à  ferme  à  prix  certain. 

Ce  travail  est  déposé  aux  archives. 

M.  DE  Forestier.  On  ne  peut  rien  émettre  d'absolu  sur  la  ques- 
ti^B  <qui  nous  occupe.  J'ai  habité  le  nord  de  la  France,  le  bail  à 
forme  y  domine  et  l'agriculture  s*en  trouve  bien.  Dans  le  Midi 
que  j*ai  aussi  habité,  le  colonage  partiaire  a  rendu  toute  améliora- 
tion impossible.  Dans  le  département  du  Tarn ,  lorsqu'on  a  voulu 
a^mélioreri  il  a  fallu  renvoyer  les  colons  partiaires.  Je  ne  reconnais 
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pas  rinfloeDce  que  le  propriétaire  peot  exercer  sur  un  colon.  Je 
n'ai  TU  que  des  propriétaires  découragés  parle  colonage  partiaire. 
Je  ne  puis  ni*exp1iquer  pour  le  département  de  la  Vienne.  Je  ne 
le  connais  pas  encore  assez.  Mais  dans  Tarrondisseoient  de  La* 
vaor  où  le  sol  est  excellent ,  lorsqu'on  a  voulu  améliorer,  il  a  fallu 
faire  cultiver  par  des  valets. 

M.  ÂUBRUN.  Gomrae  M.  de  Forestier  je  pense  qu'il  ne  peut  y 
avoir  rien  d'absolu  sur  le  mode  d'exploitation  des  terres.  Gepen*» 
dant  Je  ne  partagerais  pas  l'avis  de  M.  Jolly.  Dans  une  partie  de 
notre  département,  le  fermage  à  prix  certain  n'est  pas  possible» 
et  dans  quelques  localités  le  colonage  partiaire  a  donné  de  bons 
résultats. 

M.  Savatier  Gustavb.  Le  succès  du  colonage  partiaire  dépend 
de  l'aptitude  des  propriétaires  à  connattre  ce  qui  est  de  nature  à 
diriger  l'agriculteur  dans  une  voie  de  progrès;  Je  n'entends ' par« 
ier  que  des  propriétaires  assez  éclairés  pour  montrer  par  la  supé- 
riorité de  leurs  pensées  comme  par  l'évidence  drs  faits  que  le 
colon  est  souvent  dans  l'erreur. 

M.  Babault  db  Chauhont.  En  agriculture,  le  premier  maître 
est  l'expérience.  Il  faut  avoir  vu  de  près  pour  bien  ju^er.  J'ai , 
pour  mon  compte»  été  amené  à  penser  que  Tamélioratlon  agricole 
est  plus  facile  par  le  colonage  partiaire  que  par  le  l>ail  à  prix  cer- 
tain. Le  propriétaire  a  plus  d'intérêt  à  améliorer  lorsqu'il  a  donné 
ses  terres  à  colonage  partiaire.  D'un  autre  côté ,  il  devient  res- 
pon.<>abIe  envers  son  colon  et  de  sa  direction  et  de  ses  conseils.  Il 
est  nécessaire  qu'il  s'établisse  entre  le  propriétaire  et  le  colon  une 
confiance  mutuelle.  JL.es  relations  avec  un  fermier  sont  tout 
autres  :  c'est  un  homme  qui  vous  loue  votre  terrain  à  la  charge 
de  vous  payer;  pourvu  qu'il  vou§  paye,  vous  n'avez  rien  de  plus 
à  lui  demander.  J'ai  eu  des  colons  et  des  fermiers;  le  colonage 
partiaire  m'a  paru  plus  avantageux.  Au  reste,  il  se  rapproche  de 
l'exploitation  directe;  car,  exploiterait-il  directement,  le  proprié- 
taire n'ira  pas  labourer  lui-même. 

M.  DE  CimzoN.  Je  demanderais  la  permission  de  poser  la  ques- 
tion telle  que  je  l'ai  établie  dans  les  conclusions  de  mon  travail 
présenté  à  la  Société.  Il  me  semble  qu'on  s'en  est  écarté  dans  la 
discussion.  Je  n'ai  exclu  aucun  mode  rationnel  d'exploitation. 

M.  de  Curzon  lit  de  nouveau  les  conclusions  de  son  travail, 

M.  GsinfBT.  Je  n'ai  qu'un  mot  d'observation  à  présenter.  Le 
colonage  est  one  association  :  si  le  propriétaire  peut  s'associer 


atec  no  homme  Intf  ll^it ,  sage .  écoiMknBe ,  il  e^i  Impo^sib^e  qa*il 
D^obtiemie  pas  li^eiicdlenia  résultats.  Le  fçrmag^  est  une  espèce  de 
oessieade  \m  proprtété  :  si  le  fermifr  a  4e  riiitelligeoce ,  il  amé- 
liorera; mais  Jamais  il  ne  le  fera  qii^avec  restriction.  Croyez  t>ien 
qa*ilsatt  a  faire  imn  calcul  :  il  pensera  à  la  durée  de  sa  jouissance, 
et  il  fera  bien  en  sorte,  pour  éviter  une  augmentation  lors  d'u« 
feaouTellemeot  de  bail,  d»  laisser  la  propriété  retomber  à  la  valeur 
qu'ftte  avait  araiii  les  améliorations.  Si  lo  colon  est  de  mauvaise 
foi ,  Je  propriétaire  s-ra  victime  «  j>n  qonvjens;  mais,  s*il  est  hou- 
péie,  le  propriétaire  obtiendra  dfs  résultats  plus  avantageux  que 
par  le  bâti  é  ferme.  Je  ne  vais  pas  cependant  jusqu'à  prétendre 
qu*il  ne  so  trouve  pas  parmi  les  fermiers  des  hommes  intelligents» 
qet  cultWeat  et  k  eur  avantage  et  h  celui  de  la  propriété  afTermée. 

M*  ua  PaàsiDSKT.  L'examen  de  la  question  du  mode  dVxploita- 
tion  des  terres  est  continué  à  la  prochaine  séance. 

Il  est  neuf  benres,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  f 
TBIGBET  aine,  «eoMf. 


Séance  ordlnatre  da  f  août  flMft. 

YadSIDKTfCB  DB  M.  OAILLABB»  nOCTBUa-HteBClfl,  PB^CDBlQr  BK  Là 

SOCtÉTà. 

A  sept  heures,  M.  le  président  ouvre  U  séaiu^. 

Le  secrétaire  lit  le  procès-vrrbal  d^  la  sé9nee  précédente  i  ce 
projès-verbal  est  edopié. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  piré.>ei)oe* 

M.  le  président  procèie  au  dépouillement  de  le  ççrTeHK>od4nce. 

M.  Pasquea  fait  hommage  à  le  Sociéié  d^un  travail  intitulé  : 
Quetque$  questionide  géoméitie  ei  fCanaly$eai§éàriqm^ 

La  Société  remercie  M.  Pasquesde  l'envoi  dêaon  (^«vjage»  et , 
sur  k  peposition  d«  M.  le  prèsidenl,  le  ooDMSe.nienabre  corres- 
pondant. 

M  le  prénident ,  sur  Tinvitation  de  la  Société,  renvoie  le  travail 
de  M.  Pasques  à  M.  Duffaud,  ingéuieur  en  ehef>  aviec  prière  de 
vouloir  bien  faire  un  rapport. 

La  Soeiété  d'émulation  do  la  Vendée  pour  le  dév/eioppement 
de  ragrlcuRure,  des  sciences,  lettres  et  arts,  éecit,  par  i*org»oe 
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de 800  secrétaire  y  qu^elIe  offre  à  la  Société  TAnnuaire  de  ses  tra- 
vaux pendant  le  l*'  semestre  de  son  existence  ;  elle  demande  de 
devenir  correspondante  de  la  Société  d'agriculture,  belles-lettres, 
sciences  et  arts  de  Poitiers. 

La  SoGiÉTJÎ,  bien  convaincue  que  Tagriculture  n'a  dû  les  progrès 
qn'elle  tkii  ebaque  jour  qu'aux  constants  effbrts  des  hommes 
dévoués  qui  ont  entrepris  de  ia  relever  dans  Topinion  générale, 
de  lui  en$eigner  les  bonnes  méthodes,  de  mettre  à  sa  portée  les 
instruments  perfectionnés,  et  de  grouper  en  faisceau ,  pour  tes  in- 
diquer aux  cultivateurs,  les  expériences  qui  amènent  Taméliora- 
tîoQ  «  soit  de  la  cultuce ,  soli  de  Télève  du  bétail ,  s'empresse ,  à 
l'unanimité,  de  recevoir  parmi  les  sociétés  qui  correspondent  avec 
elle,  la  Socié.lé.d'émulation  de  la  Vendée. 

M.  LB  Présidbnt.  Dans  votre  dernière  séance  ,  Messieurs , 
vous  avez  avec  empressemeat  souscrit  à  l'ouvrage  sur  ragricui- 
ture  que  se  propose  de  publier  notre  ancien  président,  M.  Josié. 
M.  Joslé  a  été  toncbé  de  cette  marque  de  sympathie,  qu'il  mérite 
à  touségfftds,  comme  vous  le  savex  ;  mais ,  avant  de  Taire  imprimer 
son  ouvrage ,  il  m'a  remis  le  manuscrit  :  il  désire  quê  je  vous  en 
soumette  quelques  chapitres. 

Après  réieotion  indiquée  pour  aujourd'hui  et  une  présentation 
de  candidat  qui  vous  sera  ftiite,  nons  nous  occuperons  de  la  ques- 
tion d'exploitation  des  terie&;  puis,  si  le  temps  le  permet ,  je  vous 
ferai  connaître  quelques  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Joslé. 

Il  est  procédé  au  scrutin  sur  la  candidature  de  If.  Hotlard^  pro- 
fesseur à  la  facoHé  des  sciences  de  Poitiers. 

A  la  majorité  voulue  par  le  règlement,  M.  Hollabd  est  admis 
membre  titulaire  résidant. 

M*  Sauit-Evbb,  proressear  de  chimie  è  la  faculté  des  sciences  de 
Poitiers,  est  présenté  candidat  au  titre  de  membre  titulaire  rési- 
dant. Cette  présentation  est  signée  par  MM.  Gaillard ,  président  ; 
Triehet  aîné,  secrétaire;  Th.  Maudoyt,  secrétaire-archiviste; 
Pingault,  trésorier;  Guignard,  docteur-médecin;  Jolly,  doctenr- 
médecin;  Bonnet,  conseiller. 

hL  DB  CouoRT,  n'habitant  plus  PoKiers,  demande  que  la  Société 
ne  le  maintienne  plus  parmi  ses  membres  titulaires  résidants,  et 
veuille  bien  lai  ronférer  Je  titre  de  membre  correspondant. 

La  Société  admet  M.  de  Cougny  parmi  ses  membres  correspon- 
dants. 

M.  BonusT,  doc|e»r->médecin ,  lit  une  notice  sur  l'igname  de  la 
Chine,  Cette  notice  est  déposée  aux  archives. 
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M.  Legûihthb  lit  la  note  suivante  : 

Mbssieubs, 

J*ai  eu  rhonnenr  de  vous  entretenir  déjà  plusieurs  fois  'du 
ehemin  de  fer  de  Nantes  à  Umoges  ou  à  If  onlluçon  par  Poitiers. 
Ce  qni  n^était  cet  hiver  qu*une  espérance  est  maintenant  un  pea 
plus ,  car  une  compagnie  qui  parait  fort  sérieuse  demande  aujour- 
d'hui cette  concession. 

I«es  journaux  de  Poitiers  ont  publié  le  mémoire  présenté  par  la 
compagnie  du  chemin  de  fer  du  Sud-Ouest,  à  l'appui  de  son  projet. 
Voici  en  quelques  mots  en  quoi  il  consiste  : 

Cette  Société,  présidée  par  le  prince  Poniatowski ,  demande  la 
concession  de  quatre  lignes  de  fer. 

1^  De  Paris  à  Tours,  par  Vendi^me  et  Cbàteaudon  ; 

S"*  De  Tours  à  Cbàteauroux ,  par  la  vallée  de  lindre  ; 

d^  De  Tours  aux  Sables-d'Olonne,  par  Loudun  et  Bressuire; 

i^  De  Nantes  à  UtnUluçon ,  par  Choltet^  Bressuire^  Parthenay. 
Poitiers ,  Mantmoritlon  et  Guéret. 

Les  deux  premières  lignes  n*ont  pour  nous  aucnne  espèce  d*fn- 
térér.  Celle  de  Tours  à  Montiuçon  semblait  mé'ne  jusqu^à  présent 
se  présenter  en  concurrence  avec  la  nôtre,  mais,  du  moment  oà 
elle  est  concédée  en  même  temps  et  à  la  même  compagnie,  nons 
ne  pouvons  que  foire  des  vœux  en  faveur  d*un  tracé  si  avantageux 
à  nos  voisins  du  Berry. 

Quant  au  chemin  de  Tours  aux  SaUes-d'Oloàne .  il  a  pour  ncnis 
l'immeuse  avantage  de  desservir  un  de  nos  arrondissements  privé 
jusqu'ici  de  ce  puissnnt  moyen  de  transport,  et,  en  se  combinant 
avec  le  chemin  de  Nantes»  de  nous  donner  on  troi!>ième  port  sur 
rOcéan. 

Reste  la  ligne  de  Naol'S ,  celle  que  vous  demandiez  dans  une 
précédente  délibération.  Le  tracé  Pooiatowski  nous  semble  snr  ce 
point  satisfaire  à  nos  justes  réclamations.  Il  traverse  en  effet  de 
1  ouest  à  Test  notre  département ,  déjà  partigé  du  nord  au  sud  «  et 
fait  de  PoitiiTs  le  ceotre  d*ott  rayonnent  ciuq  lignes  de  chemin  de 
fer  vers  Paris,  Lyon,  Bordeaux  «  La  Rochelle  et  Nantes. 

Aussi,  Messieurs,  le  projet  de  M.  le  prince  Poniatowski  a-t-il 
rencontré  dans  notre  pays  une  vive  sympathie ,  qui  s*est  traduite 
la  semame  dernière  par  un  vote  très-favorable  du  conseil  d*arron- 
dissemeiit.  La  Société  dagricoiture ,  qui  a  pris  TinitiaUve  dans 
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e«tte  question  «  voudra  aussi ,  nous  respérons,  appuyer  auprès  du 
gDUveraemeut  la  demande  en  concession  qui  lui  a  été  adressée  par 
M.  le  prince  Poniatowski»  et  nous  lui  proposerons  de  formuler  le 
vœu  suivant  : 

La  Société  d*Agriculture  renouvelle  le  vœu  qu^elIe  a  déjà  émis 
en  faveur  du  chemin  de  fer  de  Nantes  à  Montiuçon,  par  GhoUet, 
Bwasuire'^  Poiliers^  MontQiorillon  et  Guéret.  Elle  pense  que  la 
ligne  proposée  par  la  compagnie  des  chemins  de  fer  du  Sud-Ouest, 
présidée  par  M.  le  prince  Poniatow^ikU  desservirait  d*une  manière 
trèsHSonyenable  le  département  de  la  Vienne  et  la  ville  de  Poi- 
tiers y  et  émet  le  vœu  que  la  concession  demandée  soit  accordée 
par  le  gouvernement.  Copie^  de  ce  vœu  sera  transmise  à  M.  le 
préfet  de  la  Vienne,  M.  le  nnnistre  des  travaux  publics  et  M.  le 
prince  Poniatowski ,  sénateur. 

M.  LE  PaÉsiDENT.  Notfc  département  produit  des  blés,  des 
graines  fourragères,  des  vins,,  des  bestiaux  ;  il  importe  donc  d*en- 
eourager  tous  les  moyens  qui  peuvent  mettre  des  capitaux  à  la 
disposition  de  ra[srlcuUure.  Vous  serez  sans  doute  d*avisd*admettre 
le  vœu  tormulé  par  M.  Eugène  Lecointre. 

La  Société  admet  ce  vœq  «  et  prie  M.  le  président  de  vouloir 
bien  écrire  à  M.  le  préfet  pour  lui  faire  connaître  son  vote. 

M.  Lecointre  lit  une  note  ainsi  conçue  : 

Mbssibubs, 

Depuis  quelques  années ,  la  Banque  de  France  a  créé  des  suc- 
cursales dans  les  principales  villes  de  l'empire.  A  ce  titre,  Poitiers 
a  drQit  à  un  établissement  de  ce  genre.  Centre  d*un  commerce 
assez  important,  quoi  qu'on  dise,  et  qui  rayonne  sur  les  départe- 
ments voisins,  notre  ville  éprouve  périodiquement  dans  les  mois 
d*été  une  sorte  de  crise  oiQuélaire  qui  ralentit  de  la  manière  la 
plds  fâcheuse  le  mouvement  des  affaires. 

La  création  d'une  succursale  de  la  Banque  de  France,  réclamée 
par  tous  les  banquiers  de  la  ville  et  du  département ,  parerait  à 
ce  danger. 

Des  démarches  ont  été  faites  auprès  du  conseil  de  la  Banque , 
mais  nous  avons  eu  pour  concurrents  d'autres  villes  dont  les  de* 
mandes  avaient  sur  la  nôtre  au  moins  le  mérite  de  ranléiiorité. 

Cependant  ce  qui  nous  a  été  refusé  cette  année,  parce  que  la 
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Banque  ne  veut  pas  créer  à  la  fols  un  trop  grand  nombre  d'éta- 
blissements» peut  nous  être  accordé  Tan  prochain,  surtout  si  Fad- 
ministradoQ  du  département  et  le  gouvernement  veulent  bien 
prêter  à  notre  demande  un  bienveillant  appui. 

Je  vous  proposerai  donc,  Messieurs,  d*émeUre  le  voou  de  la 
création  à  Poitiers  d'un  comptoir  de  la  Banque  de  France  •  et  de 
transmettre  ce  vœu  à  M.  le  préfet ,  en  le  priant  d*appuyer  chao-* 
dément  celte  affaire  auprès  des  ministres  de  Tintérieur  et  des 
finances. 

La  Société  admet  ce  vœu.  M;  le  président  est  prié  de  vouloir 
bien  le  soumettre  à  Tautorité  compétente. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  continuation  de  Vexamen  do  meiltenr 
mode  d^exploitation  des  terres. 

Quelques  membres  proposent  d'ajourner  après  les  vacances  la 
solution  de  cette  question  importante. 

M.  PiNOAUT.  Si  Ton  ajourne  la  solution  de  la  question,  je  pro- 
poserais de  faire  appel  à  Texpérieuce  des  propriétaires  membres 
correspondants  de  la  Société;  Ils  pourraient,  dans  leur  réponse, 
nous  indiquer  les  motifs  qui  leur  font  adopter  tel  ou  tel  mode 
d'exploitation,  et  éclaireraient  ainsi  la  question  en  apportant  le 
tribut  de  leur  expérience. 

M.  GuiGNABo,  docteur-médecin.  J'appuie  cette  proposition.  Les 
renseignements  recueillis  nOus  feront  connaître  quelles  sont  les 
raisons  qui  font  préférer  dans  une  localité  le  bail  à  prix  certain» 
dans  une  autre  le  colonage,  dans  une  autre  l'exploitatiop  directe. 

M.  AuBRun .  Dans  l'arrondissement  de  Mootmorillon .  le  colo- 
nage partiaire  domine,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  il  n*y  a  pas  de 
baux  écrits.  D'après  l'usage  local ,  chaque  année  le  colon  est  à 
bout  en  le  prévenant  le  15  août ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  se 
trouve  des  colons  qui  resteut  vingt-cinq  à  trente  ans  dans  la  même 
métairie. 

M.  Genmet.  Dans  les  Deux-Sèvres,  Timpêt  est  à  la  charge  du 
colon  ,  dans  la  Vienne  il  se  paye  par  moitié. 

M.  DE  CcBzô5.  Ce  que  l'on  vient  de  dire  est  exact  dans  la  pra- 
tique, mais,  dans  le  travail  que  j'ai  soumis  à  la  Société ,  je  n^al 
point  prétendu  que  tel  ou  tel  mode  d'exploitation  fût  préférable 
d'une  manière  absolue.  J*ai  été  loin  de  souteriir  que  le  colonage 
partiaire  fût  toujours  et  surtout  le  mode  à  préférer;  je  désirais  le 
relever  d'une  proscription  qu'avait  émise  contre  lui  un  de  nos  ho- 
norables collègues,  dans  un  rapport  sur  le  cheptel  lu  à  la  Société. 
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J*ai  voulu  dire  seulement  que,  lel  qu'il  est  formulé  par.Ie  Code,  le 
cobmage  avait  de  Taveiûr.  S.lon  moi,  le  bail  àcolonage  pratiqué 
aujourd'hui,  dans  la  plupart  des  cas,  est  un  détestable  mode  de 
culture;  le  colon  se  trouve  à  la  merci  du  propriétaire.  Le  coto- 
Bage  rrest  pas  une  a<:sociatioQ  libre  ;  il  rappelle  cette  espèce  de 
domesticité  eo  usage  du  temps  des  Romains,  et  dont  Columelle  et 
Plioe  nous  oi^t  conservé  le  souvenir.  Alors  il  y  avait  des  esclaves 
qui  cttltivaieut  au  cinquième ,  au  neuvième  des  fruits  ;  on  les 
appelait  polùons  ou  pariiariip  doii  est  venu  le  terme  de  colonage 
partiaire  ;  oo  leur  fournissait  les  instruments  aratoires  «  les  se- 
oiènces,  les  esclaves  pour  les  aider,  mais  il  n'y  avait  pas  trace 
d'association.  Ce  n'est  pas  le  colonage  tel  qu'il  devrait  être  pra- 
tiqué, La  discussion  s'égare  lorsque  l'on  veut  faire  prédominer  un 
genre  d'exploitation  sur  tous  les  autres. 

M.  JoLLT,  dodeuT'-mideein.  En  émettant  un  avis  sur  le  meil- 
leur mode  J*exploitation  des  terres  «  je  n'avais  nullement  Tinten- 
tien  de  ebanger  la  question  proposée.  Cette  question  est  complexe  ; 
mais  quel  est  le  meilleur  moyen  d'améliorer?  Il  ne  s'agit  pas  de 
Knlérét  du  propriétaire  seul|  mais  d'une  exploitation  plus  morale, 
plus  indépendante,  plus  sociale.  Que,  dans  certaines  circonstances, 
le  colonage  partiaire  donne  plus  de  revenus  «  c'est  poisible;  mais 
oo  ne  doit  pas  se  préoccuper  exclusivement  de  l'intérêt  du  maître. 
Le  bail  à  prix  certain  est  plus  favorable  à  l'agriculture;  cette 
question  a  été  agitée  et  résolue.en  ce  sens  par  le  congrès  scienti* 
fiqoe  tenu  à  Poitiers  en  1834.  Après  vingt  ans  d'expériences  qui 
confirment  cette  solution,  viendrons-nous  aujourd'bui  rétrogra- 
der? Le  progrès  est  infiniment  supérieur  par  le  bail  à  prix  cer- 
tain. Je  puis  citer  quelques  faits  à  l'appui  de  ce  que  j'avance  : 
Dans  le  canton  de  St-Julieo-Lars,  une  propriété  vendue  40,000  fr. 
il  y  a  vingt-cinq  ans ,  pro  luisait  peu  alors,  elle  est  aujourdlmi 
affermée  2,000  fr.  bien  payés.  Près  de  Lusignan ,  une  propriété 
rapportant  originairement  700  fr. ,  rapporte  de  ferme  bien  payée , 
1^400  ir.  Dans  le  canton  sud  de  Poitiers,  deux  métairies  de  quatre 
bœufs  rapportaient  malaisément  au  maître  400  fr. ,  et  il  était 
.  trompé  de  toutes  les  manières  ;  depuis  -sept  ans  elles  sont  affer- 
mées 700  fr.  Le  fermier  a  épierré ,  chaulé ,  fait  des  prairies ,  un 
colon  partiaire  n'eût  rien  fait.  Veut-on  vendre  une  propriété  ,  le 
bail  à  prix  certain  est  une  garantie  pour  l'acquéreur.  Ce  genre  de 
baux  est  aussi  un  renseignement  utile  pour  les  fonciionnaires 
«bargéa  de  répartir  les  charges  que  supportent  les  propriétés. 
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Avec  d*aulrcs  modes  d'eiploitation ,  en  voit  bteo  des  injusticet 
iovolontaires  ;  ainsi  certains  domaines  rapportent  1 ,500  fkanci  et 
payent  300  tr.  d*imp6l8;  d^aulres  rapportent  eoeore  1,500  fr.  et 
payent  d*împAt  75  fr.  Puis  que  Ton  compare  ce  qui  a  lien  dans  les 
localités  où  le  bail  à  prix  certain  est  le  mode  d^expbftatior^  et  ee 
qui  existe  dans  li'S  lieux  où  Ton  exploite  par  colonage  partiaire; 
par  exemple  :  dans  les  Deux-Sèvres,  bail  à  prix  certain*  cultiva* 
teur  aisé  et  possédant  des  bestiaux  ;  dans  rarrondissement  de 
Montmorillon,  bail  à  colonage  et  cultivateur  pauvre.  Le  bail  à 
p  ix  certain  est  appelé  à  faire  sortir  tes  populations  des  vkillef 
ornières  ou  les  retient  la  routine;  il  améliore  leur  position  ,  elles 
cultivent  avec  courage,  parce  qu^elles  savent  que,  la  ferme  payée, 
elles  travaillent  pour  leur  famille.  Yoyez  dans  le  Nord,  avec  le  bail 
à  prix  certain  »  quels  produits  et  quelle  aisance  !  et  dans  le  IMdi  • 
avec  le  colonage  partiaire,  quelle  pénurie  et  quelle  misère  I 

M.  GuiGNARD.  Quel  inconvénient  la  Société  verrait-elle  à  dimaii* 
der  des  renseignements  aux  principaux  propriétaires  membres 
correspondants  de  la  Société,  sur  les  motifs  qui  leur  font  préférer 
tel  ou  ici  mode  d*exploltation?  Chacan  a  eu  des  raisons  détermi-- 
narites.  II  s^empressera  sans  doute  de  nous  les  faire  connaître. 

M.  DB  CuRZON.  Tl  faudrait  alors  rédiger  on  programrae4 

M.  LE  Président.  Je  prie  M.  de  Gurzon  de  relire  encore  le  ré-* 
sumé  de  son  travail ,  il  pourrait  sans  doute  servir  de  programmée 

H.  de  Gurzon  donne  une  nouvelle  lecture  des  condustons  de 
son  mémoire. 

M.  JoLLT.  Dans  le  travail  de  M.  de  Gurzon,  Il  y  a  onesolotloii 
pour  tout  le  monde.  Il  ne  nous  dit  pas  quel  mode  d'exploHatioa 
on  doit  préférer. 

M.  DE  Gurzon.  Mais  une  solution  unique  est  impossible.  Tous  les 
modes  d'exploitation  ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients. 

H.  LE  Président.  Jamais  la  Société  n*a  entendu  se  poser  d'one 
manière  absolue  la  question  qui  nous  occupe.  Cette  questltm  est 
essentiellement  relative  ;  ei^e  dépend  des  lieux  ,  des  ressourees , 
des  circonstances. 

La  Société  décide  qu*une  circulaire  sera  adressée  aux  princi- 
paux propriétaires  du  département»  pour  les  prier  de  faire  savoir 
à  la  Société  quel  mode  d'exploitation  ils  pratiquent,  et  quelles  sont 
les  causes  qui  leur  ont  fait  adopter  ce  mode. 

Il  est  9  heures  et  demie,  la  séance  est  levée. 

Le  SeeréUdre, 
TBICHET  aloé,  avueat. 
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FâfelMfICB  DB  M.   OàlLLABD,   OOCTBQB-MèDSGIR ,  PHKSIDBNT  DB 
LA.  BQQlixà» 

A  7  bearos  M.  le  Président  ouvre  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  par  le  secré-* 
iaire  et  adopté. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présepce. 

M.  le  Président  procède  au  dépouillement  de  la  correspondance. 
II  commonique  à  la  Société  un  extrait  du  procès-verbal  de  la 
séance  do  3  août  demier  de  la  Société  impériale  d^accllmatation , 
qui  constate  que  cette  Société  a  reconnu  correspondante  la  So- 
ciété d'agriculture,  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  Poitiers. 

H.  le  Président  donne  lecture  d*une  lettre  de  H.  Robinet , 
membre  correspondant  de  la  Société  et  membre  du  Jury  interna- 
tional à  TExpositlon  universelle.  M.  Robinet  adresse  à  la  Société 
six  échantillons  des  plus  beaux  blés  qui  ont  été  admis  à  Texpo- 
sition  universelle. 

La  Société  remercie  M.  Robinet. 

M.  BoiniETy  conseiller.  L*envoi  adressé  à  la  Société  a  peut-être 
étésanvédu  naufrage  par  un  propriétaire  cultivateur^  M.  Charles 
Henardière,  demeurante  Sarzec,  commune  de  Montamîsé.  La 
lettre  de  M.  Robinet  et  les  échantillons  qu^il  envoie  avaient  été 
confiés  à  une  personne  fort  honorable  «  mais  très-Agée.  Elle  ne 
connaissait  pas  le  nom  du  Président  de  la  Société ,  et  il  eût  été 
possible  qu^un  étranger  8*empar&t  de  ee  qui  nous  était  adressé* 
II.  Menardière  s*est  empressé  de  nous  faire  parvenir  et  la  lettre 
et  les  éehantîUans  de  blé. 

J'ai  à  ûure  à  la  Société  une  communication  plus  importante. 
H.  Charles  Menardière  cultive  par  lui-même.  Il  a  en  ce  moment 
des  terres  parfaitement  préparées  et  fumées.  Il  offre  d'y  semer 
les  échantillons  de  blé  que  Ton  nous  adresse,  de  les  cultiver  sous 
la  sorveillaoce  de  la  Société.  L*anaée  prochaine,  il  nous  ferait  un 
compte  rendu  et  nous  remettrait  le  blé  qu'il  aurait  obtenu  des 
éehanlillonB  qu'on  lui  confierait*  Il  solliciterait  seulement  de  la 
Société  de  lui  en  laisser  une  partie  pour  pouvoir  en  semer  aussi 
Tannée  prochaine.  Fractionner  ces  échantillons  entre  tous  les 
membres  de  la  Société  serait  n'en  offrir  à  chacun  que  quelqoeB 
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grains,  on  ne  pourrait  les  cuUiTer  qu*en  pots.  On  n*est  pas  sûr  de 
réussir.  Ne  vaut-if  pas  mieux  que  ce  blé  soit  livré  à  ane  culture 
normale  en  plein  champ? 

M.  Lbgentil.  J'appuierais  la  proposition  de  M.  Bonnet.  Je 
désirerais  seulement  que  la  Société  conservAl  comme  spécimen  une 
partie  des  échantillons. 

H.  Brossabd.  Je  proposerais  de  diviser  te  Ué  à  icmer  entre 
deux  ou  tn)is  agriculteurs.  On  ne  sèmerait  pas  sur  des  terrains  de 
même  nature.  Le  blé  aurait  plus  de  chance  de  rencontrer  le  9oi 
qui  lui  conviendrait. 

M.  DE  CuEzoïv.  Il  y  aurait  un  ineon ventent  è  trop  ëivisfr.  La 
quantité  à  semer  serait  alors  tout  à  ftiit  minime.  Je  préférerais 
Tavls  de  M.  Bonnet,  en  recommandant  toutefois  d*isoler  les  nns 
des  autres  les  blés  de  nature  différente,  pour  assurer  la  conser- 
vation des  espèces  dans  leur  pureté. 

M.  AuBRtJTV.  Je  dois  rectifier  une  erreur  échappée  à  M.  Bonnet. 
L*envoi  de  M.  Robinet  n'avait  point  été  confié  k  des  mains  Infi* 
dèles.  Car  la  personne  qui  en  était  chargée  m*a  demandé  le  nom 
du  président  de  la  Société. 

M.  CouEBE.  Tout  en  étant  d*avis  de  confier  le  blé  à  M.  Mennr- 
dière,  je  pense  qu*il  faudrait  lui  recommander  de  semer  partie  de 
chaque  espèce  sur  des  terrains  de  nature  différente  «  on  pourrait 
être  plus  sûr  de  la  réussite.  Car  telle  espèce  de  blé  vient  mieux  sur 
une  terre  forte,  telle  autre  sur  une  terre  calcaire. 

M.  DE  Ginizoïi.  J'insiste  pour  qu*il  n*y  ait  pas  trop  de  division. 
Que  voulons-nous  faire?  une  expérience  ?  Non.  Nous  voulons  avoir 
de  la  semence  pour  Tannée  prochaine.  Or  nous  obtiendrons  ce 
résultat  sur  quelque  nature  de  terrain  que  ce  soit,  pourvu  qn*il 
soit  bien  cultivé.  Quand  nous  nous  serons  procuré  Tannée  pro- 
chaine une  plus  grande  quaalilé  de  semence,  on  pourra  expert-* 
menter  quelle  nalure  de  sol  convient  mieux  à  tells  ou  telle  espèce 
de  blé.  Il  faut  seulement  cette  année  isoler  les  semis  pour  conser- 
ver la  pureté  des  espèces. 

M.  Courbe.  Je  ne  partagerais  pat  Tavis  do  préopinant.  Je  crois 
que  le  blé  que  Ton  nous  envoie  est  tellement  différent  par  sa  na* 
ture  f  que  la  réussite  doit  beaucoup  dépendre  du  sol  auquel  on  le 
confiera.  J*ai  trituré  sous  la  dent  un  grain  d'un  des  échanif  lions  « 
il  n*a  aucune  écorce  ;  nous  n*avons  pas  de  blé  semblable  en  France. 
Diaprés  M.  de  Gurzon,  la  nature  du  sol  ns  doit  pas  empêcher 
d'obtenir  de  la  semence  j  il  n'y  a  donc  pas  d'inconvénient  à  diviser. 
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M.  iiB  PutsmEHT.  Quelque  membre  de  Ja  Société  pourraiuil 
dire  quel  sol  il  penserait  eonvenabk  à  chacun  des  écbanlillons  qui 
OOU9  sont  envoyés? 

M.  GouBBB.  En  général»  le  blé  rouge,  demande  une  terre  argi- 
leuse; le  terrain  calcaire  convient  mieux  au  blé  blanc. 

M.  BoniCBT,  conseiller.  Le  domaine  exploité  par  M.  Menar- 
dière  ne  comprend  pas  qu'une  seule  nature  de  terrain  ;  sMl  pré- 
sente des  terres  calcaires;  dans  la  vallée  il  possède  des  terres 
plus  fortes.  Le  sol  où  M.  Menardière  se  proposerait  de  semer  le 
blé  qu'on  nous  adresse,  a  cette  année  rapporté  des  betteraves;  c'est 
assez  dire  qu'il  a  été  bien  labouré  et  bien  fumé. 

La  Société  décide  qu'elle  conservera  comme  spécimen  le  quart 
de  chacun  des  échantillons,  et  conQe  à  M.  le  président  la  mission 
de  remettre  à  un  ou  plusieurs  agriculteurs  la  quantité  destinée  à 
la  fiemence,  en  prenant  .pour  règle  ce  qu'il  jugera  le  plus  avanta- 
geux à  l'agriculture. 

M.  LB  Peësidebt.  J'avertis  la  Société  qu'à  la  prochaine  séance 
nous  eontinuerons  l'examen  de  la  question  de  la  culture,  soit 
directe ,  soit  par  fermage,  soit  par  colonage  partiaire. 

La  Société  décide  que  les  circulaires  qui  seront  adressées  aux 
membres  correspondants  pour  obtenir  des  renseignements,  seront 
rédigées  par  H.  le  président  et  M.  de  Gurzon. 

M.  LB  PfiâsiDBiXT.  Je  suis  chargé  de  vous  demander  des  rensei- 
gnements sur  la  production  de  cette  année  et  sur  les  semailles. 
Quelques-uns  de  vous.  Messieurs ,  on t*ils  des  renseignements  à 
donner  ? 

M.  CouEBB.  Dans  les  terres  calcaires,  les  semailles  ont  eu  lieu 
dans  des  conditions  favorables  ;  dans  les  terres  fortes»  la  pluie  y 
a  apporté  de  grands  obstacles. 

M.  BoKSET,  conseiller»  J*ai  vu  un  propriétaire  de  Mirebeau  qui 
m'a  dit  n'avoir  pu  rien  semer ,  et  que  peut-être  serait-il  forcé  de 
ne  semer  qu'en  mars. 

M.  CouEBB.  On  sème,  à  la  Roche,  du  froment  de  mars  qui  réussit 
très-bien  ;  il  est  vra^  que  les  terres  y  sont  parfaitement  fumées.  Si 
on  pouvait  cette  année  se  procurer  beaucoup  de  semence  de  blé 
de  mars ,  il  y  aurait  peut-être  plus  d'avantage  à  semer  au  prin- 
temps qu'en  automne. 

H.  LB  PaésiBBisT.  Somme  toute  »  les  semailles  souffrent. 

M.  DB  LoneuBHAB.  C'est  malheureusement  vrai. 

M.  us  Pbésibbiit*  Et  la  maladie  de  la  vigne  ? 
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H.  BoimsT ,  conseiUer.  Elle  ii*a  pas  fiait  cette  année  de  grands 
ravages.  L*an  dernier,  rarrondisseroent  de  Loodun  en  a  bean- 
coup  sautTert;  celte  année,  II  y  a  eu  une  grande  amélioration.  La 
maladie  paraît  avoir  atteint  sa  période  de  décroissance. 

M.  LE  Président.  Avez-vous ,  Me^^sieurs ,  quelques  vaes  nou- 
velles sur  les  moyens  d*alimentation ,  quelques  reoseignemeots 
sur  les  sociétés  alimentaires? 

M.  Legeutil,  eouieiUer.  Le  conseil  municipal  de  Poitœra  a*ai- 
semble  samedi  pour  s'occuper  de  cet  objet. 

M.  LE  Présideiit.  Quelle  est  la  nature  des  secours  distribués  par 
la  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul  ? 

M.  DE  Malabtig.  La  Société  avait  d'abord  établi  deux  fourneaux 
de  cuisson,  elle  vient  d'en  établir  deux  de  plus.  D'abord  elle  dis- 
tribuait A  prix  réduit  du  laitage,  du  riz,  des  légumes;elle  va  distri- 
buer des  aliments  gras  aussi  à  prix  réduits.  Elle  vendra,  jecrols,  des 
soupes,  des  bouillons  à  10  cent,  la  ration,  lOO  grammes  de  viande 
pour  10  cent.  La  Société  ne  fait  aucun  bénéfice;  elle  établit  tes 
prix  même  par  fraction  de  centime  pour  rentrer  seulement  dans 
le  coût  d'acquisition  et  de  cuiisson. 

M.  LE  PRÉsiDEifT.  On  avait  propobé  de  fabriquer  du  pain  à  prix 
réduit ,  on  n'a  pas  adopté  cette  idée.  La  population  foraine  s'ap- 
provisionne de  pain  à  Poitieri.  Le  pain  eût  été  en  grande  partie 
enlevé  sans  bénéficier  aux  habitants  de  la  ville.  Des  soupes  à  prix 
réduit  ne  présenteraient  pas  le  même  Inconvénient ,  elles  ne  peu- 
vent être  aussi  facilement  emportées ,  et  elles  fournissent  une 
bonne  alimentation.* 

M.  Brossard.  Tous  les  deux  jours  la  Société  de  St-Vineent-de- 
Paul  emploie  le  quart  d'un  bœuf.  Il  e«t  consommé  par  nombre  de 
gens  qui  ne  mangeaient  pas  habituellement  de  viande  :  qu'on  en 
consomme  sur  une  pareille  échelle  en  ville ,  en  proportion  dans 
les  campagnes,  où  vous  procurerez- vous  tous  les  bœuf^  nécessaires  ? 
La  production  n'y  pourra  suffire,  et  vous  verrez  encore  les  prix 
s'élever. 

M.  BomiBT,  conseiUer.  Sur  le  marché  public  il  arrive  ordinai- 
rement une  quantité  de  bétail  suffisante  A  la  consommation;  avee 
les  prix  réduits ,  la  répartition  sera  plus  générale  ,  voilA  tout.  El 
quel  mal  y  aura-t-il?  Les  vieillards,  les  malades  aujourd'hui  si 
nombreijx ,  auront  à  leur  disposition  un  aliment  plus  sain  et  plus 
nourrissant.  Parmi  ces  bestiaux  amenés  sur  le  marché ,  le  pauvre 
aura  aussi  sa  part. 
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H.  Bkossard.  a  reiamen  Topinion  de  M.  Bonnet  pent  paraître 
moins  sérieuse  quMI  ne  la  croit.  Il  ne  8*agit  pas  d'une  répartition 
où  tous  puissent  prendre  part.  Le  ricbe,  d'une  manière  absolue , 
mangera  toujours  et  autant;  que  lui  importera  Téiévatlon  du  prix? 
Mais  après  le  riche  prient  une  classe  nombreuse,  ni  riehe  »  ni  pau- 
vre. CeuxHsi  sont  obUgés  de  compter  avec  eux-^mémes;  une  den- 
rée atteint-elle  un  certain  prix,  pour  eui  commence  la  privalion. 
L*année  dernière  où  le  vin  a  été  fort  cher,  on  a  vu  desdemi-ricbes 
8>n  priver.  SI  on  vendait  du  vin  à  prix  réduit,  ils  n*en  pourraient 
plus  boire  du  tout.  Gelte  prétendue  répartition  n*arriveratt  qu*à 
faire  fournir  pendant  quelque  temps  à  prix  réJuits  à  certainee 
personnes  ;  puis  bientôt  à  empêcher  les  classes  moyennes  de  se 
procurer  de  la  viande.  Qu'on  fournisse  à  prix  réduits  aux  malades, 
aux  vieillards,  on  ne  peut  qu*applaudir  à  une  pareille  mesure; 
mais  la  généraliser  aurait  de  grands  inconvénients.  Vendez  du 
pain  à  SO  centimes  le  kilogramme ,  le  pauvre  n'en  voudra  plus 
d  autre;  il  dédaignera  le  pain  où  entreront  le  seigle»  l^orge,  Tavoiae; 
et  une  grande  jqoantité  de  Aroment  consommée,  un  renchérisse- 
ment deviendra  inévitable.  Si,  au  contraire,  le  pain  est  payé  sa 
valeur^  les  blés  mêlés  se  consommeront ,  et  la  hausse  sera  moins 
menaçante. 

M.  LsossrriL.  Le  système  de  M.  Brossard  n'est  autre  chose  que 
la  préconisation  du  statu  quo,  de  rimmobHité;  tandis  que  Ton  vise 
toujours  au  progrès,  à  Tamélioration.  Que  la  eonsommation  aug- 
mente, Csut-il  s'en  effrayer?  La  production  la  suivra,  car,  on  le 
sait,  plus  la  consommation  devient  grande,  plus  la  production 
fait  d'efforts  pour  la  satisfaire,  /e  crois  même  qu^uo  système  con« 
traire  serait  une  hérésie  en  économie  politique. 

M.  LB  PaÉsioBifT.  Cest  une  affaire  très-grave  que  de  savoir  ce 
qu*ii  faut  donner,  à  qui  il  faut  donner,  et  comment  il  faut  donner. 

M.  HivoifNAiT.  Vous  pouvez  envoyer  cliez  M.  Lairain.  place 
d*Armes,  on  vous  vendra  des  bons  de  soupe,  de  pain,  de  légu- 
mes ;  vous  pourrez  vous  rendre  compte  de  la  qualité  de  ces  ail-* 
ments,  et  donner  ces  bons  à  qui  vous  jugerez  convenable. 

M.  BoHiiBT,  anueiller.  L'ouvrier  ne  se  procurera  pas  ces  bons, 
s'il  croit  y  voir  une  aumêne ,  mais  le  jour  où  il  sera  bien  eoo« 
vaincu  que  ce  n'est  qu'une  éemiomie,  il  en  achètera.  L'ouvrier  a 
de  la  répugnance  à  recevoir  raoroàne. 

M.  Dblzons.  a  Cohnar,  à  Grenoble ,  des  sociétés  se  sont  éta- 
blies pour  fournir  des  aliments  à  prix  réduiU. 
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M.  LBOBirra.  De  pareilles  sodélés  existent  à  Orléans ,  à  Bour- 
ges ,  à  Tours. 

M.  LB  Présidbut.  Cet  hiver ,  il  y  aura  sans  doute  des  distribu- 
tions de  secours.  La  question  intéresse  donc  tout  le  monde. 

M.  Brossabd.  On  pourrait  fournir  dn  travail. 

M.  L»»miL.  Mais  les  infimes  et  les  vieillards  ne  peuvent  pas 
trevaitler* 

M.  LE  PmisiBBiiT.  Foumirda  travail,  présenteaassi  unediflfleiBlté. 
Au  prix  habituel  des  salaires,  le  travail  à  une  époque  de  renché- 
rissement des  denrées  alimentaires  peut  être  insuffisant  poar 
nourrir  le  travailleur  et  sa  famille.  Elever  les  salaires ,  présente 
on  autre  danger.  Quand  les  denrées  seront  revenues  à  leur  prix 
normal ,  les  producteurs  voyant  diminuer  leurs  ressources  ne 
pourront  plus  payer  le  travail  aussi  cher ,  cependant  Touvrier 
pourrait  prendre  pour  habitude  de  demander  le  même  prix  :  de  là 
peut-être  une  cause  de  pertorbation. 

M.  Borubt,  eomeiller.  Les  sociétés  pour  vendre  les  aliments  è 
prix  réduits  sont  un  bienfait  pour  l'ouvrier,  par  l'économie  qu^elles 
lai  procurent.  Qu*on  ouvrier  ait  i  fr.  à  dépenser,  s'il  faut  qu*il 
achète  le  combustible  pour  foire  cuire  ses  aliments,  Passaisonne- 
ment  quMls  nécessitent,  ce  qui  loi  restera  en  nourriture  sera  bîeii 
peu  de  chose.  S'il  s^adresse  à  une  Société  alimentaire ,  il  ne  paye 
qu'une  bien  minime  part  des  frais  de  cuisson  et  d-assaisonnement, 
ear  ils  sont  répartis  entre  tous  ceux  qui  consomment  ce  qui  se 
prépare  à  un  même  fourneau;  et,  comme  ou  lui  vend  au  prix  de 
revient ,  il  se  procure  pour  i  franc  une  nourriture  saine  et  abon- 
dante. 

H.  DE  CnazoN.  Je  crois,  Mes!»ieurs,  devoir  vous  faire  part  d*une 
expérience  que  j'ai  faite  pendant  ies  vacances  dernières.  Je  Qe  la 
donne  pas  comme  présentant  un  résultat  définitif  »  mais  comme 
une  indication  qui  peut  avoir  son  utilité. 

On  a  assez  souvent  parlé  de  couper  les  fanes  des  pommes  de 
terre  pour  empêcher  le  développement  de  la  maladie.  Cette  année 
ce  moyen  m'a  réussi.  J'avais  un  champ  de  pommes  de  terre  sur 
un  terrain  plat  ;  à  ooté  de  moi ,  le  bordjer  avait  des  pommes  de 
terre  de  même  espèce  dans  une  position  plus  fovorable ,  puisque 
son  champ,  en  pente,  présentait  aux^ox  pluviales  plus  de  feci- 
lité  d'écoulement.  Mes  pommes  de  terre,  comme  celles  du  bor- 
dier,  avaient  une  belle  végétation  ;  quelques  jours  avant  la  matu- 
rité »  et  alors  que  les  fanes  oommençaient  à  jaunir ,  je  les  fis 
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coaper  à  dix-sept  centimètres  du  sol  et  les  donnai  h  manger  aux 
▼acbes.  Plua  tar4 ,  farnehal  les  pommes  de  terre  par  un  temps 
assez  désavantageux ,  puisqu'elles  reçurent  de  la  pluie  ;  mon  bor- 
dier,  qui  avait  fait  cette  bpëration  par  un  temps  plus  favorable , 
s'aperçut  quelques  jours  après  que  le  tiers  au  moins  de  sa  récolte 
était^  pourri  ;  la  mienne,  jusqu'à  présent,  s'est  conservées  très- 
bonne. 

J'ai  voulu  aussi  savoir  si  la  feuille  d?s  topinambours  pouvait 
être  utilisée  pour  h  nourriture  du  héML 

Cette  année ,  les  pluies  fréquentes  avaient  conservé  les  feuilles 
vertes  et  assez  tendres;  j'en  ai  donné  erues  à  des  porcs»  ils  les  ont 
mangées,  mais  j'ai  bientôt  cessé  cette  nourriture,  parce  que  je 
destinais  les  porcs  à  l'engraissement,  et  que  ces  feuilles  ont  peu 
de  substance  nutritive.  J'en  ai  donné  aux  vaches  dans  la  propor- 
tion de  la  moitié  avec  un  autre  fourrage ,  puis  une  moitié  fourrage 
ordinaire,  on  quart  feuilles  de  betteraves  et  un  quart  feuilles  de 
topinambours;  mais  j'ai  dû  cesser  T  usage  des  feuilles  de  topinam* 
bours»  les  vaches  maigrissaient.  Tai  ainsi  acquis  une  nouveUt 
preuve  de  ce  que  je  disais  à  une  autre  époque,  en  vous  prèsentani 
Qt  mémoire  sur  la  culture  du  topinambour,  c'est  que  la  feuille  do 
cette  plante  ne  peut  être  utilisée  pour  la  nourriture  du  bétail. 

M.  BomnsT ,  cmseiller.  Sur  quelle  espèce  de  pommes  de  terre  a 
eu  lieu  l'expérience  de  M.  de  Gurzon. 

M.  DE  CuBZon.  Sur  la  pomme  de  terre  Saint-Jean  ;  mais  je  ferai 
remarquer  que  l'expérience  n'en  a  pas  été  moins  comparative  « 
puisque  les  pommes  de  terre  du  bordier ,  qui  étaient  de  la  même 
espèce,  ont  pourri,  et  que  les  miennes  sont  restées  saines. 

M.  os  LoiiouBMAH.  Le  curé  de  Saint-Pierre-les«-Eglises  a  fait 
depuis  cinq  ou  six  ans  la  même  expérience ,  elle  loi  a  constam- 
ment réussi. 

M.  DE  CimzoN.  Je  dois  à  l'obligeance  de  notre  collègue  M  Du- 
pont on  ouvrage  de  M.  Gasparin  sur  le  colonage  partfalre.  Lorsque 
la  discission  sur  la  question  du  mode  d'exploitation  des  terres 
arrivera  à  sa  fln,  si  la  Société  le  désire ,  je  lui  donnerai  commu«- 
nication  de  cet  ouvrage. 

M.  LE  Pbésidsht.  Noos  acceptons  avec  empressement. 

Il  est  9  heures  »  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire^ 
TRIGHET  atné,  avocat. 


SteBM  orilMire  ë«  4  àémmkrë  l«ft». 

PAÉSIDBIIGB  DB  H.  GàILLâBO  ,    DOGTBUR-HÉnBCIN,    PRÉSIDEUT   DB 
LA  SOCléTÉ. 

A  7  heareft  M.  le  préndent  ouvre  la  séance. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  pré- 
cédente. 

M.  LAMARTOiitBB.  Jc  dcoianilerais  à  faire  une  observation,  tum 
sur  le  procès-verbaJ  ;  mais  sur  ce  qu'il  constate  avoir  été  dit  à  la 
dernière  séance. 

La  Société  de  St-Tincent-de-Panl,  en  établissant  ses  foumeanx* 
n*a  iNis  entendu  faire  une  aumône,  ou  vendre  des  aliments  à  prix 
réduits.  Tout  le  monde  peut  aller  y  acheter ,  et  je  puis  vous  dter 
une  personne  très-honorable,  que  nous  connaissons  tous,  qoî 
souvent  y  envoie  cbercber  du  bouillon.  Si  la  Société  vend  moins 
cher,  c'est  qo*eUe  économise  par  la  cuisson  faite  de  grandes  qoao* 
Utés  à  la  fois.  Ce  n'est  pas  400  grammea  de  viande  qu'elle  livre 
pour  10  centimes  ;  mais  la  viande  qui  avant  d*étre  cuite  pesait 
SdO  grammes ,  la  cuisson  réduisant  le  poids  de  la  viande  crue 
d*un  tiers  ;  la  Société  livre  167  grammes  de  viande  cuite  et  une 
portion  de  légumes  pour  40  centimes;  moyennant  10  centimes, 
elle  livre  un  demi-litre  de  bouillon.  La  siociété  ne  fait  point  de 
distribulions. 

H.  HivomcAiT.  J*avais  parlé,  à  la  deroièro  séance»,  des  bons  qui 
se  vendaient  chez  M.  Lairain ,  place  d'Armes.  Le  lundi  suivant , 
j'ai  voulu  m*as8urer  de  la  qualité  do  bouillon  fait  par  la  Société  de 
St- Vincenl-de-Paul,  je  suis  allé  chez  M.  Lairain  me  procurer  des 
bons,  et  de  là  aux  fourneaux  de  la  Société ,  rue  des  Gaillards  , 
n*  A.  On  ro*a  présenté  du  bouillon  d'un  aspect  fort  appétissani  et 
que  j*al  trouvé  d*un  excellent  goût.  J'ai  appris,  delà  bonne  smur, 
qu'on  en  vendait  à  tout  le  monde.  J'en  ai  donc  envoyé  chercher 
une  certaine  quantité,  et  ma  famille  et  moiTavons  trouvé  d'excel« 
lente  qualité.  Comme  vous  le  voyez»  en  vendant  dea  aliments  pré- 
parés, la  Société  de  St-Vincent-de-Paul  ne  fait  pas  une  auméne. 

M.  Bbossard.  Aumône  ou  non ,  cela  importe  peu.  A  la  dernière 
séance,  j'ai  dit  seulement,  d'une  manière  générale ,  que  faire 
payer  15  centimes  ce  qui  habituellement  se  vend  2& ,  est  aug- 
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meoter  la  consomoiatioo ,  et  que  ce  moyen  employé  sor  une  trop 
grande  échelle  est  dargereux . 

M.  Legentil  in*a  répondu  qu'en  augmentant  la  coosommatum 
on  augmentait  nécessairement  la  production.  Je  suis  de  son  avis 
en  temps  ardinaire;  mais  lorsque  Ton  souffre  de  la  cherté  des  sub* 
sistanees ,  est-ce  le  cas  dVncourager  la  consommation  ?  Ost  le 
faire  selon  moi  dans  un  moment  exceptionnel  et  mal  choisi. 

Je  suis  médecin  d'un  bureau  de  charité*  Je  puis  yous  affirmer, 
ainsi  que  tous  mes  confrères  qui  y  sont  attachés,  que  ces  ventes 
d*alimenis  cuits  n*onl  pas  de  plus  grands  ennemis  que  ceux  en 
faveur  desquels  elles  ont  été  établies.  Je  les  entends  journellement 
prétendre  que  le  t>outllon  est  mauvais  ;  que  le  bouilli  provient  de 
mauvaise  viande.  Je  sais  bien  qu'on  ne  doit  pas  faire  le  bien  pour 
avoir  de  la  reconnaissance,  et  que  si  la  mesure  était  réellement 
bonne  »  H  ne  faudrait  pas  y  renoncer. 

M.  DB  Forestier.  Je  comprends  ces  plaintes ,  il  est  facile  de 
vendre  de  la  viande  crue  et  d'aller  dépenser  le  prix  au  cabaret. 

M.  Bonnet  ,  conseiller.  Ces  plaintes  me  prouvent  que  la  vente 
d*iillments  cuits  est  une  excellente  mesure ,  il  n'est  pas  possible 
delà  revendre.  Je  ne  craindrais  pas  de  voir  étendre  cette  mesure  il 
toutes  lés  communes ,  elle  serait  un  bienfait.  L*un  a  un  morceau 
de  viande  d'une  espèce,  Tautre  d'une  autre;  chacun  les  fera  cuire  à 
sa  guise,  la  plupart  du  temps  fort  mai,  et  en  tirera  peu  de  profit. 
Supposez  toutes  ces  portions  de  viandes  réunies  et  cuites  ensem- 
ble an  même  fourneau»  vous  obtiendrez  un  excellent  résultat. 

M.  DB  MoBiNBAU.  Il  ne  faut  pas  argumenter  des  plaintes  d'une 
catégorie  de  certaines  gens.  Chez  eux  le  mécontentement  est  une 
habitude ,  il  est  impossible  de  Téviter ,  et  tous  vous  pouvez  en 
avoir  la  preuve. 

M.  Bàrrilleàu.  Je  n*approuve  pas  ces  plaintes;  mais  derrière 
elles  «  n'y  aurait-il  point  quelque  chose  de  vrai  ?  Avant  l'établis- 
sement des  fourneaux ,  on  donnait  de  la  viande  crue ,  on  n'en 
pouvait  donner  moins  de  500  grammes  à  la  même  personne ,  elle 
recevait  cette  viande  gratis.  Celte  viande  procurait  du  bouillon  à 
qn  malade,  et  le  bouilU  servait  à  nourrir  sa  Camille.  Souvent  à  la 
viande  on  ajoutait  du  bois ,  il  cuisait  le  pot  au  feu  et  récbauflalt 
encore  la  femme  et  les  enfants.  Us  n*osent  pas  dire  cela;  mais 
croyez  bien  qu'ils  ne  prétendent  que  les  aliments  cuits  sont  de 
manvaisu  qualité ,  que  pirce  qu'ils  avaient  plus  d'avantage  à  re- 
cevoir de  la  viande  crue. 
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M.  LAttàRTnfiÈRB.  Je  crois  qtaa  M.  Barrlllamiesl  oo  peu  dam 
l^erreur  :  une  livre  dé  viande  crue  ne  pouvait  coûter  moins  de 
60  centimes;  que  l-on  donne  à  la  même  famille  S  bons  de  10  eea- 
times ,  elle  aura  5  rations  qui  lui  seront  phis  profitables  que  la 
livre  de  viande;  pois  la  viande  donnée  crue  n'est  jamais  bieq  caite; 
tantôt  elle  sera  mise  dans  un  vase  trop  petit  avee  quelques  gout- 
tes d>an  et  ne  donnera  pas  de  bouillon»  tantôt  elle  sera  noyée 
dans  plusieurs  litres  de  liquide  et  ne  procurera  que  de  Teau  de 
-vaisselle;  puis  le  pauvre  obligé  d*aller  à  son  travail,  sa  femme 
occupée  à  soigner  ses  enfants,  aarontnls  le  temps  de  conduire  le 
bouillon  et  le  sauront-ils  faire  i  quand  même  tous  leur  dos* 
neripz  du  bois  ?  Se  connais  une  dame  de  cbarité  qui  donnait  do  la 
viande ,  et  presque  tous  ceux  à  qai  elle  Toffralt  fi*a«rBteflt  pas  le 
temps  de  la  faire  eoire.  Elle  la  (Usait  alors  cuire  chez  elle  et  en- 
voyait le  pot-au-feu  tout  cuit  par  sa  domestique;  les  pautcess^eo 
montraient  toujours  reconnaissants. 

te  procès- verbal  est  adopté. 

M.  le  trésorier  distribue  les  jetons  de  présence. 

M.  LB  PaÉsiOEifT.  J^ai  selon  les  intentions  de  la  Société  distribué 
les  échantillons  de  blé  que  nous  devons  à  l\>bligeance  de  M.  Ro* 
binét.  Trois  ont  été  remis  à  M.  Mcnardière  ,  les  trois  autres  à 
M.  Lafond  de  risfe- Jourdain.  Ces  messieurs  les  ont  semés,  Ils  les 
soigneront ,  vous  remettront  le  produit  Tannée  prochaine,  et  vooa 
feront  un  rapport  sur  leur  culture. 

M.  le  président  procède  au  dépooiltementdelaeorrespondnneo, 
il  lit  une  lettre  de  M.  Alphonse  Pichot  qui  appelle  ratteotion  de 
la  Société  sur  un  appareil  fumifuge  de  son  invention  et  qa*îl 
appelle  Eolienne-fumifuge^aérifère.  M.  Pichot  prie  M.  le  prési- 
dent de  nommer  une  commission  pour  visiter  eet  appareil  qui 
fonctionne  chez  lui  à  Poitiers. 

M.  le  président  nomme  M.  Oudio  pour  visiter  Tappareil  ée 
M.  Pichot ,  et  invite  tons  les  membres  de  la  Sodété  qui  désire» 
raient  voir  cet  appareil  à  se  joindre  à  M.  Oadin. 

M.  Meillet  lit  un  travail  sur  la  minéralogie  du  département 
et  sur  un  nouveau  vernis  de  poterie,  pour  lequel  il  a  pris  un  bre- 
vet d*inventIon. 

La  Société  prie  M.  Meillet  de  déposer  ce  travail  aux  arehrves. 

H.  LB  pRÉsiDEiiT.  La  découverto  do  nouveau  vernis  de  poterie 
de  M.  Meillet  présentecomme  vous  le  voyen,  Messieurs,  deux 
poluts  principaux  :  le  premier  relatif  à  rbygiède»  tl  ne^peut  votre, 


—  63  — 

comme  les  vernis  employés  }tt8(|u'ici,  à  la  santé  des  ouvriers  qui 
fabriquent  la  poterie  ;  le  second ,  une  grande  diminution  dans  les 
prix  de  la  poterie  fabriquée.  C'est  là  un  immense  avantage  pour 
les  populations.  La  poterie  est  de  première  nécessité;  et  quand  on 
peut  avec  25  centimes  se  procurer  ce  qui  en  coûtait  auparavant 
50 ,  on  devient  relativement  plus  riche ,  et  on  augmente  son  bien* 
être. 

M.  Mbillbt.  Le  vernissage  eoftte  le  plus  dans  la  fabrication  de 
la  poterie,  son  prix  est  pour  les  deux  tiers  au  moins  de  celai  de 
la  marchandise  ^briquée;  la  terre  ne  coûte  presque  rien ,  le  tra- 
vail peu  de  chose.  Le  minium  employé  avant  mon  vernis  se  ven** 
dait  80  fr.  les  100  kilogrammes,  je  livre  mon  produit  au  commeree 
à  36  fr.  les  100  kilos.  On  n'applique  les  vernis  aux  vases  qu*après 
qu'ils  ont  subi  un  premier  ku,  le  vernis  est  détrempé  dans  de 
Peau  avec  du  sable ,  et  on  y  plonge  les  vases;  le  vernis  sèche»  et 
lorsqu'on  enfourne  les  vases  pour  la  cuisson  «  il  s'en  échappe  une 
poussière  qui,  respirée  par  les  ouvriers,  cause  ces  coliques  si 
cruelles  et  souvent  si  funestes. 

Ces  accidents  sont  habituels  torqu'on  emploie  le  minium.  Avec 
mon  vernis ,  ils  sent  impossibles  puisqu'il  a  pour  base  le  sulCste 
de  plomb,  sel  insoluble.  On  sait  que,  pour  guérir  les  coliques  de 
plomb,  les  médecins  cherchent  à  convertir  en  sulfate  le  plomb 
absorbé.  Il  n'a  plus  alors  d'action  sur  l'économie.  Lors  de  la 
cuisson ,  la  haute  température  qu'il  subit  change  mon  vernis  en 
silicate  de  plomb,  substance  également  insoluble. 

M.  LB  PaésiDBirr.  Aussitôt  que  l'usine  de  M.  Meiltet  sera  éta- 
blie^ je  le  prierai  d'avertir  la  Société,  qui  s'empressera  de  la 
visiter. 

M.  Meillet  présente  à  la  Société  plusieurs  vases  fabriqués  avec 
des  argiles  extraites  des  environs  de  Poitiers. 

La  Société  les  examine  avec  un  vif  intérêt. 

M.  Mbillbt.  On  trouve  dans  les  environs  de  Poitiers  toutes  les 
espèces  d'argiles  :  les  unes  propres  à  la  fabrication  des  poteries 
communes,  les  autres  à  la  faïence  la  plus  blanche ,  les  autres  à 
de  beaux  grès  bleus.  ^ 

M.  LB  Pbésidbnt.  La  Société  serait  reconnaissante  envers 
M.  Meillet,  s'il  voulait  bien  faire  fabriquer  à  son  usine  et  dépo- 
ser aux  archives  une  série  de  vases  provenant  des  différentes 
sortes  d'argiles  extraites  aux  environs  de  Poitiers.  Une  étiquette 
placée  sur  chacun ,  indiquerait  la  nature  de  l'argile  et  le  lieu  de 
son  extraction. 
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M.  MuLLBT.  Je  proposerais  à  la  Société  de  créer  on  arasée 
composé  de  divers  échantillons  qui  seraient  atiles  à  consaller.  H 
y  a  déjà  longtemps  que  la  Société  me  chargea  d*aoaljrser  des 
marnes.  i*ai  fait  ce  travail,  je  pourrai  le  commQOlqaer  à  la 
Société.  Ne  pourrait-on  pas  réunir  dans  le  musée  de  la  Société 
les  échantillons  des  différentes  marnes  du  département?  A  cbacon 
on  joindrait  son  analyse  chimiqae ,  Tindication  de  sonlieu  d*ez* 
traction  et  du  terrrain  où  il  serait  avantageux  de  l'employer. 

La  plupart  des  a^^ricuUeurs  sont  dans  rimpossibilUéde  faire  des 
analyses  chimiques.  Ils  po^sèJent  souvent  dans  leurs  domaines 
des  substances  qu'ils  pourraient  utiliser;  mais  ils  igooreiit  Iror 
existence. 

Il  y  a  peu  de  temps,  alors  que  j*étals  à  Aulaay,  dans  rarroQ- 
dlssemenl  de  Lou duo ,  je  vis  un  propriétaire  qui  se  livrait  depuis 
longtemps  à  la  recherche  de  la  marne  sans  avoir  pu  en  trouver. 
Il  en  avait  à  sa  porte,  et  d'une  excellente  qualité.  Je  la  lui  indi- 
quai. 

Si  nous  avions  on  musée  d'échantillons,  tout  propriétaire  peur- 
rait  s'adresser  à  n'importe  quel  membre  de  la  Société,  pour  rece- 
voir de  suite  des  indications  qui  lui  seraient  très-utiles. 

La  proposition  de  M.  Meillet  est  adoptée  par  la  Société.  Elle 
prie  M.  le  Président  de  vouloir  bien  faire  des  démarches  pour  se 
procurer  un  local  convenable  à  l'établissement  d'un  musée  agri- 
cole» 

M.  LB  Paésidbiit.  La  Société  offre  ses  remerciements  à 
M.  Meillet  pour  ses  intéressantes  communications. 

Il  est  9  heures ,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire^ 

TRICHET  atné,  cmcai. 
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RAPPORT 

Par  M.  Mauduyt,  secrétaire  archiviste. 

MusntuBs, 

En  parcooraot  les  Bulletins  de  TAcadémie  des  scieoces  da 
mois  d'octobre,  reçus  lors  de  YOtre  dernière  séance,  j*ai  remarqué 
plusieurs  travaux  d'économie  rurale*  et  j'ai  cru  qu'il  vous  serait 
agréable  d'en  avoir  un  extrait. 

Dans  le  i*'  numéro  se  trouve  un  travail  de  M.  Boussiugault 
ayant  trait  à  des  recherches  sur  la  végétation. 

Les  comptes  rendus  de  TAcadémie  ne  contiennent  qu'un  extrait 
de  ce  grand  travail,  il  est  divisé  en  trois  parties. 

Dans  la  premièie,  les  expériences  de  M.  Boussingault  ten- 
dent A  montrer  que  des  plantes  venues  dans  un  vase  clos  peu- 
vent atteindre  tout  leur  développement  quand  la  terre  qui  les  sup- 
porte et  l'air  qui  les  environne  réunissent  en  proportion  suffisante 
les  principes  nécessaires  à  leur  existence. 

Ainsi,  le  n  mai  1854,  M.  Boussingault  a  semé  dans  un  pot  à 
fleurs  contenant  3  kilogrammes  de  terrç  de  jardin ,  égouttée  mais 
humide,  3  graines  de  cresson.  D'autre  part,  dans  un  vase  en  verre 
contenant  la  même  quantité  et  la  même  qualité  de  terre,  ce  vase 
étant  de  la  capacité  de  68  litres,  il  a  semé  également  trois  graines 
de  cresson  ;  le  vase  a  été  fermé  d'un  liège  laissant  passer  le  col 
d'un  ballon  contenant  deux  litres  d'acide  carbonique.  Un  mois 
après ,  le  16  juin  ,  les  plantes  venues  en  vase  clos  étaient  plus 
grandes  et  les  feuilles  beaucoup  plus  larges  que  celles  venues  dans 
le  pot  à  fleurs. 

Le  4  5  j  uillot,  le  cresson  enfermé  était  couvert  de  fleurs  beaucoup 
plus  nombreuses  que  celles  venues  dans  le  pot  à  Talr  libre. 

Le  15  août,  c'est-à-dire  3  mois  après,  les  cressons  furent  ar- 
rachés; celui  qui  était  enfermé  avait  des  tiges  de  72  à  79  cent, 
de  long  et  3  à  4  millimètres  de  diamètre,  et  donnait  210  graines. 

L'autre  venu  à  l'air  libre  avait  des  tiges  de  40  à  42  cent,  de 
long  sur  2  à  3  millimètres  de  diamètre,  mais  il  a  donné  369  graines. 

Ce  dernier,  quoique  d'apparence  plus  chétive,  a  donc  donné 
plus  de  graines.  M.  Boussingault  n'attribue  pas  ce  rendement  plus 
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considérable  à  PlnflucDce  de  Tair  ;  il  pense  qoll  provicDldeceque 
la  terre  du  pot  a  toujours  é(ë  tenue  propre,  tandis  que  celle  con- 
tenue dans  Tappareil  ne  pouvant  être  sarclée,  il  s*y  est  développé 
des  plantes  étrangères  qui  ont  absorbé  une  partie  des  luaiières 
assimilables  de  la  terre. 

Dans  un  précédent  mémoire,  M.  Boussingault  avait  démontré 
que  les  plantes  pouvaient  vivre  dans  un  vase  clos,  contenant  une 
assez  grande  quantité  d*air,  mais  que  ces  plantes  étaient  restées 
petites  et  chélives  par  Tabsencede  matières  animalisées  contenues 
dans  la  terre. 

La  seconde  partie  du  mémoire  de  M.  Boossingaalt  a  pour  but 
de  montrer  que  pendant  la  végétation  les  plantes  n*absorbent  point 
de  Tnzote  contenu  dans  Pair.  Ainsi,  dans  une  cage  en  verre  de  la 
capacité  de  104  litres,  hermétiquement  fermée,  étant  en  relation, 
d*un  côté,  avec  un  grand  aspirateur,  de  Tautre,  avec  un  système  de 
tube  représentant  1  mètre  50  centimètres  (ces  tubes  sont  remplis 
de  pierre  ponce  Imprégnée  d*acide  sulfurique,  de  manière  à  ab- 
sorber rhumidité,  et  sont  installés  de'manière  à  ce  que  tout  Pair 
qui  doit  y  passer  conltenne  de  2  à  3  0)0  d'acide  carbonique),  if  a 
placé  des  pots  contenant  de  la  ponce  calcinée  à  laquelle  il  mêlait 
nne  très-petite  quantité  de  cendre  privée  de  charbon,  et  ne  con- 
tenant point  d*azote  ou  n*en  contenant  que  des  traces  excessive- 
ment minimes,  * 

Il  a  semé,  le  12  mai  1854 ,  dans  un  de  ces  pots  nne  graine  de 
lupin  (339  milligrammes)  devant  contenir0,196d*azole;  le  19  joillet, 
la  plante  porte  onze  feuilles ,  les  cotylédons  sont  flétris  ;  la  plante 
est  coeillie,  incinérée,  et  Ton  trouve  0,487  d'azote,  la  graine  en 
contenait  0,106  il  y  a  donc  eu  perte  de  0,009 ,  et  cependant  il  est 
passé  dans  Tappareil  37,000  litres  d*air. 

Dans  une  seconde  expérience,  it  a  semé,  le  14  mai  1854,  un 
haricot  pesant  748  milligrammes,  devant  contenir  0,335  d'azote; 
le  haricot  a  poussé,  fleuri  et  prodoit  nne  gousse  contenante  haricots 
bien  conformés  mais  très-petits;  au  bout  de  3  mois,  c'est-à-dîre 
le  7  août ,  la  plante  sécbée  et  brûlée  a  donné  0,341  d*azote;  dans 
la  graine,  il  y  en  avait  0,S35  :  c*est  donc  un  gain  de  0,006;  il  est 
passé  pendant  ces  3  mois  54  mille  litres  d'air. 

Dans  une  autre  expérience  sur  on  haricot  qui  a  duré  3  mois  et 
demi  il  y  a  eu  perte  de  0,010  d*azote ,  et  il  était  passé  dans  fappa- 
reii  55,500  litres  d'air. 

Les  quantités  de  pertts  et  de  gains  sont  tellement  minimes  qtie 
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dar}^  un  vase  clos,  et  cepeodant  recevant  une  grande  quantité 
d*air,  il  n*y  a  pas  de  quantité  d'ozote  pondérable  absorbée. 

La  troisième  partie  du  travail  contient  des  expériences  faites 
sur  des  graines  seinées  dans  les  mêmes  conditions  que  les  précé- 
dent s;  mais  Tair  arrive  en  toute  liberté.  Dans  ces  dernières  expé- 
riences, il  y  a  eu  presque  toujours  gain  de  quelques  dix  millièmes 
d'azote,  mais  en  si  petite  quantité,  que  M.  Boussingault  ne  sait 
si  elles  ne  pourraient  pas  être  comprises  dans  les  erreurs  inhé- 
rentes à  ce  genre  d'observations.  Cependant  ,  dit  M.  Boussin- 
gault. comme  dans  cette  dernière  expérience,  le  gain  en  azote 
a  toujours,  moins  une  fois,  eu  lieu,  il  est  probable  que'cet  azote 
provient  non  de  Tazote  de  Talr,  puisque  dans  Tappareil  fermé  il 
n'avait  pas  eu  lieu^  mais  bien  d'une  substance  verte  qui  s'attachait 
aux  pots  à  fleurs,  en  formant  çà  et  là  des  taches  superficielles, 
lesquelles  ne  se  produisaient  pas  dans  les  appareils  fermés.  Cette 
substance  verte  a  été  étudiée  dernièrement  par  M.  Bineau,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon.  Il  a  trouvé  que  sous 
l'influence  de  la  lumière  solaire  elle  absorbe  et  décompose  les  sels 
ammoniacaux  dont  elle,  assimile  les  éléments;  de  sorte  qu'une  eau 
pluviale  cesse  bientôt  de  contenir  de  l'ammoniaque  quand  elle  est 
en  contact  avec  elle ,  et  elle  se  développe  presque  toujours  dans 
l'eau  de  pluie  conservée  quelque  temps. 

D*après  ces  diverses  expériences,  il  paraît  bien  positif  que  les 
plantes  n'absorbent  point-i'azote  contenu  dans  l'atmosphère,  mais 
seulement  celui  qui  est  contenu  dans  les  engrais.  Ces  expériences 
sont  des  preuves  convaincantes  contre  les  idées  de  culture 
sans  engrais,  qui,  je  crois,  avaient  été  émises  il  y  a  quelques 
années,  etelles  prouvent,  au  contraire,  que  l'on  doit  chercher  à 
employer  les  engrais  les  plus  riches  en  azote. 

Tel  est.  Messieurs,  l'extrait  que  je  vous  présente,  11  est  bien 
au-dessous  du  beau  travail  de  M.  Boussingault  ;  mais  je  serai  heu- 
reux s'il  peut  \ous  offrir  un  peu  d'intérêt. 

Depuis  la  publication  du  travail  de  M.  Boussingault  et  d'un 
travail  de  M.  Yilie«  éiablissant,  autant  que  J'ai  pu  en  juger,  car 
je  n'ai  pas  lu  ce  travail,  les  mêmes  fuits  que  M.  Boussingault, 
mais,  par  des  expériences  contradictoires,  un  M.  Roy  vient  de 
coujmuniquer  à  l'Académie  des  scient.*es  une  note  sur  le  même 
snjetet  sur  l'action  du  plâtre  dans  la  maladie  des  pommes  de  terre. 

D'après  M.  Roy,  le  carbonate  d'ammoniaque  est  le  seul  des  sels 
ammoniacaux  qui  fournil  en  grand  l'azote  assimilable. 


Les  légiimineQses  des  prairies  artificielles  jouissent  seules  de  la 
propriété  â*absorber  par  les  feuilles  le  carbonate  d*aaimoniaqué 
gazeux;  c*est  à  cette  propriété qu*est  due  leur  valeur  agricole. 

Les  graminées  n^absorbent  pas  ce  gaz  par  les  feuilles,  mais 
seulement  par  les  racines. 

L'azote  de  Tair,  comme  le  démontrent  les  expériences  de 
M.  Boussingault,  n'est  point  absorbé  par  les  organes  aériens. 

Le  plâtre,  ajoute  M.  Roy,  ne  produit  d'action  directe  que  sur 
les  plantes  qui  peuvent  absorber  par  les  feuilles  le  carbonate 
d'ammoniaque  gazeux  ;  telles  sont  la  luzerne,  le  trèfle,  le 
sainfoin. 

La  présence  du  plâtre  sur  le  sol  a  pour  effet,  i^  de  fixer  Tamnio- 
nlaque  de  la  rosée  à  Pélat  de  sulfate,  en  donnant  du  carbonate  de 
ehaux;2^sous  l'influence  d'une  vaporisation  continue,  lorsque  les 
organes  des  plantes  ne  sont  pas  mouillés,  le  sulfate  d'ammoniaque, 
non  volatil,  en  présence  du  carbonate  de  chaux,  donne  lieu  à  un 
dégagement  lent  de  carbonate  d'ammoniaque  à  l'orifice  des  or- 
ganes d  absorption,  et  à  la  reformalion  du  sulfate  de  chaux,  lequel 
agit  indéfiniment. 

M.  Roy,  apiès  avoir  défini  ainsi  Taclion  du  plâtre  sur  les  légu- 
mineuses des  prairies  artificielles,  dit  que  c'est  à  cet  enrichisse- 
ment du  sol  par  ces  engrais  azotés  qu'est  due  la  'maladie  des 
pommes  de  terre. 

Voici  la  définition  qu'il  donne.  Je  laisse  parler  l'auteur  : 

0  L'étude  précise  des  phénomènes  que  présentent  les  divers 
assolements  m'a  démontré  que  l'affection  qui  frappe  la  pomme  de 
terre  est  due  à  l'absorption,  par  les  racines  de  la  plante,  du  car- 
bonate d'ammoniaque;  il  y  a  élaboration  de  la  matière  azotée,  de 
ferment  dans  les  organes  aériens ,  accumulation  de  cette  matière 
(le  ferment)  dans  le  tubercule;  de  là  tous  les  symptômes  et  mani- 
festation de  la  maladie.  Je  me  borneiai  à  dire  que  j'ai  pu  vérifier 
toutes  les  considérations  qui  m'ont  conduit  à  cette  conclusion,  en 
faisant  absorber  du  carbonate  d'ammoniaque  à  quelques  pieds, 
auxquels  j'ai  inoculé,  pour  ainsi  dire,  la  maladie  avec  descarac- 
tères d^  diverses  intensités.  0 

M.  Roy  ajoute  que,  connaissant  parfaitement  la  cause  du  mal, 
il  est  à  rechercher  les  moyens  pratiques  de  l'atténuer  ou  le 
guérir. 

Voici,  Messieurs  )  une  idée  qui  déjà  avait  été  émise;  quelques 


personnes  avaient  pensé  que  la  paladie  de  la  pomme  de  terre,  et 
peut-être  celle  de  la  vigne*  étaient  dues  aux  engrais  que  Ton  em- 
ployait aujourd'hui,  et  cependant  nous  ne  pouvons  nous  en  passer, 
car  eux  seuls  donnent  de  l'azote  aux  plantes. 

SI  les  expériences  de  M.  Roy  se  confirment,  si  elles  ne  sont 
point,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  le  rêve  d*un  cerveau  sys- 
tématique, Tamendement  des  terres,  ou  tout  au  moins  les  assole- 
ments, devraient  donc  changer.  Il  faudrait  éviter  de  semer  la  pomme 
de  terre  dans  un  terrain  plâtré  ou  trop  fumé/  ou  bien  après  une 
prairie  artificielle.  Ne  préjugeons  donc  rien ,  car  M.  Roy  est  à  la 
recherche  du  moyen  de  prévenir  la  cause  du  mal  qu*ii  a  signalé. 
Attendons  la  suite  de  son  travail. 

Le  même  compte  rendu  contient  une  note  communiquée  par 
M.  Auguste  Cauchy,  sur  la  maladie  de  la  vigne.  G*est  une  médi- 
cation nouvelle,  peu  coûteuse  et  qui  paraît  avoir  produit  de  très- 
bons  résultats. 

M.  Gourde],  jardinier  de  Mme  Bure  ,  à  Sceaux ,  ayant  essayé 
tous  les  moyens  proposés  et  n'ayant  obtenu  aucun  résultat  ,  a 
imaginé  d'employer  le  sel  de  cuisine  qui  lui  a  bien  r<^ussi. 

Voici  comment  il  procède  :  il  fait  dlss^oudre  250  grammes  de  sel 
dans  3  litres  d'tiau  ;  avec  un  plumaceau  fait  de  quelques  plumes 
de  volaille.  Il  humecte  la  grappe  de  manière  à  faire  pénétrer  le 
liquide  jusqu'à  la  rafle,  en  ayant  soin  de  ne  pas  humecter  les 
feuilles  qui,  soumises  à  l'action  des  rayons  solaires,  se  crispent 
et  meurent.  Si  on  a  affaire  à  des  raisins  délicats  et  dont  la  rafle 
est  mince,  comme  le  frankentcd,  la  proportion  de  sel  doit  être 
diminuée,  ainsi  250  grammes  de  sel  seront  dissous  dans  5  à  6  litres 
d'eau. 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  ce  moyen  est  simple  et  facile  à 
mettre  en  pratique;  il  pourrait ,  je  crois,  être  essayé  sans  risque 
et  sans  frais. 

Permettez-moi  de  vous  parler  encore  d'un  travail  de  M.  Mtlne- 
EdwarJs  sur  un  ver  à  soie,  le  bombyx  cynJthia^  originaire  des 
Indes-Orientales,  élevé  en  Piémont  par  H.  Griseri,  et  qui  est 
introduit  maintenant  en  Algérie.  Si  ce  bombyx  répond  à  l'attente 
des  sériciculteurs,  ce  sera  certainement  une  conquête  bien  précieuse 
pour  l'industrie.  En  effet,  ce  n'est  plus  le  mûrier  seul  qui  servira 
de  pâture  à  ce  ver;  le  ricin ,  qui  prospère  en  toute  saison  dans  le 
midi  de  la  France  et  l'Algérie,  est  sa  nourriture  favorite;  mais  il 
résulte  d'expériences  faites  à  Turin  qu'il  peut  être  nourri  avec  les 
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feuilles  de  laitue  cl  même  de  saule,  ce  qui  permeUrait  de  relever 
dans  toutes  les  parties  de  la  France. 

V.  Hardy,  l'habile  directeur  de  la  pépinière  du  Gouvernement 
à  Alger,  a  adressé  un  rapport  très-dé(ailié  sur  une  éducation  quMI 
a  faite  de  ce  bombyx.  Je  ne  chercherai  point  à  analyser  ce  rapport; 
je  laisse  parler  le  savant  horticalteur  : 

«  La  durée  de  l*éducalion  est  de  35  à  30  jours  jusqu'à  la  for- 
mation  du  cocon  ;  la  nourriture  a  toujours  été  des  feuilles  fraîches 
de  ricin  hachées.  Les  cocons  sont  de  couleur  rousse,  de  forme  ir- 
régulière et  de  construction  particulière,  qui  ne  peut  en  permettre 
ie  dévidage  par  les  moyens  ordinaires.  Le  vrr,  en  construisant  son 
cocon,  se  ménage  une  ouverture  à  Tun  des  deux  bouts  afin  d^en 
sortir  plus  facilement  lorsqu'il  est  transformé  en  insecte  parfait. 
Les  bouts  sont  agencés  comme  le  sont  les  soies  d'un'pînceao: 
Ils  se  réunissent,  pour  fermer  légèrement  l'ouverture,  de  manière 
à  laisser  pénétrer  Tair,  et  s'écarter  facilement  pour  donner  pas- 
sage au  papillon  ;  en  définitif  le  cocon  n'a  pas  plus  de  valeur  avant 
la  sortie  du  papillon  qu'après.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  d^as- 
phyxier  les  chrysalides  pour  utiliser  le  cocon  ;  Il  me  parait  pro- 
bable que  ces  cocons  devront  être  traités  cmnme  les  cocons  des 
autres  vers  percés  à  graine  ;  leur  valeur  sera  égale  à  ces  derniers , 
c*est-à-dire  de  3  fr.  par  kilogramme  ;  la  sole  me  paraît  aussi  fine 
que  celle  des  plus  belles  races,  mais  elle  est  moins  fournie  sur  un 
même  cocon.» 

L'avantage  que  présente  celte  race  paraît  se  résumer  :  l«  à  ce 
qu*elle  fait  sa  nourriture  du  ricin  qui  croit  abonf^amment  ici 
(c'est  M.  Hardy  qui  parle),  et  qui  donna  des  feuilles  en  abon- 
dance ;  ^^  dans  la  propriété  qu'elle  a  d'éclore  ses  œufs  presque 
aussitôt  ta  ponte ,  et  de  permettre  ainsi  d^en  faire  des  éducations 
permanentes. 

M.  Milne  Edwards  espère  voir  bientôt  Tindustrie  trouver  un 
moyen  de  dévider  la  soie  des  cocons  du  ù&mbtfx  cifntkia,  et  alors , 
Messieurs,  toutes  les  di%ultés  seraient  aplanies ,  et  In  France  et 
l'Alg'îrie  surtout  seraient  dotées  d'une  nouvelle  richesse. 

Avant  de  terminer  cet  examen  ,  permettez-moi  encore  de  vous 
parler  de  l'opium  ,  ce  médicanseut  si  précieux  pour  lequel  nous 
payons  un  iribut  considérable  à  l'étranger. 

Déjà  depuis  quelque  temps  M.  Aubergier,  pharmacien  à€ler- 
mont,  s'est  occupé ,  dans  l'Auvergne ,  de  la  culture  du  pavot ,  pour 
la  production  d'un  opium  indigène,  comme  succédané  de  P^îhifli 


—  Vi- 
de SmyrD6.  L* Académie  de  médecine  a  reconnu  les  qualités  de  cet 
opium ,  et  a  publié  dans  ses  bulletins  diverses  préparations  faites 
avec  Topium  indigène. 

M  de  Charmes  vient  de  lire  à  TAcadémie  un  travail  de  M,  Bc- 
jiard  ,  ex-préparateur  de  chimie  au  cours  de  chimie  industriel  à 
Rouen,  sur  une  récolte  d'opium  indigène  qui  peut  offrir  de  grands 
avantages  aux  propriétaires. 

En  1854,  du  •!  au  U  août,  en  travaillant  deux  à  trois  heures 
par  jour,  M.  Bénard  a  incisé  en  12  heures  2752  capsules  de  ptt«- 
yot  (œillette) ,  qui  se  cultive  dans  le  nord  ,  et  recueilli  109  gr.  de 
suc  opiacé  ;  pendant  5  jours  de  12  heures  un  ouvrier  Ta  rem- 
placé et  a  incisé  12,000  têtes  de  pavots,  sur  lesquelles  il  a  récolté 
322  gr.  de  suc  ;  ainsi ,  en  74  heures ,  ou  6  jours  et  demi ,  14,752 
tètes  de  pavots  ont  été  incisées ,  et  ont  fourni  431  gr,  de  suc , 
qui  après  dessiccation  a  donné  205  gr.  d'opium. 

L'analyse  de  cet  opium  a  donné  14  gr.  75  centigr.  0|0  de  mor- 
phine,  tandis  que  les  plus  riches  opium  du  commerce  donnent 
»àiO0(o 

Malgré  cette  énorme  différence ,  en  comptant  cet  opium  à  50  fr. 
le  kilo,  prix  de  Topium  ordinaire, on  trouverait  à  gagner  2  fr.  50  c. 
sur  les  6  jours  li2  'de  l'ouvrier  en  les  lui  comptant  à  1  fr.  25  c. 

D'après  ces  données,  il  résulterait  qu'un  hectare  de  terrain  con- 
tenant enviroa  1  million  de  têtes  de  pavots  demanderait  816  jours 
d'ouvrier  à  1  fr.  25  ,  soit  1020  fr.  ;  on  récolterait  27  kilogr. 
d^opium ,  parce  que  Ton  fait  2  incisions  à  2  fois  différentes ,  d'une 
valeur  de  1350  fr.  :  il  resterait  donc  330  fr.  de  net  pour  le  pro- 
priétaire, c'est-à  dire  pour  les  frais deculture et rintérêtdu  terrain. 

Il  serait  bien  avantageux ,  Messieurs ,  de  voir  se  propager  en 
France  la  culture  du  pavot  œillette ,  ne  dcvrail-on  remployer  qu'à 
Textraction  de  l'opium  ;  car  bien  certainementi  si  l'opium  étranger 
vaut  50  fr.  le  kilo ,  à  10  0;o  de  morphine,  Topium  indigène  conte- 
nant 15  0|o  devrait  être  payé  75  fr. 

Sur  le  GHBPTBL ,  par  h.  lam ARTiif ièeb. 

Pour  apprécier  exactement  à  quel  prix  le  preneur  d*un  cheptel 
paye  le  service  que  lui  rend  le  bailleur,  il  faut  connaître  à  combien 
s'élève  la  part  du  bailleur  dans  les  profits.  Si  le  preneur  se  four- 
nissait lui-même  de  bétail,  il  garderait  cette  part.  Le  bail  à 
cheptel  ressemble  donc  à  un  prêt  dont  l'intérêt  reste  indéterminé 


—  74  — 
et  varie  suivant  que  le  cheptel  prospère  avec  pins  oti  moins  de 
succès.  Il  est  assfz  difficile  d^établir  à  priori  le  taux  de  cet  intérêt 
qui  dépend  d*une  foule  de  circonstances  Cepc^ndant.  si  Ton  peat 
constater  le  produit  pendant  plusieurs  années  succpssivf»  d'un 
cheptel  pincé  dans  des  conditions  ordinaires ,  le  problème  sera ,. 
ce  me  semble,  à  peu  près  résolu. 

Je  jouis,  depuis  i9  ans,  d*nn  domaine  cultivé  à  colonage  par- 
tiaire,  routiniè  ement  Je  Tavoue,  par  des  paysans  de  la  localité. 
J*ai,  pendant  19  années,  tenu  note  exacte  du  produit ,  spéciale- 
ment en  ce  qui  concerne  une  des  métairies  de  ce  domaine.  A  son 
entrée,  le  métayer  a  reçu  un  cheptel  de  boeufs,  brebis  et  cochons; 
il  Tadminlstre  à  peu  près  seul  et  à  son  gré  ;  les  ventes  et  achats  se 
font  presque  toujours  sans  mon  concours,  jamais,  cependant,  sans 
mon  autorisation  préalable.  Je  ne  réside  point  sur  ce  domaine; 
mon  action  se  borne  à  porter  de  temps  en  temps  dans  les  étables 
Tœil  du  maître;  et,  quolqu*en  dise  le  proverbe,  je  ne  me  sois  point 
aperçu  quMI  engraissAt  mes  bœuf^i.  Nos  récoltes  de  fourrages  sont 
géfiéralement  peu  abondantes,  et  nos  bestiaux  mangent  au  moirs 
autant  de  paille  que  de  foin.  Gn  somme,  si  j*a%^is  à  classer,  quant 
aux  produits  du  bétail ,  la  métairie  et  le  métayer,  je  fte  les  placerais 
ni  au  premier  ni  au  dernier  rang:  ils  seraient  rangés  dans  la  classe 
moyenne  du  pays. 

Mes  chiffres  n'ont  point  été  groupés  pour  le  besoin  de  la  cause. 
Je  les  prends  tels  que  je  les  trouve  sur  mes  livres. 

I®  Le  cheptel  de  bœufs  présentait  au  39  septembre  i835,  sui- 
vant estimation  par  experts,  une  valeur  de  1,650  fr.  Il  se  compose 
ordinairement  de  6  bœufs  de  travail,  2  veaux  de  deux  an^ 
S  veaux  d'un  an  et  2  vaches:  42  têtes,  en  totalité.  Au  printemps 
ou  Tété,  quand  les  vaches  ont  mis  bas,  le  nomb:'e  des  têtes  est  porté 
à  i4.  Le  principal  bénéfice  consiste  dans  Félevage  des  veaux.  Le 
proflt  sur  les  bœufs  de  travail  se  réduit  à  fort  peu  de  chose;  nous 
gardons  ordinairement  Us  mêmes  plusieurs  années  ;  nous  n'avons 
pas  assez  de  fourrages  pour  engraisser  ;  nous  vendons  quelquefois 
aux  nôurrisseurs,  presque  jamais  aox  bouchers.  Mon  métayer  ne 
commerce  point.  Quelquefois  les  vaches  avortent  ou  ne  se  trouvent 
pas  pleines,  ce  qui  oblige  A  acheter  un  veau  ;  elles  vieillissent  et  il 
faut  les  remplacer.  Voilà  le  résumé  de  toutes  nos  opérations. 

Au  29  septembre  dernier,  la  totalité  de  mes  parts  dans  les  bé- 
néfices nets  s'élevait,  pour  les  19  années  écoulées  depuis  le 
29  septembre  1835,  à  2,870  fr.  Le  cheptel  présentait  en  outre 


tine  valeur  d'environ  2,800  fr.,  ce  qui  r&it4in  excédant  de  890  fr. 
anr  la  valeur  constatée  au  29  septembre  1835;  H  faut  ajouter  aux 
bénéfices  la  moitié  de  cet  excédant  ;  ce  qui  porte  le  bénéfice  total 
à  3,205  fr.  ou  173  fr.  par  an,  ou  40  fr.  48  c.  pour  cent,  f^  cherté 
exceptionnelle  actuelle  du  bétail  a  peu  dMnfluence  sur  ce  résultat , 
cotte  influence  se  trouvant  répartie  sur  19  années.  En  prenant  au 
reste  un  prix  moyen  pour  la  valeur  du  bétail  au  S9  septembre 
dernier,  le  taux  du  bénéfice  annuel  resterait  encore  à  près  de 
10  pour  cent. 

La  Société  le  Cheptel  assure.  Je  crois ,  ses  bestiaux  moyennant 
une  prime  de  6  ipour  cent.  Je  trouve  bien  plus  de  bénéfice  à  rester 
mon  propre  assureur.  J'ai  pourtant  fait  des  pertes  assez  fortes  dans 
le  cours  de  ces  iO  années  :  3  bœufs  et  une  vache,  le  tout  d'une 
valeur  dVnvîron  700  fr.,  défalcation  faite  de  ce  que  Ton  a  pu  re- 
tirer des  peaux ,  des  suifs  et  même  quelquefois  de  la  viande.  La 
perte  a  donc  été  d'environ  37  tt .  par  an  pour  le  métayer  et  moi.  Une 
prime  de  6  pour  cent  nous  aurait  coâté  annuellement  99  fr.  La 
conséquence  est  facile  à  tirer  ;  je  ne  parle  pas  des  frais  de  police; 
expertise,  procès*verbaux,  des  déchéances  qu'il  est  si  facile  d'en* 
courir,  des  contestations  possibles.  Par  exemple,  une  Compagnie 
m*aorait-elle  bien  payé  une  belle  vache  morte  de  la  tympnuite  dans 
un  trèfle  par  la  faute  d'un  berger  imprudent? 

2®  Le  cheptel  des  brebis  a  été  constitué  à  la  même  époque  que 
celui  des  bœufs;  sa  valeur  était  alors,  suivant  estimation,  de 
240  fr.  Elle  était,  au  29  septembre  dernier,  d'environ  360  fr.; 
excédant,  120  fr.,  dont  j'ajoute  moitié  aux  parts  que  j'ai  eues 
chaque  année  dans  le  l)énéflce  qui  se  trouve  ainsi  porté  pour  l'en- 
semble des  19  années  à  2,096  fr. ,  dont  831  fr.  pour  la  laine  et 
1,235  fr.  pour  le  crott.  Le  nombre  des  brebis  à  l'époque  des 
tontes  a  été  en  moyenne,  pendant  ces  19  années,  de  SI  têtes,  non 
compris  les  agneaux  dont  le  nombre  moyen  à  la  même  époque  a 
été  de  20  ;  car  c'est  toujours  à  oet^e  époque  que  je  fais  !e  compte 
de  mon  troupeau,  une  fois  par  an  seulement,  et  non  deux  fois  par 
Jour,  eomme  le  faisaient,  du  temps  de  Virgile,  te  père  et  la  ma- 
r&tre  de  Ménalque  : 

Bisque  die  numeraot  anbo  pecus. 

A  l'entrée  de  l'hiver  on  vend  les  moutons  de  2  ans,  les  brebis 
trop  vieilles  et  les  agneaux  chétifs;  nous  n'avons  pas  d'autre  com- 
merce. La  production  de  la  laine  en  France  ne  donne  plus,  depuis 
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uQ  cértaîn  nonibre  d^années ,  les  mêmes  proOls  qu^otrefm.  Les 
laines  étrangères  »  les  Isioes  de  T  Australie  produites  à  tràs-bas 
prix  viennent  nous  faire  une  concurrence  écrasante.  Anssi  Ja  race 
ovine  est-elle  de  plus  en  plus  considérée  comme  productrice  de 
viande  plutôt  que  comme  productrice  de  laine. 

Est-ce  bien  IMntérèt  du  pays  que  d'être  tributaire  de  l*étranger 
pour  un  objet  aussi  nécessaire  ?  Le  pain  et  la  laine,  la  nourriture 
et  le  vêtement»  est*  ce  que  notre  France  esscutiellpment  agricole, 
devrait  être  obligée  d'aller  les  demander  aux  peuplades  sauvages, 
aux  nations  barbares?  Est-ce  que  le  Iaboure|;e  et  le  pâturage  ne 
seraient  plus  les  deux  mamelles  de  KËtat?  Ceux  qui  doivent  se 
préoccuper  de  Tavenir  da  pays  et  qui  voteut  se  tarir  peu  à  pea 
ces  fécondes  mamelles,  et  nos  importations  de  laine  etde  blé  prendre 
des  proportions  de  plus  en  plus  considérables,  trpuyeraient-ils  uue 
compensation  suffisante  à  cette  déplorable  tendance  dans  lechiffre 
ermssant  de  notre  commerce  d'articles  de  luxe,  de  modes,  de  fan- 
taisie, dé  colifichets?  Mais  je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  volonté  de 
hraiter  ici  en  passant  ce  vaste  et  important  sujet  ;  revenons  à  nos 
moutons. 

Pauvres  mendiants  de  la  métairie,  toute  Tannée  ils  vont  quêter 
chaque  Jour  leur  nourriture  dans  les  pâtis  où  les  bœnfs  n'ont  plus 
rien  à  prendre,  dans  les  guériHs  où  la  charrue  n'a  épargné  que  de 
rares  brins  d'herbe.  Un  des  fougueux  tribuns  de  93,  dans  une  ro- 
mance connue,  invitait  jadis  sa  bergère  à  revenir  à  la  chaumière 
parce  qu'il  pleuvait  jsrès  de  ses  blancs  moutons.  Il  faut  chez  nos 
métayers  que  la  pluie  tombe  bien  longtemps  et  sur  la  bergère  et 
sur  le  troupeau  avant  que  Ton  songe  à  les  faire  mettre  à  l'abri. 
Alors  seulement,  et  aus»  quand  la  terre  est  couverte  de  neige,  on 
donne  quelques  poignées  de  pâture  ;  on  y  ajoutCi  lors  de  l'agne- 
lage, quelques  betteraves,  un  peu  de  son  pour  les  brebis  nour- 
rices. VoilÀ  toute  la  dépense  du  troupeau. 

Ces  diètes  fréquentes,  ces  intempéries  prolongées,  les  maladies, 
les  accidents  enlèvent  toujours  un  certain  nombre  de  bêtes.  Deux 
ou  trois  fois  le  elavêou  a  envahi  ma  bergerie  ^  mais  sans  faire  de 
notables  ravages,  excepté  une  fois  que  j'avais  fait  l'e^i  de  Tinocu- 
lation  par  un  vétérinaire  ;  quoique  ou  parce  que?  je  ne  saurais  le 
dire.  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  en  traitant ,  tantêt  par  les  em- 
piriques, tantôt  par  les  remèdci' rationnels,  la  gale,  qui,  pendant 
trois  longues  années,  a  tourmenté  mon  mallieureux  troupeau.  U  m'a 
fallu  finir  partout  vendre  à  vil  prix  et f acheler  ensuite  as  double. 
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Malgré  toutes  ees  mauvaises  chances ,  mon  revenu  net  a  été, 
ainsi  qu*il  résulte  des  chiffres  que  j*ai  donnés  plus  haut,  de  1 10  fr. 
par  an.  Mon  capital  m'a  p^r  conséquent  rapporté  45  fr.  83  c. 
poor  cent. 

J'ajouterai  qnelques  autres  renseignements  qui  peuvent  offrir, 
je  crois,  un  peu  d'intérêt. 

j'ai  dit  que  je  prenais  chaque  année,  à  fépoque  de  la  tonte,  le 
nombre  de  têtes  composant  le  troupeau.  Bn  défalquant  de  ce 
nombre  cehii  des  têtes  vendues  depuis  le  recensement  précédent, 
j*aî  le  chiffre  des  bêtes  mortes  pendant  l'année.  Ce  chiffre  e&t  en 
moyenne,  en  comprenant  les  agneaux ,  de  8,46  pour  cent.  Le 
rendement  moyen  en  laine  grasse  est  de  935  grammes ^par  tête. 
Pour  vendre  facilement  la  laine,  il  faut  la  faire  dc^graisser.  Le  ren- 
dement moyen  en  laine  dégraissée  a  été  de  47,33  pour  cent  de 
laine  en  suint.  Enfin  le  prix  moyen  de  la  Uine  vendue  toujours 
quelque  temps  après  la  tonte ,  a  été  de  U  fr.  14  c.  le  kilog.  pour 
la  grande  laine.  Le  prix  de  la  petite  laine,  c'est*à-dire  de  la  laine 
du  ventre ,  des  Jambes»  etc. ,  est  toujours  de  80  c.  à  1  fr.  au-- 
dessous du  prix  de  la  grande. 

3*  Si  le  revenu  des  brebis  est  plus  élevé  que  celui  des  bœufs, 
celui  descochons  est  bien  plusélevé  que  ceiuides  brebis.  Le  cheptel 
donné  à  mon  métayer  consistait  en  une  truie-mère  de  50  fr.  Dans 
le  cours  des  19  années,  il  en  a  quelquefois,  mais  rarement,  él^ré 
une  autre  et  tenu  deux  à  la  fois.  Les  petits  cochons  sont  vendus  à 
51  ou  3  mois.  Chaque  portée  est  de  6  à  12  petits;  il  est  peu  de 
produits  agricoles  dont  la  valeur  soit  plus  variable.  On  voit  quel*- 
qoefois  des  porcelets  de  9  mots  se  vendre  30  et  32  fr.  la  paire,  et 
quelques  semaines  après  tomber  à  10  ou  12  francs.  Le  métayer 
nourrit  les  cochons  avec  ses  débris  rie  cuisine,  ses  eaux  grasses 
et  le  son  de  sa  moulure.  Quand  il  est  nécessaire  d'acheter  d'autre 
nourriture,  le  maître  en  paye  la  moitié.  Les  cochons  de  ma  mé- 
tairie m'ont  donné ,  pendant  ces  19  années ,  un  revenu  net  de 
1,262  fi».  :  66  fr.  par  an  ;  132  pour  cent  de  mon  capital. 

En  prenant  en  bloc  les  trois  cheptels  de  bœufs,  brebis  et  cochons, 
je  me  trouve  avoir  fourni  un  capital  de  1,940  fr.  qui  m'a  rapporté 
net  349  fr.  par  an,  soit  18  pour  cent.  —  Ab  uno  disce  emnei. 

La  Société  le  Cfieptel  opère  dans  des  conditions  au  moins  aussi 
favorables  que  celles  dont  Je  viens  de  faire  l'exposé.  On  voit  donc 
quel  intérêt  paye  le  cultivateur  pour  le  capital  dont  l'avance  lui  est 
faite  sous  forme  de  cheptel. 
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Je  diisals,  à  ravant^dernière  séance,  qu*il  serait  plos  avanta- 
geux au  cultÎTatfur  d^emprunter  à  8  on  10  poar  cent  poor  se 
fournir  lui-roème  de  bétail,  que  d'en  prendre  il  cheptel.  Je  crois 
avoir  justifié  cette  assertion;  et  cependant  ceux  qui  ronmissent 
des  cheptels  aux  cultivateurs  leur  sont  véritablement  utiles.  Un 
petit  marchand  qui  veut  étendre  ses  affaires  trouve  assez  facilement 
à  emprunter.  Cest  pourtant  bien  souvent  une  partie  qu*il  joue 
avec  Targent  de  son  préteur  et  qu'il  ne  gagne  pas  tot:ûours.  Mais 
un  paysan  qui  a  besoin  de  50  écos  pour  acheter  une  vache  les 
trouve  difTicileroent,  niéme  en  offrant  hypothèque  sur  les  quelques 
boisselées  de  terre  qu'il  peut  avoir  au  soleil.  Les  capitalistes  aiment 
les  gros  placements  ou  les  courtes  échéances.  Pour  le  paysan  il 
ftiut,  même  pour  une  petite  somme,  une  échéance  de  plusieurs 
années.  Dans  Tindustrie,  dans  le  commerce,  les  affaires  sont  ra- 
pides, trop  rapides  souvent.  En  agriculture,  ce  n'est  pas  toujours 
la  même  génération  qui  sème  et  qui  récolte.  L'activité  fébrile,  les 
mouvements  répétés  des  capitaux  ne  sauraient  cadrer  avec  ses  al- 
lures. Sa  roue  tourne  trop  lentement  pour  pouvoir  s'engrener  dans 
les  mécaniques  accé!érées  de  la  finance.  A  quoi  servent  pour  le 
cultivateur  l'escompte  et  le  crédit  à  90  jours  ? 

Cet  état  de  choses  est  fâcheux ,  sans  doute.  Toutefois,  une  trop 
grande  facilité  de  crédit  pour  le  cultivateur  serait  peut-éire  plos 
fâcheuse  encore,  en  favorisant  les  illusions  et  engendrant  les  mé- 
comptes. Voyez  comme,  dans  le  commerce  et  l'industrie,  grâce  aa 
crédit,  on  se  rue  parfois  dans  les  affaires,  puis  les  fail'îtes.  les  crises 
qui  sont  la  conséquence  de  ces  emportements  désordonnés.  Un 
état  de  choses  analogue  serait  pire  pour  lagriculture  que  Fim- 
puissance  relative  et  la  lenteur  où  la  retient  le  manque  de 
capitaux.  Heureuse  seulement  serait-elle  si  par  des  réformes  pos- 
sibles, elle  voyait  détourner  sur  ses  chanaps  quelques  filets  du  pae- 
tôle  qui  arrose  les  domaines  de  l'industrie,  si  elle  obtenait  quelques 
miettes  du  festin  splendide  où  s'engraisse  cette  sœur  cadette  de 
l'agriculture.  LAHABTiitiÈM. 
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RAPPORT 

Fait  à  la  Société  d* Agriculture^  au  nom  de  la  Commimon  des 
Priar^  par  M.  Brossard. 

Messieurs  , 

Après  avoir ,  pendant  tout  le  cours  de  rannée  de  disette  que 
nous  venons  de  traverser,  cherché  un  remède  aui  souffrances 
des  classes  nécessiteuses,  vous  avez  reconnu  que  vous  n'aviez  point 
atteint  le  but  vers  lequel  tendaient  vos  efforts,  et,  adoptant  avec 
empressement  la  proposition  de  notre  honorable  collègue  M*,  de 
Longuemar,  vous  avez  fait  appel  aux  lumières  de  tous ,  et  mis  an 
concours  les  deux  questions  suivantes  : 

4®  Quelles  sont  les  causes  qui  viennent  s'ajouter  au  déûcit  réel 
de  quelques  récoltes,  et  contribuent  À  rompre  fréquemment  Téqui- 
libre  entre  la  production  et  la  consommation  sur  les  divers  points 
delà  France? 

^  Quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  de  remédier  à  ces 
fluctuations  lâcheuses  pjur  le  producteur  et  pour  le  consom- 
mateur? 

Votre  appel  a  été  entendu;  quatre  mémoires  vous  ont  été 
adressés.  La  Gommi&sion  que  vous^  avez  chargée  de  vous  en  faire 
connaître  le  mérite,  est  composée  de  MM.  Deizons  ,  présideut, 
Bouin  de  Beauprr,  Lebreton,  Thoinnet  et  Brossard,  rapporteur. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  ces  ouvrages,  la  Commission 
a  voulu  vous  en  présenter  une  analyse  sommaire,  qui  vous  permit 
de  vous  prononcer  en  connaissance  de  cause  ,  et  de  confirmer  son 
jugement  ou  de  le  réformer ,  sUI  y  a  lieu. 

Nous  commencerons  par  adresser  des  éloges  à  MM.  les  con- 
currents sur  la  manière  dont  ils  ont  traité  la  première  question. 
Ils  ont  bien  indiqué  les  causes  de  Téiévation  du  prix  des  céréales, 
et,  sans  se  connaître,  ils  se  sont  à  peu  près  copiés.  Mais,  disons- 
le  de  suite,  cette  première  question  était  infiniment  plus  facile  à 
résoudre  que  la  deuxième ,  bien  plu.H  importante ,  et  à  nos  yeux 
seule  importante.  A  quoi  sert  de  connattre  les  causes  dun  mal 
auquel  on  ne  peut  apporter  aucun  remède  ? 

L'auteur  du  mémoire  portant  pour  épigraphe  ta  vérité Uagours, 
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indique  comme  cause  d*éIévatioD  des  prix  le  bruit  fondé  ou  non  d'in- 
sufAsancedes  récolte^,  qui  restreint  les  offres  et  multiplie  les  deman- 
des. Les  consommateurs,  craignant  de  ne  pas  pouvoir  acheter  plus 
tard,  au  moins  à  un  prix  avantageux,  font  irruption  sur  les  mar- 
chés, et  produisent  eux-mêmes  la  crise  qu'ils  redootent.  Le  com- 
merce, presque  toujours  renseigné  trop  tard ,  et  craiirnant  par- 
dessus tout  les  fausses  spéculations ,  ne  se  décide  à  acheter  à 
rétranger  que  lorsque  les  prix  ont  atteint  un  taux  assez  élevé 
pour  couvrir  les  dépenses  de  transport  et  assurer  un  béné- 
fice; aussi  ne  comble-t-il  pas  ,  en  général ,  le  déficit  en  temps 
opportun.  Ce  résultat  a  cependant  été  atteint  en  1854  ^  parce  que 
le  gouvernement  a  eu  le  courage  d*avouér  te  défleit  aussitôt  après 
la  récolte.  Les  spéculateurs ,  avertis  à  temps ,  se  sont  empressés 
d'importer. 

L'auteur  pose  préalablement  cette  question:  La  production  est-elle 
habituellement  suffisante?  A  Taide  de  nombreux  relevés  statis- 
tiques, il  la  résout  négativement.  Que  Pinsuffisance  soit  réelle,  on 
seulement  le  résultat  de  la  transformation  des  céréales  en  produits 
étrangers  à  l'alimentation,  il  n'en  est  pas  moins  încontestable  que 
nous  sommes  chaque  année  tributaires  de  l'étranger.  Sans  doute, 
l'agricullure  fait  de  grands  progrès,  puisque  l'étendue  des  terres 
arables  étant  à  peu  près  la  même  depuis  un  siècle  (la  différence 
en  plus  n*est  que  d'un  million  d'hectares],  la  production  a  beau- 
coup augmenté. Mais  la  populatious'étant  beaucoup  accrue^  ee  pro- 
grès, quoique  évident,  n'est  pas  assez  marqué  pour  que  la  pro- 
duction ait  suivi  la  marche  ascendante  de  la  consommation,  il  y 
a  déficit. 

Pourquoi  les  disettes  sont  -elles  moins  communes  et  moins  ter- 
ribles qu'elles  ne  l'étaient  autrefofs?  Pourquoi  n'avons-nous  éprou- 
vé, dans  le  xix«  siècle ,  que  des  disettes  et  jamais  de  ces  famines 
cruelles  si  communes  au  xviii®,  et  dont  le  récit  seul  nous  glace 
d'effroi  ?  Cela  tient  à  la  facilité  des  communications  (on  fait  venir 
rapidement,  des  contrées  les  plus  éloignées .  des  masses  de  eé- 
réaies  qu'il  était  impossible  de  transporter*  autrefois) ,  surtout  aii 
grand  développement  de  l'industrie  qui,  en  augmentant  le  capital, 
nous  permet,  dans  un  moment  de  crise,  de  jeter  sur  les  mai«hés 
étrangers  des  sommes  énormes ,  et  d'offrir  les  produits  de  nos 
manufactures  en  échange  des  blés  dont  nons  avons  besoin. 

Comment  empêchera-t-on  les  grandes  variations  de  prix?  En 
favorisant  ragricollnre,  les  campagne»  manquent  dé  bras,  de 
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bétail  et  de  capitaux.  Fayorisez  Textension  des  compagnies  de 
Chepteli  qui  ne  prêtent  pas  avec  la  condition  d'un  remboursement 
à  époque  fixe,  toujours  si  onéreux  pour  Tagricultcur. 

Appliquez- vous  à  empêcher  Témigration  dans  les  villes  ;  vouez 
aux  travaux  agricoles  les  enfants  naturels  sur  lesquels  la  société 
qui  les  nourrit  a  un  pouvoir  illimité;  fondez  des  colonies  agricoles 
dans  lesquelles  les  vagabonds  et  les  malfaiteurs  seront  employis 
à  des  travaux  utiles,  où  ils  trouveront  un  refuge  contre  le  mépris 
de  la  société  qui  les  repousse ,  moins  par  préjugé  (comme  Tout 
répété  trop  longtemps  des  philanthropes  plus  bienveillants  qu'é-* 
claires),  que  par  la  crainte  malheureusement  trop  bien  fondée  de 
leur  voir  reprendre  fatalement  la  route  qui  conduit  à  la  prison  et 
à  réchafaud. 

L'auteur  de  ce  mémoire  bien  écrit  et  bien  pensé  a,  suivant  nous, 
répondu  d*une  manière  sati^faisante  à  la  première  question.  A-t-il 
traité  la  deuxième  avec  le  même  bonheur  ?  Dans  la  première 
partie  de  son  mémoire,  il  signale  le  grand  développement  de  Tin* 
dostrie  comme  une  des  plus  puissantes  causes  de  la  richesse  pu- 
blique. Suivant  lui,  c'est  rindustrie  qui  nous  permet  de  Jeter, 
dans  un  moment  de  crise ,  des  masses  considérables  de  capitaux 
sur  les  marchés  étrangers,  et,  plus  loin  ,  il  propose  d*empécher 
rémigratfon  dans  les  villes.  Mate  n'est-ce  pas  l'industrie  qui  les 
emploie  ces  transfuges  de  lagriculture?  N'y  a-t»il  pas  là  une 
eonOradiction?  L'extension  des  compagnies  de  Cheptel  produira* 
t-elle  tout  le  bien  que  l'auteur  en  attend  ? 

Le  troisième  moyen  nous  parait  excellent  ;  nous  avions  déjà  eu 
nous*méme  Thonneur  de  vous  le  proposer.  Employez  à  des  tra- 
vaux agricoles  les  malfaiteurs  et  les  vagabonds ,  vous  ferez  un 
acte  de  haute  philanthropie,  car  vous  leur  offrirez  un  asile  que  la 
société  leur  refusera  toujours,  parcequ'elle  ne  pegt  pasle  leur  donner 
avec  sécurité.  Transportez  les  enfants  trouvés  à  la  campagne,  au 
lieu  de  les  laisser  contracter  dans  les  villes  des  habitudes  de  pa- 
resse et  de  débauche;  confiez  les  à  des  agriculteurs  moraux;  élevés 
au  milieu  d'honnêtes  familles  de  paysans ,  ils  contracteront  les 
habitudes  des  habitaots  de  la  campagne.  L'exemple ,  soyez-ea 
sûrs  ,  parle  infiniment  plus  haut  que  les  conseils.  Réservez  les 
colonies  agricoles  pour  les  enfants  qu'une  perversité  préeocQ 
rendrait  dangereux  pour  une  famille  honnête.  Ceux-là,  mais  ceux- 
là  seolemciit,  seront  réunis  sous  la  surveillance  de  maîtres  intel- 
ligents, et  dévoué^.  En  supposant  que  tous  les  moyens  proposés 
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par  Tauteor  de  ce  mémoire  8oieut  efficaces ,  ils  augmenteroiit  la 
production  des  céréales»  mais  o^eflApécheront  pas  les  variatioDS 
de  prix  lorsque  les  récolles  seront  mau?aises. 

L'auteur  du  mémoire  .ayant  pour  épigraphe  :  Si  vam  voulez 
détruire  e  mal,  tachez  surtout  guérir  de  la  peur  ^  attribue  la 
hausse  au  producteur,  au  spéculateur  et  au  consommateur. 

Le  producteur  qui  peut  garder ,  ne  veut  pas  vendre  lorsqo*il 
espère  la  hausse  ;  le  spéculateur,  dans  la  mè  i.e  prévision,  achète 
pour  revendre  plus  tard  ,  et  les  consommateurs ,  redoutant  Télé- 
vatlon  des  prix,  affluent  sur  les  marchés.  Tout  le  monde  achète  , 
personne  ne  vend  :  voici  la  véritable  cause  de  la  hausse. 

Lorsqu'il  y  a  peu  de  crédit,  tous  Us  producteurs  ont  besoîo  de 
vendre,  mais  le  même  motif  empêche  le  spéculateur  d'acheter. 
Aussi  avons-nous  vu  les  blés  à  bas  prix,  quoique  la  récolte  ne  fût 
pas  abondante. 

Les  moyens  dVmpécher  Téiévation  des  prix  sont  de  deux  ordres. 
Les  uns  sont  du  ressert  du  gouvernement,  qui  pouirait  chaque 
année,  après  la  récolte,  faire  taxer  les  blés  comme  on  taxe  le  pain 
et  la  viande. 

Les  autrrs  regardent  les  communes,  qui  ouvriraient  des  gre- 
niers d'abondance  dans  lesquels  les  malheureux  seuls  auraient  le 
droit  de  puiser.  Pour  éviter  les  abus,  les  blés  seraient  délivrée  sur 
le  vu  d*ui.e  carte  renouvelée  chaque  mois.  Les  communes  traile- 
raitnt  d'avance  pour  quatre  ou  ^inq  ans,  se  réservant  toutefois  la 
faculté  di*  renoncer  au  marché  dans  les  années  d'abondance.  Pour 
éditer  les  frais  de  conservation,  les  blés  resteraient  entre  les  mains 
des  vendeurs  jusqu'au  moment  où  les  communes  en  auraient 
besoin. 

L'auteur  du  mémoire  n®  3,  sans  épigraphe,  attribue  à  la  peur  la 
hausse  des  blés.  Cette  cause  est  tellement  puissante,  stlon  lui. 
qu>n  1846  elle  fit  monter  les  blés  à  40  francs  rbeclolitre,  quoi- 
que le  déficit  fût  peu  considérable,  car  l'importation  ne  fut,  sui- 
vant lui,  que  de  3  millions  d*hectolitres,qui  ne  furent  point  con- 
sommés en  totalité.  Ce  serait  vous  faire  injure  que  de  relever  cette 
erreur.  Le  chiffre  de  l'importation  s*éle\a  à  8  ou  10  millions;  ce 
n'était  donc  pas  seulement  la  peur  qui  faisait  hausser  le  prix  des 
blés. 

Le  meilleur  moyen  d'éviter  les  variations  de  prix  dés  céréales 
serait  de  permettre  le  libre  échange.  L'auteur  cite  comme  exemple 
la  libre  entrée  du  bétail  étranger,  qui  Qt  d'abord  jeter  les  hauU  cris 
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aux  éle?enr8,etqui  n'a  polot  produit  Teffet  désastreux  quMIs  redou- 
taient, caries  prix  n'ontpasbaissé,  malgré laconcurrence.  L'auteur 
08  s'aperçoit  pas  que  l'exemple  invoqué  est  contre  lui  :  puisque  la 
libre  Introduction  des  animaux  étrangers,  et  non  le  libre  échange, 
ce  qui  est  absolument  diflërent,  n'a  pas  fait  baisser  en  France  le 
prix  de  la  viande,  comment  en  conclure  que  le  libre  échange  des 
céréales  en  réduirait  le  prix  ? 

Le  crédit  serait  un  excellent  moyen  d'éviter  la  disette;  malheu- 
reusement on  n'explique  pas  quel  serait  ce  système  de  crédit.  Hais, 
lorsqu'il  fonctionnera,  le  cultivateur  n'ayant  plus  besoin  de  ven- 
dre son  blé ,  le  gardera,  car  il  ne  peut  venir  à  l'idée  de  personne 
de  se  dépouiller  volontairement  du  néces>aire. 
Le  mémoire  n®  A  est  sans  nom  et  sans  épigraphe. 
L'auteur  admet,  d'après  M.  Moreau  de  Jones,  que  notre  déficit 
annuel  en  céréales  est  de  30  millions  d'hectolitres ,  environ 
600  millions  de  francs.  Aussi,  vivement  préoccupé  de  ce  vide  im* 
mense,  il  considère  comme  peu  importantes  toutes  les  autres  eau*  ^ 
ses  de  hausse,  telles  que  la  peur,  la  spéculation,  la  conversion  des 
grains  en  boissons  fermentées,  ete. 

La  terre  est  fertile,  la  bonne  culture  peut  seule  détruire  le  mal. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  il  ne  faut  rien  moins  qu'une  réforme  ra- 
dicale, qui  consistera  à  développer  la  production  et  à  organiser  un 
système  de  réserves. 

Le  territoire  français  serait  partagé  en  régions  agrkoles  ;  les 
r^lements  applicables  à  chaque  région  seraient  préparés  par  les 
chambres  consultatives  d'agriculture,  par  la  commission  de  statis- 
tique et  par  les  conseils  municipaux;  la  bonne  culture  serait  dé- 
clarée d'utilité  publique,  et  l'expropriation  frapperait  l'agriculteur 
dont  la  terre  ne  produirait  pas.  Le  gouvernement  ferait  tous  les 
efforts  possibles  pour  vulgariser  les  bonnes  méthodes.  Le  proprié* 
taire  du  sol  a  des  obligations  à  remplir  envers  le  peuple  :  il  doit 
lui  fournir  des  aliments.  Supposons  qu^en  vertu  du  prétendu  pri* 
vilé^e  de  la  liberté  individuelle  il  prit  fantaisie  à  tous  les  agri* 
culteurs  de  faire  grève  à  la  fois ,  croit-on  qu'on  pourrait  le  tolérer? 
Nous  aurions  peut-être  dû  nous  borner  à  faire  Tanalyse  de  ce 
mémoirCi  et  vous  laisser  le  soin  de  l'apprécier.  Nous  ne  Tavons  pas 
fait,  parce  que  nous  avons  cru  qu'il  était  de  notre  devoir  de  pro- 
tester contre  les  théories  extraordinaires  qu'il  contient.  Et  d'abord, 
serait-ce  bien  un  excellent  moyen  d'augmenter  la  production,  de 
mettre  l'agriculteur  sous  la  tutelle  des  chambres  d'agriculture , 
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d'êire^iclair  pt  jsul^saixt  d^us  ifo  q^afneq  ;S\  diçpie  .,de  l'int^f^tj  de 
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*  Ce  Mémoire  a  obtenu  le  premier  rang  au  concours  ouvert rpa!:.,^.;^^»^ 
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sieurs  années ,  ne  se  bftle  pas  trop  de  conclure  des  marchés  i:n- 
fiortants.  H  en  résulte  que  la  demande  excède  Toffre  ,  et  que  la 
hausse,  aidée  de  la  panique  si  nnturelle  en  pareil  cas  ,  fait  de  ra- 
pides progrès.  Le  commerce,  souvent  prisa  Tlmproviste,  ne  s*avi^ 
qn^assez  tard,  et  seulement  quand  le  fait  de  Tinsuffisance  des  ré- 
coltes est  bien  avéré,  de  faire  ses  commandes  dont  Teffa  ne  pourra 
se  faire  sentir  que  plusieurs  mois  après.  Dans  ce  long  intervalle, 
les  petits  cultivateurs  (et  ils  forment  la  masse  de  la  classe  agri- 
cole) alléchés  par  le  premier  accès  de  hausse ,  et  toujours  assez 
pressés  de  réaliser  un  peu  d*argent ,  ont  vendu  même  au  delà  de 
leur  disponible,  et  se  voient  ensuite  forcés  de  racheter,  pour  at- 
teindre coAm-caA^i  la  récolte  suivante.  Le  blé  qu'ils  avaient  vendu 
est  souvent  ailé  au  loin  sans  profiter  à  la  Icksalîté  ,  et  leurs'  de- 
mandes postérieures  ajoutent  à  rembarras  de  la  place  et  contri- 
huenl  d*autant  à  prolonger  la  crise. 

Pendant  que  ces  choses  se  passent ,  quel  est  le  r61e  officiel  du 
pouvoir,  quels  sont  les  actes  officieux  des  municipaliti^set  de  toutes 
les  sommités  intelligentes  et  bien  intentionnées  du  pays  pour  com- 
battre et  conjurer  le  mal  ? 

C'est  toujours  de  Thistoire  pure  et  simple  que  n  .us  entendons 
faire,  bien  entendu,  et  non  de  la  critique. 

Le  pouvoir  dispose  de  puissants  moyens  d*action. 

A  Taide  des  capitaux  du  trésor,  il  fait,  au  dehors,  des  approvi- 
sionnements pour  l*armée,  afin  qu'elle  ne  vienne  pas  faire  con- 
currence aux  populations  sur  les  marchés  de  Tintérieur. 

A  l'aide  des  lois  qui  régissent  les  douanes ,  il  allège  ou  même 
annihile  entièrement  les  droi's  d'entrée ,  et  provoque  ainsi  les 
importations  en  les  débarrassant  de  toute  entrave. 

Enfin ,  il  accorde  au  besoin  des  primes  aux  premiers  commer- 
çants qui  répondent  à  l'appel  de  1  importation. 

De  leur  côté  les  municipalités  ,  et  avec  elles  les  sommités  In- 
telligentes et  charitables  du  pays ,  conseillent  et  remplissent  des 
greniers  de  réserve  dont  les  grains  seront  livrés  à  prix  réduit, 
distribuent  des  bons  de  pain  dans  les  mêmes  conditions ,  multi- 
plient la  commande  de  travaux  à  la  portée  de  tous  les  indigents , 
répandent ,  tn  un  mot ,  l'argent  à  pleines  mains,  donnant  ainsi 
d'irrécusables  preuves  que  la  vraie  charité  n*est  pas  seulement  sur 
nos  lèvres. 

Quels  résultats  a-t'-on  atteints  jusqu*è  ce  jour  à  l'aide  de  toutes 
ces  mesures  ? 
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Toutes  celles  prises  par  le  pouvoir,  mais  surtout  si  elles  t>nl  été 
tardives^  oui  pour  effet  immédiat  d*ajouter  à  la  panique  et  de  sti- 
muler Tag^otage  jusqu'au  moment  présumé  où  les  arrivages  jette- 
ront sur  la  place  une  masse  suffisante  de  grains  pour  contre  ba- 
lancer la  pénurie  locale. 

Ces  arrivages  eux-mêmes  ne  pourront  guère  amener  de  baisse 
considérable  dans  le  prix  des  grains,  surchargés  qu'ils  sont  de  frais 
de  toute  espèce  qui  doublent  presque  toujours  le  coût  primitif  au 
point  de  départ. 

Quant  à  Taclion  des  municipalités  et  des  associations  de  bien- 
faisance, nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  ne  lui  trouver  qu'un 
seul  défaut  :  c'est  celui  de  ne  pas  s'étendre  assez  efficacement 
au  delà  de  l'enceinte  des  villes;  mais  c'en  est  un  bien  grave  à  noi 
yeux. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  appréciation  ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  des  crises  terribles  ont  été  traversées  de  nos  jours,  sans 
qu'on  ait  eu  à  déplorer  d'aussi  grands  malheurs  que  par  le  pas^ié  ! 
Les  remèdes  appliqués  ont  donc  eu ,  en  définitive ,  le  mérite  de 
rendre  le  mal  plus  supportable ,  toutes  les  fois  qu'il  a  fait  sentir 
ses  accès.  Mais  jusqu'à  présent  on  ne  semble  pas,  l'accès  ur  e  fois 
calmé,  s'être  préoccupé  d'extirper  le  germe  de  la  maladie  dont  le 
siège  est  établi  aux  entrailles  mêmes  de  la  société,  et  c'est  précisé- 
ment sur  ce  point  capital  que  les  questions  soulev  es  appellent 
tonte  notre  attention. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  comme  on  le  croit  généralement,  un  ré- 
sultat accidente]  que  les  famines,  les  disettes  et  surtout  les  simples 
chertés  de  grains,  et  c'est  une  grande  erreur  que  de  croire  à  une 
production  moyenne  de  céréales  en  France  qui  excède  beaucoup 
les  besoins  des  populations. 

Cette  réflexion  nous  amène  tout  naturellement  à  jeter  un  regard 
sur  le  passé ,  pour  lui  demander  quelques  conseils  et  mettre  à 
profit  la  logique  des  faits  qu'il  offrira  à  nos  méditations. 

Tous  les  relevés  statistiques  nous  apprennent ,  (pour  ne  pas 
remonter  plus  haut,)  qu'aux  xvii*  et  xviii*  siècles,  il  y  avait  à  peu 
près  régulièrement  une  cherté  de  blé  tous  les  trois  ans  ,  et  une 
disette  ou  même  une  famine  tous  les  dix  ans*  Cbose  singulière , 
nous  eu  sommes  encore  à  peu  près  là  de  nos  jours  :  de  1814  à 
i  854,  par  exemple,  c'est-à-dire  dans  un  espace  de  quarante  années 
de  paix  à  peu  près  continuelle,  on  compte  quinze  années  environ 
d'Insuffisance  de  grains,  et  quatre  de  ces  crises  (1816, 1832, 4847, 


iiiS^  ont  dftetnt  'od^'tôàèhé  dé  Wn  ^fë^  &  'dè<cftrénès  dl^hes. 
'Bàtons-noiis  de  récdnnalire,  toutefois;  que'  leûï^i  feonséclûeticrs 
ont  iôujoutâ  été  moins  funestes  pour  les  po^laiions  que  ààn^  lés 
"sïfectei  précédetife;  nous  aurons Toccasîcmtféfl  précfeet  leirf-alwJifc 
un  peu  plus  bas.  D'où  peut  donc  provenir  cette  pét-ioAicité'pl^ttis 
régulière  danà  les  années  de  péhiirlé  ,  endehots  <fés*itfflûèiices 
'iàfutes-puîsstfntés 'des  intèitipérfes  persiétafites  de  quelcfuè^  sài^ 

Elle  nous  semble  résulter  en  principe  de  la  lôgliqtre  des^  fAfk 
4^16  Tioti^  allons  énoncer.  •  -      J 

'*  tai  técolte  ihoycnhe  anrtùdle  dès  Mrèaltes  Ml  Pftfbéè,  Idb  ITci- 
'cëdèr  lès  besofris  des  populations ,  pfësJent^ ,  ^a(ù  contraire ,  ûh 
tféfil'iif  Wèn  constata  dé  i,'20O;O0O  hectolitres ,  comme  ^é  proirre 
la  balance  de5  registres  d'importation  et  d'exportation  de  nos 
Ifgnes  de  douanes;  Un  pareil  dfittdt,  qlii'rêt)rê^nfè  S  peh^  la 
côrnsommattioii  tdtare  de  là  popillatiôn  de  ?i4uc6  pëùAnt  l^^cHé 'à 
îquatre  Jours ,  est  peu  de  chose  en  lui-thême  ,  et  poutralt  encore 
être  facflemeht  comblé,  soit  par  Textensionde  ta  culture  à 'quèl^ 
^ues  panfes' Improductives  ^u  sol,  soiiplefrie  perfèétiôtinemetit 
•de  cette  cùttuvc.  ^   t.  .;  -  -    -    .- 

'*'  il  e^t  probable  rnSme  que  c^^êst  >  l'ëmplof  des  céréales  par  'l^itf- 
dôsfrie,  pour  obtenir  deà  prodmts  qui  n'eûtrebf  pas  dans  rdiiteèit* 
\iàtiôd,  qu1l  faut  attribuer  reibtenèe  dis  ce'd6fl!ci{  tbdftà: 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  déficit  a  réellement  lieu ,  et  Yll  'est  prà 
sensible*  année  commune,  4uànd  arrive  une' année  miSdibcfe  oa 
'mauvaise  il  devient  très-consrdértfbte  et  nous  fait  dscillet  subite- 
iuèntde  i'àbondtrnee  à  lapéuuri^s.  Alors,  nos  ports  s^cfùvrènt  à 
rimpôrtàlion,  les  grains  étrangers  affluent  k\it  nosf  marchés,  s'ert- 
tassent  dans  nos  magasins  au  delà  de  tocrte  mesuré;  et,  éômrhe'on 
M  peut  Ibs  garder  longtemps  ;  attendd  '^ue  dâiVs  feùHi' përéj^ri- 
batiôns  )ls  ont  souvent  cfontraetë  des  germes  d^avàrié^  on  les 
livre  à  tout  prix,  it  on  pèse  à  Pavdnce  sur  ravtlissémeut  des  ré^ 
'coites  suivanteaf.  .  -     i 

*'  De  ià  .  'tant  de  funestes  fluctuations,  '^ul  M  metterilja'À^ïdis  ob 
denier  dans  l'épargne  de  la  massé  des  cultivateurs»  trop  gènes  i)Our 
lenfer.des  spécûiàtîoné ,  n'ènrichUsent  qu*llccldentelîeinétit  les 
agioteurs ,  et  i^roduisent  toujours ,  &  doup  sûr  ,'des  perfurbsftion^ 
funestes  ail  fepos  ptiblic.  •       '  ^.  •'    ■ 

'  Ëon  nombre  de  personnes,' au  nombre  desqueil^  il  ÎTàtit  miSme 
tbfaipte'r  dès  économistes  èb  renom ,  croient  iiue  tiôfre  (erritoi^ 


—  w  — 

^4e.4otrep(Hf>ul«liioii!  or^tootfs  ,:iaal^  «warepeutl/en  nourrir  «wne 
:l)i«n.pbuspoDsl4érablef qae .<eeliè db&ieft joàra^  Il  |[>$iit ttreiinsArqcMf 
^4*.WUUiHiier;s«r.C|uelki9  bases  ccstte  ppiniimésifeAdée.  .    , 

(  Me^i  trecjomui  cpie^  Mr  les  ,53^  naïllieaft.  d'.lieelftn^'ft>riii8nrja 
.SMii)€iv0eiet<le.)a  Fraace;»  kicuiture  templote  SftwHioQfi  Ki'heeÂM^s 
•en vJmo i.  doni  la  si^iiévosi  exoluslvemeni  leoDsaecée  hm céfi^l^. 
,Fau  $û^uU<toeoieni  isealan}tt8b|e  «diepuis-IftO  ans«  roett^,  sftmboe 
.o^tjiNâe:  i« .v«rié ;à  peiafii d' un .  miUivhr d'lièo(al^s^ ^  tandis  .qu^  dops 
.U.m^o  i^t^ecvalle dtîUiDifto le obiffr^delapoi^aiion jB*est éU^é 

de  vingt  à  p.rè{ade,lpente;>sU  miHIosis  d'ài^Uvid^  ^rr^Goiiclusioi^: 
iVens  4^.70P,  iLraUaUil406re&de3cil|CiklUv9>poqr.OP«ri;irmi,b(ibi- 

tant,  tandis  qu'aujpiind'jbui  il  n'en  fo»irplus>:t€^ripe,A^j$eQ,4me 
,.M;env.iff^A,.;     ..;  ..  ^.,;  ■    .-,; 

,  ÇqnMeot  j^xgUqttor  .uaparoil  résullal?  Plusieiirsimits  31  jcqqp 
Xïoqrfiiitu  V«uliaA'b!e$i  «biurgé  den^Sidévoil^r  une.pacUi^^e  ^ 

nystèTo y.en  «041s âipprênaiit: que tsoua  Leuia.XlV, /9A<ou|iivi|UJi 

peine  le  1[5  des  terres  arables,  tandia.que^^  nosijpuriS  çe.^bi,fTji:6 
.iQdiateÂ  pf9u>pi!è8.au.  4tefa»<eit  fH^usiOYipliqu^asr.volQQtjefs  Taptre 
.fifiiltip,  par!>l^4i«TOeiis$si  progrès  ^dQJa^cuJitnre.qpi  19^  ^ouv^ort^jlf  sol 
(ft^pr^uita-iVi^i^iés;,  is«ippléaAt  daDi».  une  ^proportioo  oQ^l^letf^^ 
>c^r««i^sçUest0)émes,dao$  ralimentedloa  générale,  c^iq^i,  depw 
-^  aiu^i  a  prfl^qtf0  doubjéje  Diombre.  das  té^es  4^.  bétail .  i^orrit^ 
.8virilef;S^,     ,  •    -,  '  ..  , .     •      ..^  !..      ..;•  i 

11  est  résulté  de  ces  progrès  «otoires^qiM  le^  QSiiniUiaus  d'bec*- 
^toUtreii,d0.  g^aÎAS  récoUé^  du  itofnps;  d«  Yaubaa  «pt  oioutéi.»  de 
.  oûÇ:jpwrs,,à  183,000,QOO,.ai]xque>ail)CQn.vieiit.d'ajoutQr4  en  autr^« 
>9&  n[)iiUop&d!becU>Utr,e^de  pamro^s  ^e  t^nreei  ^ibros  légpinosisecsi. 
On  voit  d'où  vient  la  confiance  des  personnes  dont  nous  parUM>^, 
^AaQsJUftfaonlté.iliioiUéQ'd^proiluire.d^  notr^  solarable.. .  » 
. ..  Ette^,raJsoqn?i^t4fen;efrQt..de  larvvapière  SMiv^qte  :.;  ,  t ..  » 
.La,clll,t^re•  danscerialns  départements^  d^^scel^i  du  Ifor^., 
.par  «x^iQp^  t  est  parvenue  à  four,nir  k  la  noiirritnxe  d'uii  bab^- 
.(aiU  lent  ^é^Mis^ni  h  6^  ares  la  surfoce  4iiabl<?néQ0.^saire  à.  c^,  .r4- 
j^l^t^t.;.  d^v^ldiçurfaoe  9gi;iQole.4e  la  France  ppurvai^  Qoiurir 

îpsqu.'à  96  millions  d'babitii^^,  et  mi^s  n'avons  nulleownt  A  iipps 
'.prétccnperda^  péfilsd'up  avenir  prochain  %  i 


'  Royer,  Moreau  de  Jonnès  et  autres. 
*  Royer,  Statistique  agricole  de  France. 
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Malheureusement,  de  pareils  raisonnements  pèchent  par  la  base; 
car,c*est  se  faire  illusion  à  plaisir  qi:e  d^étendre  un  résultat  isolé , 
obtenu  dans  une  localité  privilégiée ,  à  tout  le  reste  de  la  France  : 
c'est  oublier  volontairement  que  lei  conditions  de  sol ,  de  climar, 
d'aptitude  même  des  populations ,  sont  choses  essentiellement  va- 
riables et  entraînent  avec  elles  des  résultats  qui  ne  le  sont  pas 
moins.  Cest  oublier  aussi  un  fait  bien  grave  et  qui  doit  nous  donner 
fort  è  réfléchir  :  nous  voulons  parler  de  ces  cruelles  épidémies 
qui  ne  se  bornent  plus  à  sévir  sur  les  races  de  nos  animaux  do* 
mestiques ,  mais  qui  atteignent  si  profondément  nos  produits  agri- 
coles—les pommes  de  terre  et  la  vigne  par  exemple. 

Il  est  donc  bien  constant  que,  malgré  certaines  illusions ,  Il  est 
sérieusement  temps  d'examiner  notre  avenir. 

Nous  avons  pressenti  qu'un  retour  dans  le  passé  pourrait  nous 
apporter  quelques  lumières  et  nous  trouvons  déjà  dans  les  lignes 
qui  précèdent  quelques  utiles  renseignements.  Nos  crises  actuellt-s 
ont  sans  contredit  moins  d*intensité  que  celles  des  siècles  antérieurs. 
A  quoi  tiennent  ces  résultats  ? 

Est-ce  exclusivement  au  perfectionnement  de  la  culture?  Maïs 
ce  perfectionnement  n'a  donné  qu*une  augmentation  de  produits 
exactement  proportionnelle  à  l'accroissement  de  la  population  :  il  a 
donc  peu  changé  leurs  conditions  relatives  ,  et  quand  les  disettes 
arrivent,  le  chiflre  du  déOcit  doit  même  peser  sur  un  nombre  re- 
lativement plus  grand  d'individus.  Il  faut  donc  chercher  al'Ieurs 
les  causes  du  fait  qui  nous  occupe. 

Nous  les  trouvons  établies  sur  de  fortes  preuves  et  de  justes 
calculs  dans  un  ouvrage  récent  de  M.  V.  Modeste  \  dont  nous 
sommes  loin  toutefois  d'approuver  toutes  les  idées  sur  d'autres 
points. 

Ces  causes  sont,  d'une  part ,  les  ressources  que  nous  trouvons 
en  temps  de  crise  dans  le  développement  des  pro  luits  de  notre  In- 
dustrie pour  fournir  le  gage  d'échange  contre  Ici  céréales  tirées 
du  dehors,  et,  d'autre  part,  la  multiplication  presque  Infinie  des 
moyens  rapides  et  presque  inaltérables  de  communication,  favori- 
sés par  Textension  du  commerce  maritime  qui  nous  met  on  rela- 
tion continuelle  avec  le  monde  entier ,  par  l'accroissement  de 
rétendue  des  canaux ,  des  voies  de  fer ,  et  des  routes  de  toute 
nature  qui  sillonnent  aujourd'hui  notre  pays  dans  tous  les  sens. 

'  De  la  cherté  des  grains. 


Les  dt^Ues  causées  par  les  conditions  etmospbériques  défavo- 
rables ne  pèsent  jamais  sur  des  surfaces  eonsidérabies  de  terrain , 
et  il  n'est  pas  rare  quand  le  midi  de  la  Loire  manque  d*ean  que  le 
bassin  de  la  Seine  en  regorge,  et  réciproquement;  Fone  des  deux 
contrées  aura  souvent  de  snperbes  récoltes,  quand  Tautre  aura  vu 
échouer  les  siennes.  Une  fois  reliées  entre  elles  par  un  réseau  de 
faciles  et  rapides  communications,  l'équilibre  entre  la  production 
et  In  consommation  pourra  être  instantanément  rétabli  au  grand 
profil  des  populations ,  au  grand  profit  aussi  de  cette  moyenne  du 
prix  des  grains  si  favorable  pour  les  cultivateurs  que  ruinent  les 
alternatives  trop  brusques  et  trop  multipliées. 

Ce  que  nous  disons  pour  deux  contrées  voisines  d'un  même 
pays ,  nous  le  disons ,  en  cas  d'Insuffisance ,  pour  les  contrées 
dont  les  intérêts  sont  séparés; et, dans  un  avenir  plus  ou  moins 
é!oigné ,  le  développement  dei  communications  rendra  très- 
rares  ,  sinon  même  impossibles  les  disettes  désastreuses  Mais  c*est 
là  que  l'action  des  douanes  est  appelée  à  rendre  d'immenses 
services ,  ou  à  causer  de  grandes  déceptions ,  selon  qu*elle  se 
sera  fait  sentir  avec  plus  ou  moins  d'Intelligence  des  vérita- 
bles intérêts  du  pays.  En  effet  ,  pareil  à  réclusier,  en  levant 
ou  en  baissant  à  propos  les  vannes  de  l'importation  ou  de  Tex- 
portation ,  le  pouvoir  a  dans  ses  mains  le»  moyens  les  plus  puis- 
sants de  féconder  le  sol  par  un  arrosage  modéré ,  ou  de  noyer 
pour  longtemps  ses  produits  en  le  couvrant  d'une  abondance  d*eau 
intempestive. 

Ainsi  donc  des  trois  grandes  causes  qui  influent  de  nos  jours 
sur  les  résultats  des  disettes ,  développement  de  Tindustrie,  ex- 
tension des  moyens  de  communication  rapide ,  balance  de  l'impor- 
tation ,  les  deux  premières  sont  en  vole  certaine  de  progrès ,  la 
troisième  est  confiée  à  la  vigilance  dont  un  pouvoir  bienveillant 
ne  peut  jamais  se  départir  quand  il  veut  maintenir  un  juste  équi- 
libre entre  les  besoins  de  la  consommation  et  de  la  production  dont 
le  labeur  a  besoin  de  trouver  on  dédommagement  assuré. 

Ces  divers  points  une  fois  établis,  il  en  reste  deux  autres  encore 
fort  importants  ,  souvent  signalés  par  les  hommes  d'intelligence , 
mais  qui  n'ont  encore  jamais  reçu  de  solution  efficace,  bien  qu'on 
se  soit  maintes  fois  préoccupé  de  leur  en  trouver. 

Noos  voulons  parler  de  la  nature  de  Talimentation  générale  des 
populations  comprenant  en  proportion  peut-être  trop  forte  les 
céréales ,  et  la  tendance  des  classes  agricoles  à  déserter  leur  tra- 


nnlHtfa4iftlfÉMl.iK>ar  tQOrcilIfQtaAn^cefMi  U».aom^n»4e»l9«bUf  nts 
4e8  'vtUesU  f>èiiaflit  aiasi^A  ni)da«ifiQ.'Le$:bm0j  df^^>Ciulllm'#i 

'OaatibcSOIft-    »i^'  i   .*  .-s     j.    •*■.  .i  <   i|    .-t  «s   *:   :•» 

/  'Sur  ië  preinteripoMl^  nqM  saM)m>  bi«ih<iMe  .kte  ftiaî^iHii^.lii 
«CQltum  icto  odréÉtes  ua  .tioxttiaif4iPfii9SftAt.4:4a.|Km«ift<de  Wqvi^»; 
ddjoi»l>ieD  outitt  une  «irÉict;irtifiailé)[i|/9i  llÇ'l^naûi.^MMwv^ 
tmdDt  coqsiecéeÀ  la'lptooio(ftloo<4e  tQiile9n&arjka;4^  légiuneir: 
iums  sanroiid.bieo  «us»  ifus*  le  ilof9lMrfiij«.^tfk»»4efMtail{a  pQfi^i- 
idéraUeiMot  dûeménlé  depuis  l^  ««83  mais  il  J^'m^^^  99S  mtHns 
y^teiqa'H resèf  «noore  Mètt.deH  toto^  dlNibci'i h^  brPi^ter^l.qu^'i^D 
proportion  de  nos  38  ofrilUoiM  ^^hQCianeftie^lUlïé^oOPU^/pçHH^I^illls 
«voir  itateBiho«i<de  JiMûii»  pfle<qt|9:  dpiri4«^4e.peWi  flue  »qous 
^vom.féeilemfiiit.,  >••  j  •:.-.;     .  •»  ■!-  ,..,   ;{    ..,  ^  ...j  ..,    • 

■€haowi^dit  ht  conséquente  ^^uirég^Uy^il^ 

-pavcil  ladocoissaoïtfnt  :k  pmx  4ie  la  viande  b|û6aerait  aqssit^.^^  ei  k 

)e«HWaléup^«9Miiiaai^4WeMeni  d*«wil(a<y|iMdOii(M  pe\H^-4u  R9V 

^  nnètta  en  pâtiLe-quiantitéi ja90»dér«e«.swAit  aii9iapé4Qfo$ii^minjir  |)e 

ia  'vte^  ditédei  twiiebacul-,  ei:ppr,«ui4»  M  .y.aur«it(Uiie  diwiM^ 

4iao  trè»MlipoptaptgldBn&la;C€iiwani|gateiNy  AaagéDéj^^.  ^utpns 

JtiH]ft4emiite.4ne(plii6de:bélRfl  amème  fafcé»eAt  plMs^d'l«p|^ais»[qt 

qaéloiÉix»«ià'teuv«iqitf)1éetod«fiMa  terre pi|e9«i|UQ.à!l*4ofip^î     . ,. . 

'  iQr^iilqe^  iiiaiiq«e*t^U  »burciiiM^fcaleur,.poiir^|iUgil^nler  ^p.lrpuf 

ip«mi?'Jfetfoe.le  lixtenqued-espacerpouc  le  fairt>  V£^ae^l  A^oq»  E^hx 

ilenkamiuëdeléarra^a'poiinle  nourrir?. Won;  «!U  ap.i^flpquaHt  ie 

cultivateur  &*ingénierait  à  en  faire  pousser  et  la  terre ft'mapdewt 

<dfaiiitant.'>B!^tHoeie«fifi  |es'bffa»!ni^oea»aicearpiopr^te>  9Qign0c?.:])^on, 

-■an'«ntoade;  Slfcie'ini  manque  qjiie.tfe^TaBgent.i^iir  i/aolietar. 

-Dopnei<»lUi  de  r.al*genC,  il  rie  ooaveriiffaenljbélfàliricatf.  le  J>étail 

t4omieJrproduit.ee  plos  lietr  el  Je  «plas^éléVé  i]q*aa  puisais,  obtaïur 

tdaUè  4a  oâltofe^^IeaMtili  rdmpriidler.àf.gr^os,  iniér(êtfri<ipi^'i^ 

«•Ver  â.Jpnr) flRe.;.oaiqufrl',obligQrait{  à.ireo^fte  'liQii8.ide jsm6|n  et 

'à  oomptomettfe  Boé  profilisMHon  ,1  ilugiilqu'A  8*7!fufnemitc4ieii 

nombre  da- fortnies ae  scait  Aites  aimt  :à  aea  Mpdni ellfti  ont 

'•dootté ibréAiohir..'  ■  »  ^  .*. -.i:; ."  '..  -  ^•.■..' î. .  [) 

.    Majé'Siiaéteptera  ^letftieni  4i«e(tataqee  fait^  ^à^laiCKNEMfi&t^'^ 

rpdptageraveo  élte  iea  bénéObeav^^  lea.ipc|r^ai.nsar.  it.f\^owmm 

Timmense  avantage;  de  ne  nieÉ  do&i^er/^i^aqt:  devoir  ir^lké.S€m 

bénéflce*en  tealpi.opfèr4taa;«  ei  f!ià  bit4e«)pertesii  /tlk^  n^.pèse- 

>font^  pas  qn  4n%m  sur^iiui;  CSâs^pertes  mérm s/it  fiOMaKa  Jk^ttm^^nr 

-pitsqne  tBtièrataem<àtt'i»fyan;^?4Mie'(hibk(f»ifla3  4*aasprai»fi)e* 


A  ce  point  de  vue  si  imporra^iit/ki'èfapî^kliVôù^Vil^^^ 
Yèménl  à  recônriattré'qùe îéxlensîoh  des  opérations  de'CdrT([)agnies 
ditlés"  âlé  Ùhéptel  peut  seule  Wni^néi*'lè  tieiifaisant  résultat  de  corii- 
'piéietéii  fVa^hôe  ta 'masse  dé  béîaiï  rtéceèisâirfe  poAr' arrWèr  à'|li 
culture  parfaite  du  sol ,  à  la  condition  de  faire  au'  cbiïi^àféûr  dès 
cbn*fÛÔn^  équitfîbrês;  '''''[■"'  '  \';  •'  ''\''  '"  ^^■'•'y'-''  "  ■•■-■^' 
"  Quant  à'  1^  d'épbpuiafton  «flés  campagAc^  àù  prifîl'  flesVfUes,  ël 
'â îà'^.ésertion  de' là  c^ullu^e  pôfur  ,11ndusflrié/cl1é'tt6o«  éeteble^ 
VésoUat  ifâétieu^,'  toais'idéVifebléV  Bu  dévelttpj)em^  ràëtife'dje 
1  industrie  et'à\i  côtnéfeiéé/qiii  ôfffhcht  dés  nitJyeds  nniofhisi  pé- 
\iibrei5^  d^i'HVep  ytasf  râpidétticnt  à  Vàlsâhoë';  efté  ^prodûif,'  en 
ùixité,  'des  fntfÀnV(^nient^  t)\ii  l'ék'ultt'nt  de  celte'  èn^Jgiâftibti  ;  déûk 
"a^tiies'èffets  ikh'mâilais:  G&r/d'ttdêt>alî,'iek  )^oiF)ùiatioà9l'rihr%^ 
ainsi  augmentées  consomment  à  peu  près  exclusivement  dd  ft*6^ 
'me^ritt)ur,;ïirôi(iiit  [far  tes  tferre^  é"èrilé^séiiîement  ;  tandis  ipte  les 
'cattapfàgtiis  h'eArjÀôieàt  à  Ifeui*  âïfrrieptûUon  qjue  des  gfa'Ws  Ttiètôli'- 
'^és'venhntisùi- tt^tttes'Sôrte's  dfe  tert-ains;  et  d^aotre  part  elfes  fàwt 
'péset  ia  dhargè  ^e  là'co^iscripWôtf  pWs  lôordemérit  suf  les  pôpû»- 
^IfftiotVs  rdrtlles;  tant  à  tAuse  d^  la  tbtfiutlt^  <tfjg<û!ei^r  dë'YëufslJeîltMs 
''géâsViiite  p^^'lédr  «t^flité  pëcUnlfalfriei'à'f^ehdï'e-idies  i^m^laçâtiU 
parmi  les  cultivateurs  peu  aisés.     ^"    •       '^ '*'  ^'     ■  ^'^^       ...m 

LeS;r^pHate  pi  désastreux  de  cette  dépopulation  relative  des 
campagnes  sont,  par  leur  nature,  difficiles  à  combattre  directe- 
ment ;  mais  il  reste  pourtant  à  la  société  un  moyen  efficace  de  se 
défendre  encore  bien  longtemps.  Nous  voulons  parler  de  cette 
portion  décUssée  et  puresque  vagabonde^  charge  ^i  lo.urde  pp^r^s 
budjuets  sanaproiiùiris  dé  dédomn^^gepaentbien  ^eosible  par'lé.peu 
de  sei^Vices  qu'elle  renfl  de  mauvaise 'grâce  à  la  société  :. celle  de^ 
enfants  trouvés,  en  un  mot.  Mous 'ne  devons  pas  publier  qu'en 
qualité  de  tuteurs  et  de  bienfaiteurs  de  cette  classe  si  nômbVeuséque 
ses  parents  directs  ontabandonnée  complètement  à  notre  discré- 
tioh/hbus  pouvons, 'n6ùs  devons  .ô^ëiue  lùî  i'iapiikîieVléllte.'dfreç- 
^tion  qiii  }ui  soit  pi'ofilablé,  tout  oh  l'Obligeant  à's^ôccùiier  des  tra- 
vaux qui  s6\îfh*ènt  le  plus  au  milieu  àe  nouâlVbili{  dohc  t6utè -une 
pépinière  de  cultivateurs,  qui  ne  laisseront  plus  chômer'  no'tfe 
«igriculture.  On  comprendra  que  nous  voulons  indiquer  par  là 
l^obligaUon'xiii  le  pay$  se  trouve,  dans  son  intérëL  bien  compris , 
^e  maintenir  les  «plopien  agricoUs  oj^isUales  .d>ofa4)ts,  trp^v^, 
-de  1«5  éteàdre  sur  plusieors! points  évtM  ,.et»d*^Q  foifflaec  uêAe 
de  spéciales  pour  chaque  climat.       "*  '• 


-  »  ^ 

Résamons-nous  en  pea  de  mots  : 

La  marche  ascendante  de  Tindastrie,  le  développenient  da  com- 
merce, la  multiplication  incessante  des  voies  rapides  de  commu- 
nication, sont  des  garanties  natarelUs  contre  les  rigueurs  des 
disettes  à  venir  ; 

L'action  vigilante  et  habUe  du  pouvoir  sur  le  maniement  des 
écluses  de  nos  douanes,  l'obligation  qu'en  un  besoin  il  peut  im- 
poser aux  Compagnies  de  nos  lignes  de  fer  d'abaisser  fortement 
les  frais  de  transport ,  doit  prévoir,  ou  tout  au  moins  amoindrir 
beaucoup  les  résultats  des  chertés  excessives  du  blé; 

La  rapide  extension  des  opérations  des  Compagnies  de  Cheptel 
doit  amener  la  multiplication  du  bétail  en  France,  et,  partant, 
augmenter  sa  prospérité  agricole  et  sa  sécurité  eo  éloignant  les 
crises  ; 

Enfin  rétablissement  sérieux  des  colonies  agricoles  confiées  à 
des  hommes  capables,  en  comblant  le  déficit  de  la  population  agri- 
cole, assurera  la  perpétuité  de  son  travail  nourricier.  Voilà,  ce 
nous  semble  du  moins,  tout  ce  qu'on  peut  envisager  do  réellement 
pratique  pour  le  moment.  Notre  magnifique  colonie  d* Alger  doit 
répondre  en  outre  à  un  avenir  plus  lointain  et  chasser  les  gros 
nuages  au  delà  de  notre  horizon. 

Db   LOHOUEMAm. 


NOTES  exiraUeê  des  statistiques  de  A.  Rotbb  et  Mobbau  db 
Jonuès,  et  du  troamil  de  V.  Modestb  sur  la  cherté  des  grains , 
travail  basé  sur  les  statistiques  de  A.  Jouno,  Mibabbau  ,  Lavoi- 

SIEBetCHAPTAL. 

Sur  les  48  millions  d'hectares  qui,  en  4700,  formaient  la  super- 
ficie de  la  France  et  les  52,770,000  *  environ  qui  la  composent 
aujourd'hui,  on  comptait,  selon  Vauban  ,  Moreau  de  Jonnès  et 
Royer  : 

*  Le  domaine  agricole  comprend  :  cultures,  y  compris  les  prairies  artifi- 
cielles, 20,890,000  hectares;  vergers,  pépinières , oseraies ,  707,000  hectares; 
pAturages,  Jachères,  prairies  naturelles,  20,152,500  beetares;  bols  et  forêts 
de  toute  nature,  S,S05,500  hectares ,  et  le  domains  social ,  2,511.550  hee» 
tares.  (M.  de  Jonnès.)  « 
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Fn  1700.  26,644,000  hectares  en  culture,  dont  11,607,000  en 
céréales,  pour  une  population  de  49,600,000  âmes; 

En  1852  *,  27,654,000  hectares  en  culture,  dont  14.500,000en  ^ 
céréales,  et  36,000,000 d'âmes;  d*oà  il  résulte  quVn  150  ans  il 
n'y  a  eu  qu'un  million  d'tiectares  de  différence  entre  les  surfaces 
cultivées,  tondis  que  le  chiffre  de  la   population  a  varié  de 
49,500,000,  à  près  de  36  millions. 

La  différence  qui  sépare  les  44,607,000  hectares  de  céréales  en 
4700  des  14,500,000 hectares  de  4852,  auxquels  il  convient,  sans 
doute,  de  joindre  1 ,600,000  hectares  de  pommes  de  terre  et  légu- 
mes $ec!$,  soit  en  somme  46,4  00,000  hectares,  représente  les  con- 
quêtes faites  dans  le  laps  de  150  ans  par  les  défrichements  et  les 
empiétements  des  céréales  sur  les  autres  cultures.. 

Il  résulte  des  chiffres  posés  qu'en  1700  chaque  habitant  vivait 
de  la  culture  de  138  ares,  tandis  qu'aujourd'hui  il  se  contente  de 
82.  Ce  résultat  découle  de  deux  causes  principales  :  les  jachères 
qui,  vers  4700,  occupaient  environ  41  millio.ns  d'hectares  ,  n'en 
occupent  aujourd'hui  que  6  millions, au  maximum,  et  la  culture  a 
tellement  amélioré  les  produits  du  sol,  que  les  céréales,  par  exem- 
ple ,  ont  augmenté  leur  rendement  de  8  à  14  pour  un ,  de  1700  à 
4852  ;  de  telle  sorte  que  la  France  de  4700  produisait  seulement 
93  millions  d*hectolitres  de  grains,  tandis  que  la  France  de  nos 
jours  en  donne  482  millions,  c'est-à-dire  le  double,  auquel  il  con- 
viendrait d'ajouter  encore  93  millions  d'hectolitres  de  pommes  de 
terre,  légumes  secs,  etc.,  en  somme  ,  une  masse  de  comestibles 
triple  de  celle  récoltée  il  y  a  450  ans. 

La  progression  des  produits  dans  le  domaine  agricole,  pendant 
ce  laps  de  temps,  a  été  répartie  de  la  manière  suivante  : 

De  4700  à  1760 ,  il  y  eut  27  millions  d'accroissement  dans  la 
valeur  des  produits,  soit  en  moyenne  500,000  fr.  par  an. 

De  4760  à  4788,  un  accroissement  total  de  5ft  millions  1i2^ 
c'est-à-dire  48  millions  par  an. 

De  4788  à  4813,  un  accroissement  total  de  1,326  millions, 
c'est-à-dire  de  53  millions  par  an. 

*  Dans  rinterTalle,  Mirabeau  constate  qu'en  1764  les  27 ,000,000  d'bectares 
de  cultore  donnent  13,506,000  bectolitres  de  céréales  poar  21  millions 
d'âmes.  Lavolsier,  en  17S9, pour  les  27  millions  en  culture,  note  14  millions 
400,000  hectolitres  de  céréales ,  avec  une  population  de  24  millions  d'âmes. 
Enfin,  Chapta!,  en  1813,  signale,  sur  29  mUlions  d'hectares  colUvés ,  16  mll- 
UoDB  700,00  hectoliUes  de  céréales  pour  30  millions  d'âmes. 


c'esl-à-direde  lOO.o^ilH^fl^tpyv^ap^    .. .  .  '.„..,,   ,:::  Viw»  ,.-  \  ^. 

e{^J  aujourd'hui, ^ya(uâ,.i6,rpU^^^^  ...   .    ,,     ,|.,,  ,     ,.       • 

Le  froment  donne  à  lui  seul,  de  iXQ&j^m^,,  ag^ftqL  qu(^j4|,]^f^90«{ 
afl;i:iç()le  du.  x^ïu^ , s^içli»  -^ jl'c^npflBiljlp  de  çf)^  c^ç^es.,, ^f^f^^  ,qpc 
lçi;eïegMîl5;ricj[>l0;d^r£n5>pû'ej.6^Qtrej.^^^ 
à-,di.re'iesc.éréaAQ9.la  vjgnjB,jle§  pAtiirç^g)^,,lp$.fpnéU:t  çç^49i}Wjî:^. 
celui  d,e  l'pfïjiflrç^ie^  ti3ple.d^^,y^9iff|d4ijnij,a)^rwrp  ^pjCjifcalaftioç^, 
.^  tç  rôlçdù.(fQiî^eflt  dao«,I^pfpdHpl^oijg^^pérjBi^e^f^^j|léfe^^ 
tant  aans  les  progrè^  d^  la.c^il^ure.,  ^  ^     .     ,     ...  -  j . ...  ^;  ^ ..   ... 
.  Born^çà^  31  pallions  d^'Jbi^ecf^^^^^         l'^W,|p^p|odijcU|^i^,(Jjl  i'jo- 
mpnl  a  a^itelnl  d^  qojs v}0.wr^  |ç  çtiiffre  (jlç.  70  njM l^,4;ix^çjU))Hîref  % 
En  outre,  ja,ntteunerie  a^t.parye^ue  di^.no?  Jji^ïirç,  M^irpfjf^  ^M^. 
djB  fariné  bl^nciie  en  épujps^t  le  sop^,  tap4^  qu'^fje  ^')»i^  ticjpiii  ^ç^ 
iOb,'(l,  y  aup  siibcipcldcnai,     .  :  ,  ,     ,    .    .     . .,     : ,    • , 


fèves  (^ul  ^  <}u  terp];s  c|^  Vpupan .  entf £|^^pt  lar^c|meo|i|  ^a^  Vfi^i 
menti^tion  génér^tei^  et  l'on  s^it.^uç  la  valeur.  ^^  d^y  fippi^i^ 

ésl  à  Vji  leur  comme  ip  :.8,4oi.  ,    •  m      <  ^i         .  . 

^ ,  Toutes  cejs.causç^  rjèunies  :  pr<)jprié|i^  j^lu^^nutrUlyf $  d^ 
ci^dyé  (en  blu^  grande  q^uantité^^^  j^roduitf  d^  la 

meunerie  \  suppression  d'une  j^rap^d^  R^'^^îp  f^,^,)4^?'-^^?^  >«/^^?^^? 
me^tjpjus. considérable  <)e  hieç^r^  cjnsemeqcé^  addijiQ|i.d*ifne 
massé  donsiçi^rable  de  farineux  ^^te^  <j[ue  Jes  pommes  dé.  ter^?  et 
I|çs  léguipës  secs'i  expli(|^ueut.  suff^amméul  (jq(n^ent  Ja.  pqra 
iation  a  pu  presqa0|49iif))er  sur  une  sW  \'V^^  P^ 

laniômo'..  '    ";.,  ".    .  '      .  '  '    '  /"-,  *'    ,-,    // 

hn  considérant  la  masse  des  produits  aj^ncples,iMJ*  ra[|por^|iix 
individus  cpijDpbosant|  è^  çb^^ue  é]poque  lâ^^popju|^^  ,^,iait;les 
hemarques  suivantes  :  .      '      , 

*  CelJ^ç  progyresslpn  a.éléja  suivante  :  3,870,0QO  hi^ctare»  cuJttvéB  eftffo- 
iûent.'en  1700, rendaient  àï  million^  d^hectotilres;,  i,^0o;p00liéctare8^e^  J76(^, 
rie  r^nrfalèhtq^ue lambine  (^uantiléj  5 inilHoris  d'hçctàres/eh'Ï788,''<i()nn^çiil 
ÏO  miinons  d'héctotitres } '5,'lûO,0O()  iiectarès,  en  \%\^\  rèndàiejnï'U  ^ipoi^â 
*^hec>)litresJ[Qùcf  prôgrèç  de  ciiltiiréî)  Enfin,  Ç,6ÔO,OOQ  tectàres,  enl^éiCL  ci 
rènàeritlbinlinônVd*hect61itre8.  (Mprea^^  '  ,  '    *    1*  '  '  ! 


nb^  ?0'ttffllH^ti^  él^hèèloliti^^i^nekit  ftbjOurd*huH7S  lltreii  'p»^ 
xiU  en  iliot^edD^s  ;  timlgH^  ufor  «l<«df0ià^èfifiént  '4é  90  6*  36'  ttiilIftHl^r^ 

'"  Toutefois  ,'Tè^  (Ki^ip^iiaitioti  qti  Kë  tidaVrit'^eiccTasiriE'meftilt  defro^- 
ifièlrit'ayeiflt  |>k*ogt^ê,  én^i bO  «A^  Ûkà^  lA^pfôptftWtsxié^iOk  00/* 
i(  tk  ré^tilté'^iie'rëqÀIHbre  \éët  cbttiplététtiei^t  yoïkipu^^ntre'les' 
populations  urbaines  et  rurales.      •'    '    '       -'    •    •.'<;,♦    i.  » 

Et»:  dïôrjreYïne,"(îliaque  lèfdiirl'dé  deVrWt  avdfrt^  179  litres  dëM)- 
mehtv^99W«r£s  dé'Séî^^t  frtélèfl,''29'd^feévrf^o*iié;  sarfbÈln  Vt* 
riiaïs;  '834'di6'  'pommes' de  terre-  et  ^'d^léguAiés  secs';  àtï  total/ 
9  hectoirtreif 'i31WWes  i  aliîlilielèr  if  convient'  d'ïijbufeh  70'IUrgs'de'' 
vin,  4S  de  bière,  30  de  cidre  (soit  112  litres  de  Kquidt?s>^et^  ki^ 
loghittfme*âfe''viartt!e."'''  ■>  .  î.  ..-  i  ;•-.  .•    - .-  .•■-»/•  ^•    /') 

Sur  crt  16' alftif^ talion  prlsféeri  Tnasse/.lescéi^lés  frgwrent 
p(yùT '!l/l4««;etle^fV6tbettt!ëeul  enfbtnte1és7/ï2*^'de  I«îl^^^ 
dèl  Mii^preA^drè  ()iië1esf  fl^tMAr<ki^'dél^^^  '(jiort'étii  ^Htiëff^reiàfrenè 
sàf  l^r.W  que  sipi pehortïalîons  àffèétènViûistatilariêmêîàrkfs  ferrfntJâf 
éeritrés  *e  pHpilatlb*!;"  quaridlés  càniiiagricé  é4  Kftf^ent -rtîéuX  ftf 
«ecfdhlërifèà^dè'tWdiiité'IttfW^Viw/  '  •  = '•  ^  "  -^ .  .  .  ..  ,;> 
'  ^tegrësrbifttâili  éh  Tlrailde  ;  à  pt^ogffeséé  en  '50  af«  dê'38  nillfforis 
dte  'rèfes  à  S2'rtflW6n^t  bàfîs',  cotianie'la  population  a  suivi  on 
mouVemetii  ascéhsîdntièf ii'  f e^  tjrtii  parëir,'  \t  en  *erft  rëàulté  que 
lâ'(juért1ifô^dè>lànHel^air1léitte  h*à=|^ss  "'  *'  " 

■'•pùllîei^s;ie^JuiVi18!55:''*'''''^'^''''''^^''^''  "  '''  '''  '   -''' 


/{foye?^  efficace  dç,  foif^  (pjçti fier  fil ^d^  qan^^fr,  f9ngtefxjps',  Us 
y^^èjfit$».df  poiriers  de  toutes  ç^j^ces.  ^t  ofâf  e^xj^ittor^  rfw  lévajit,, 
.^   dMcçulahant  eidu^f(^idy^,d^ 

,  ,  lapfus,tf^n(e^j)ar,  1^.  Giftiflifl,  cfmeiïier.  Im^ra^rj^/ji  la  Ç(J»ff 
,  mpcrialedePoM^^^^^  ançi^ 

^  Srl^agrieutïëapiifsôuvebl'lMsoivi  'd^aldeir  l«  nAiui'e;it'^^s^  volt 
tifml  cpwl)|t^fbiâ^U>Migév  fo^s^u^ëlto^se^môMm'  t 
VediMbler'd''<^<^i'«i  el  '^0-  Aultrptlèr  lleè^ moyiehs  qtfei  péuvetiit'  \\A 
suggérer  son  expérience  et  ses  inspirations.*^- -  C  '»  ^'  ^'^^  •  ^ '*^ 
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Les  faits  bien  mieux  que  les  raisonnements  (surtout  en  agrleal- 
ture)  parviennent  à  convaincre,  à  détruire  les  préjugés  et  à  con- 
fondre rtncrédute  ;  muis  je  ne  saurais  partager  ropinion  d*oa 
auteur  renommé ,  qui  prétend  que  les  théories  sont  le  flpau  de  la 
icience.  Bien  que  Sa  pratique  soit  ce  qu'il  importe  le  plus  aux 
agriculteurs  comme  aux  jardiniers,  ceux  qui  réuniront  la  théorie 
à  la  pratique  en  obtiendront  toujours  les  résultats  les  plus  hea- 
reux  ,  elles  se  prélent  un  secours  mutuel ,  et,  ainsi  qu'on  Ta  dit  • 
Tune  est  Toeil ,  et  Tautre  la  main. 

Dans  la  commune  d'Avaoton  où  est  situ.^  te  domaine  que  j'ha- 
bite, on  avait  reooncé  depuis  un  temps  immémorial  (après  toute- 
fois avoir  fkit  de  nombreux  essais)  à  la  culture  des  poiriers;  à 
l'exception  du  blanquet  et  du  bon-chrétien  d'hiver  que  l'on  greffe 
avec  assez  de  succès. 

Quant  aux  autres  espèces  qui  sont ,  comme  on  le  sait ,  très- nom- 
breuses ,  aucune  ne  prospérait  «  ou  du  moins  les  entes  ne  comp- 
taient que  quelques  années  d'existence  et  ne  produisaient  de  fruits 
qu'une  ou  deux  fais ,  bien  qu'eu  les  plantant ,  on  eût  eu  le  soin  de 
couvrir  les  racines  de  vieux  terreau  ,  mais  sans  y  avoir  mis  d*au- 
tres  engrais  dans  le  courant  de  Tannée,  sans  avoir  cherché  à 
détruire  les  Insectes  nuisibles,  tels  que  le  charançon ,  qui  dans  les 
premiers  j  )urs  de  mai  flétrit  les  feuilles  et  les  fleurs  des  poiriers  ; 
sans  avoir  enlevé  la  mousse  à  la  fin  de  l'automne ,  sans  les  avoir 
arrosés  pendant  les  grandes  chaleurs,  sans  les  avoir  fait  tailler 
avec  intelligence,  c'e  t*à-dire  en  se  rappelant  bien  que  les  poiriers* 
en  général,  ont  leurs  plus  beaux  boutons  à  fruits  à  l'extrémité  des 
branches ,  qu*il  est  jl'autres  petites  branches  à  fruil  auxquelles  on 
a  donné  le  uom  de  bourse  qu'il  ne  faut  pas  tailler,  mais  dont  on  doit 
couper  seulement  l'exln  mité,  toutes  les  fois  quVlies  s'étendent  trop. 

Qu*est-}|  résulté  de  l'oubli  de  ces  précautions  et  de  ce  défaut  de 
prévoyance?  Que  dès  la  4«  année  tes  feuilles  jaunissaient ,  le  pied 
te  couvrait  de  mousse,  l'arbre  dépérissait ,  et  le  peu  de  fruits  qu'il 
produisait  tombait  avant  leur  maturité.  En  1836  ;  époque  de 
mon  entrée  en  jouissance ,  M.  Guillet,  mon  vendeur,  et  quelques 
voisins  me  conseillèrent  de  renoncer  à  la  culture  des  poiriers, 
donnant  pour  motifs  que  le  sol  calcaire  du  pays  leur  était  mortel; 
que  tous  les  soins  que  je  pourrais  prendre  et  tous  les  engrais  que 
je  pourrais  leur  donner  ne  sauraient  triompher  de  cette  terre  sèehe 
et  brûlante  qui  ne  convient  qu'aux  pommiers  ,  aux  cognasskrs  et 
aux  arbres  à  noyaux. 
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Pendant  quelques  années ,  je  renonçai  donc  à  la  eulture  des 
poiriers  ;  mais  depuis  que  je  me  suis  plus  sérieusement  occupé 
d*agricuUure  et  d*horticulture  »  et  après  avoir  longteral^s  médité 
sur  les  moyens  de  triompher  de  Taridité  du  sol  et  des  préventions 
locales  ,  je  suis  parvenu  à  obtenir  les  plus  heureux  résultats ,  en 
amendant  et  renouvelant  la  terre  de  mes  poiriers  dans  la  première 
quinzaine  des  mois  de  mars ,  de  juin  et  d'août.  Chaque  fois , 
j'ajoute  à  la  terre  primitive,  sèche  et  brûlante,  un  terreau  onctueux 
et  substantiel,  composé  de  raclures  de  cour  et  de  ratissures  d'allées 
de  jardin ,  de  feuilles  pourries  et  de  fumier  de  cheval  bien  con* 
sommé,  le  tout  passé  dans,  une  grêle  à  larges  trous.  Je  tiens  d'au- 
tant plus  à  avoir  du  terreau  très-menu,  qu'il  devient  par  ce  moyen, 
comme  l'ont  fait  observer  MM.  PiroUe  et  Boistard ,  une  terre 
végétale  qui  a  perdu  une  partie  de  ses  matières  gazeuses. 

Je  me  préoccupe  peu  de  l'opinion  de  certains  auteurs  qui  pré- 
tendent que  les  arbres  fruitiers  une  fois  qu'ils  sont  plantés  et 
qu'on  a  couvert  leurs  racines  de  vieux  terreau  ,  il  ne  fout  plus 
leur  toucher  qu'une  fois  par  an ,  pour  les  tailler  et  pour  leur 
donner  un  léger  labour. 

Lors  de  mes  plantations  de  poirier ,  l'une  le  long  d'un  mur  de 
trois  mètrtfs  d'élévation  au  levant,  l'autre  le  long  d'un  des  murs 
de  mon  Jardin  anglais  au  couchant  (la  meilleure  des  expositions 
pour  les  poiriers) ,  la  troisième  le  long  d'un  autre  mur  de  trois 
mètres  d'élévation  au  midi,  je  pratiquai  de  larges  fosses  ;  je  cou- 
vris les  racines  de  mon  engrais  composé  des  trois  éléments  dont 
je  viens  de  parler,  c'est-à-dire  d'un  tiers  de  vieux  terreau  ,  d'un 
tiers  de  feuilles  pourries  et  d'un  tiers  de  fumier  bien  consommé. 

C'est  donc  de  cet  engrais  ainsi  formé  que  j'alimente  mes  entes , 
trois  fois  par  an,  de  la  manière  suivante  : 

A  l'aide  d'un  instrument  à  deux  branches  en  fer ,  minces  et 
recourbées,  que  j'ai  fait  faire  exprès  et  de  manière  à  ne  pas  offen- 
ser les  racines  supérieures ,  j'enlève  avec  précaution  la  première 
couche  de  terre  déjà  plus  ou  moins  desséchée,  et  lui  substitue  la 
même  quantité  de  mon  engrais  qui,  se  confondant  avec  la  partie 
de  la  terre  calcaire  qui  entoure  les  racines  ,  la  neutralise  et  pro* 
cure  à  l'arbre  le  double  avantage  de  le  rafraîchir  et  de  lui  donner 
une  nourriture  substantielle. 

Cette  opération  une  fois  faite  aux  trois  époques  ci-dessus  indi- 
quées, je  ne  touche  plus  à  mes  poiriers  qu'au  quinze  mars  de 
Tannée  suivante  ;  seulement  je  leur  enlève,  à  la  fin  de  l'automne, 
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la  mousse  qui  leur  est  évidemmfnt  nuisible.  Je  n^oublie  pas,  oon 
plus,  pendant  les  grandes  chaleurs  ,  de  les  arroser  avec  de  l'eao 
de  mon  bussin. 

Pour  rarrosement  des  arbres  fruitiers ,  le  choix  de  r«au  n'est 
pas  ,  oomne  vous  le  savez  ,  Messieurs ,  «ne  chose  indiflEérente.  H 
est  essentiel  qu'elle  sptt  à  la  température  de  Tatmosphère.  On  doit 
toujours  ^naer  la  préférence  à  1  eau  de  pluie ,  par  la  raison .  dit 
un  auteur ,  que  cette  eau  s>st  chargée  des  diverses  substances 
qu'elle  a  rencontrées  dans  ratmosphère  en  la  trawrsant. 

On  tient  beaucoup  à  exposer  les  poiriers  au  couchant,  «t  on  a 
raison;  c'est,  en  effet,  la  meilleure  exposition.  Je  dois  dire ,  ce* 
pendant ,  que  j*ai  ûes  poiriers  exposés  au  couchant ,  au  levant  et 
au  midif  et  il  me  serait  bien  difficile  d'iudiqoer  ceux  qui  sont  les 
plus  vigoureux. 

•  Je  ferai  seulement  observer  que  lexposition  au  midi  pré^nte  le 
danger  que,  dans  les  étés  excessivement  chauds,  les  poiriers,  iors 
nëme  qu-on  les  arrose,  âouffrent,  les  feuilles  jaunissent  et  les 
fruits  perdent  de  leur  sav^ar. 

Enhardi  par  mes  premiers  essais,  j*ai  planté,  il  y  a  six  aos,  un 
doyenné  au  milieu  d'une  vigne;  je  le  considérais  comme  un 
enfant  perdu  dont  j'avais  fait. d'avance  le  sacrifice.  Mais,  èien 
grande  a  été  ma  surprise ,  lorsque ,  dès  hi  seconde  année ,  j'ai  vu 
ses  Jeunes  branches  courbées  sous  le  poids  de  douze  grosses  poires, 
et  cette  année  il  en  avait  trente-six.  Il  est  vrai  que  l'an  dernier 
il  n'avait  rien  produit ,  mais  il  est  bien  rare  qu'un  arbre  fruitier 
donne  tous  les  ans;  s'il  en  était  ain»i ,  son  existence  serait  néces* 
sairementde  courte  durée.  Tout»  dans  la  nature,  a  besoin  de 
repos;  aussi  o'ai-je  été  aucunement  surpris  que  nues  jeunes  poi- 
rierSi  que  je  montrais  Tannée  dernière  avec  un  certain  orgneil  aux 
tiabitants  du  canton  d'Avanton,  aient  ceUiC  année  fort  peu  détruits, 
tandis  qu'en  4854  ils  en  étaient  couverts.  J'eusse  bien  fait,  sans 
doute^  d'ôter  à  chacun  d*eux  une  partie  de  leurs  boulons  à  fruits 
pour  les  soulager.  J'y  avcis  bien  songé  ;  mais  je  tenais  approuver  à 
mes  incrédules  voisins,  par  cette  grande  fécondité,  toute  l'eiBoa* 
cité  de  mon  procédé.  De  tous  mes  poiriers ,  le  plus  fécond  test  usi 
bellissime  en  .plein  vent  que  j'avais  planté  en  1841.,  et  qui ,  cette 
année,  m*a  donné  626  poires  d'une  grosseur  ordinaîne.,  ebair  fine 
etdemi-fondante.J'emploSepour  lui  le  même  tpMoédé  ^ue^pour 
mes  96  autres  poiriers^  Un  jardinier  de  Poitiers  et  quelques  amis 
ont  m  raonurs,  eotte  année ,  h  .mon  f  agcais, 


Je  greffe  tanlât  sur  franc ,  tantôt  sur  cognassier  et  sur  sauva- 
geon. Lorsque  je  réussis,  j*en  éprouve  une  satisfaction  qui  n*est 
nullement  troublée  par  le  souvenir  de  la  singulière  critique  de 
Pliixe  contre  l'adresse  de  ceux  qui ,  les  premiers,  se  sont  avisés  de 
greffer  et  d'enter  les  arbres  pour  en  rendre  les  fruits  plus  déli- 
cieux. Il  prétendait  que  ce  mode  d'unir  ensemble  des  espèces 
différeutes  était  1$  raffinement  de  la,  volupté,  et  il  allait  même 
jusqu'à  l'appeler  un  adultère  :  Arborum  quoque  «  dit-Il ,  adulteria 
excogitata  iunt;  et  cependant ,  malgré  cette  qualification  bizarre 
donnée  par  ce  célèbre  naturaliste  à  Tarbre  greffé  ou  enté,  on  ne 
lui  a  pa;»  moins  dédié  la  greffe  en  couronne,  qui  est  nommée  la 
greffe-Pline ,  parce  qu'il  est  fait  mention  de  cette  greffe  dans  aea 
œuvres. 

Je  (lirai  en  résumé,  quelqu*aride  et  quelque  brûlant  que  soit  un 
terrain,  si  l'on  donne  aux  poiriers  un  engrais  composé  des  mêmes 
éléments  que  le  mien,  qu'on  le  renouvelle  régolièrem^t  trois  fois 
par  an,  qu'on  détruise  les  insectes  qui  flétrissent  les  feuilles  et  les 
fleurs  des  entes  de  poiriers ,  qu'on  enlève  la  mousse  à  la  fin  de 
l'automne  ,  qu'on  les  arrose  pendant  les  grandes  cbaleurs,  qu'on 
les  taille  avrc  intelligence  et  en  saison  convenable,  on  parviendra 
à  triompher  de  la  stérilité  du  sol,  à  assurer  aux  poiriers  une  aussi 
grande  fécondité  et  une  aussi  longue  existence  que  celles  des  autres 
arbi  es  fruitiers ,  et  à  donner,  pour  ainsi  dire ,  un  démenti  à  la 
nature  par  les  heureux  résultats  qu'on  aura  obtenus  ('). 

GlBABO. 

'  Plusieurs  auteurs  se  sont  demandé  pourquoi  certaines  variétés  de  poi- 
riers riussissaienl  mieux  sur  le  cognassier  que  sur  le  franc,  et  d'autres,  au 
contraire,  mieux  sur  le  franc  que  sur  le  cognassier. 

Ils  n*ont  donné  à  cette  question  difficile  d'autre  solution  que  celle-ci  :  c'ejU 
à  robservation  à  nous  rapprendre.  Ces  anomalie»,  ajoutent-ils,  sont  fréquentes^ 
et  font  partie  dé  la  science  pratique  des  Jardiniers,  qui  sont  les  plus  intéressés 
à  y  apporter  la  plue  grande  attention. 

Je  ne  puis  que  faire  la  même  réponse  à  mon  honorable  oollègae  de 
Morineau ,  qui  m*a  posé  la  même  question,  à  la  séance  où  j*ai  dopné  lecture 
de  cette  noUce. 
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NOTE 

Sur  la  culture  de  f  Igname,  présentée  à  la  Société  d'agriculture  de 
Poitiers,  par  M.  le  docteur  Bonnet. 

Cest  à  M.  de  Montignj,  consul  de  France  à  Shang-Hal ,  que 
nous  devons  en  Fianre  la  connaissance  de  figname,  plante  ori- 
ginaire de  la  Chine»  qui  sert  dnns  ces  contrées  à  l'alimentation  d(*s 
nombreuses  populations.  Les  marchés  en  sont  abondamment 
fournis,  et  les  habitants  des  villes  comme  ceux  des  campagnes  en 
forment  la  base  de  leur  nourriture  végétale. 

M.  de  Montigny  en  fit  acheter  au  marché,  et  trouva  à  la  racine 
de  cette  plante  la  plus  grande  analogie  avec  la  pomme  de  terre. 
Cétait  à  peu  près  la  n;éme  saveur,  et  quant  an  mode  de  prépara- 
tion culinaire,  il  est  absolument  le  même  ;  on  mange  Tlgname  cuit 
à  Peau,  sous  la  cendre  et  au  naturel  ;  comme  la  pomme  de  terre, 
on  la  met  en  friture,  m  purée,  et  enfin  elle  offre  exactement  dans  les 
ménages  toutes  les  ressources  de  iiotre  tubercule,  à  la  table  du  riche 
comme  à  celle  du  pauvre,  à  la  ville  comme  à  la  campagne.  Après 
avoir  étudié  les  ressources  de  Tigname  et  les  lieux  où  elle  était  cul- 
tivée, M.  de  Mootigny  pensa  que  TEurope,  et  notamment  la 
France,  désolée  par  la  maladie  de  la  pomme  de  terre,  pourraient 
trouver  dans  Tigname  un  auxiliaire  utile  pour  leur  subsistance  ; 
H  envoya  donc  l'igname  au  Mu.>éum  d'histoire  naturelle  en  4849, 
et  des  expériences  d'acclimatation  et  de  culture  furent  faites  dans 
cet  établissement  par  M.  le  professeur  de  Caisne. 

Quelque  temps  après,  un  habile  horticulteur  de  Paris, 
M.  Paillet,  cultiva  aussi  Tigname  avec  un  succès  complet.  Cette 
plante  devint  Tobjet  d'un  mémoire  présenté  à  Tlnstitut  de  France 
en  4854.  M.  Frémy,  professeur  de  cliimie  au  Muséum,  a  fait  dts 
études  chimiques  sur  cette  plante,  et  il  y  a  trouvé  non-seulement 
les  substances  alimentaires  si  précieuses  que  renferme  la  pomme 
de  terre,  mais  de  plus  un  principe  azoté  qui  la  rend  plus  nutri- 
tive encore. 

Ce  chimiste  habile  coupa  sa  racine  par  petites  rondelles  qu'il 
fit  dessécher  à  Tétuve,  puis  les  réduisit  en  poudre.  Il  traita  cette 
espèce  de  farine  par  Teau,  et  obtint  une  pAte  rappelant,  a-t-il  dit, 
par  sa  plasticité,  celle  qui  est  produite  par  la  farine  de  froment 
traitée  de  la  même  manière. 
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Oo  emploie  la  pomme  de  terre  mélaogée  à  la  farioe  de  froment 
pour  faire  du  pain,  Tigname,  poui  vu  de  sou  principe  azoté  comme 
le  blé,  serait  bien  plus  uUle  encore  dans  le  même  but. 

Le  rhizome  d'igname  est  allongé  comme  une  carotte  •  mais  le 
gros  bout  est  dans  la  profondeur  du  sol  et  le  petit  au  collet  de  la 
plante.  Sa  forme  est  celle  d*une  petite  massue  »  sa  surface  est 
garnie  de  radicelles  espacées  qui  paraissent  être  Ifs  véritables  ra- 
cines du  végétal.  Sa  couleur  est  terreuse  à  peu  près  comme  celle  de 
la  pomme  de  terre  commune  ;  lorsqu'on  veut  le  courber,  fl  casse 
brusquement  avec  facilité ,  et  il  laisse  voir  un  paranchyme  d'une 
blancheur  très-franche,  couvert  d'une  substance  mucilagineusede 
même  couleur.  Sans  être  désagréable,  le  goût  du  paranchyme  n*a 
rien  qui  puisse  empêcher  de  manger  Tigname  cru  comme  une 
carotte. 

La  Société  zoologique  d'acclimatation,  qui  recherche  tous  les 
moyens  de  découvrir  sur  tous  les  points  du  globe  les  végétaux  et 
les  animaux  capables  de  doter  la  France  de  richesses  nouvelles,  soit 
pour  Tagriculture,  soit  pour  Tindustrie.  ne  pouvait  manquer  de 
s'occuper  de  Tigname  de  la  Chine.  Oans  une  de  ses  séances,  ta 
Société  d'acclimatation  entendit  un  rapport  de  M.  de  Montgaudry 
sur  la  distribution  des  ignames  et  les  instructions  nécessaires  pour 
leur  culture.  Ces  instructions  sont  utiles  à  tous  ceux  qui  essayent 
de  cultiver  l'igname,  pour  les  diriger  dans  leurs  expériences. 

Les  sols  légers  et  sableux  sont  les  plus  aptes  à  produire  Tigname; 
mais,  si  ce  sont  ceux  qui  lui  conviennent  le  mieux,  il  ne  faut 
pas  pour  cela  exclure  les  terres  fortes .  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  très-compactes.  Les  Chinois  la  plantent  en  grand  dans  un  sol 
préparé  en  billon  élevé  à  la  hauteur  de  0,30  à  0,35,  formé  par  un 
labour  qui  adosse  la  terre  de  deux  raies,  en  renversant  la  terre 
d'une  seconde  sur  celle  élevée  d'une  première.  On  plante  les  bul- 
billes  dans  le  courant  de  mai  sur  le  haut  des  billons  à  0,  bO  au  plus, 
et  souvent  à  moitié  de  cette  distance,  à  0,03  ou  0,04  de  profon* 
deur.  Cependant  l'igname  peut  également  se  cultiver  en  terrain 
plat ,  pourvu  que  le  labour  donné  à  la  terre  avant  la  plantation  at- 
teigne 0,30  à  0,35  de  profondeur.  En  terrain  plat,  la  plantation 
peut  s'exécuter  en  ligne,  en  plaçant  les  bulbilles  ou  plants,  à  la 
distance  de  0,20,  et  en  espaçant  les  lignes  ou  rayons  à  0,30  les 
uns  des  autres.  On  doit  biner  et  sarcler  les  ignames  comme  toutes 
Ws  autres  plantes  similaires.  Le  moment  de  récolter  dépend  de  la 
température  qui  règne  sur  les  réglons  où  l'igname  se  cultive,  mais 
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gêtiété\txiiét\l  fin  de  novembre  oa  les  premiers  jours  de  décembre. 
Là  c^ûserVatfon  de  cette  racine,  et  sa  place  dans  le  remisage  pour 
rhiver,  sont  sans  aucune  difflculté;  Tigname  ne  germe  pas  ordi- 
nairertfent  en  serre,  et  sa  forme  permet  de  Templier  cornme  da 
boi^en  bûcbér. 

On  peut  reproduire  Tigname  d*une  autre  manière.  Cette  plante 
est  de  forme  allongée  et  représente  en  son  entier  la  figure  d*une 
msfssue,  emttme  je  Tai  dit.  On  peut  couper  le  haut  de  la  plante  qui 
toujours  est  très-petit  et  ligneux,  jusqu'à  la  partie  qui  commence 
à'  déveuir  charnue,  et  diviser  la  section  en  trois  ou  quatre  tronçons; 
ctiacun  d*etix  planté  séparément  produira  des  ignames,  de  même 
que  les  bulbîHes. 

Ce  moyen  de  reproduction  fournirait  donc  quatre  semences  par 
plant  de  tubercule  récolté,  qui  Tannée  suivante  donneraient  nais- 
sance h  quatre  plants  nouveaux,  par  suite  à  une  récolte  quatre  fois 
plus  considérable  que  la  précédente. 

On  peut  encore  multiplier  les  bulbilles  de  semence  et  les  tuber- 
cules de  réeoUe  sans  nuire  à  la  croissance  du  tubercule  principal, 
parce  que  Tigname  est  une  plante  qui  prend  hors  de  terre  pnr  ses 
rAn^eaux  presque  toute  sa  nutrition.  Il  suffit  de  coucher  les  tiges 
d^lglïanie  dans  une  raie  creusée  à  0,03  ou  0.04  de  profondeur , 
aussitôt  qu'elles  ont  atteint  la  longueur  de  0,S0  ;  de  recouvrir  ces 
tiges  de  terre,  en  ayant  bien  soin  toutefois  de  laisser  surgir  les 
feuilles  hors  de  terre.  îl  s*élèTe  de  chaque  nœud  une  tige  nouvelle, 
et  ftôuÉ  chaque  aisselle  des  feuilles  des  nœuds  il  sortira  des  bol- 
blfled  qui,  la  même  année,  produiront  des  tubercules  bons  à  ré- 
colter en  même  temps  que  la  plantation  première. 

Ce  tubercule  est  un  bon  manger  pour  les  hommes,  et  il  serait 
très*utile  pour  la  nutrition  des  animaux  ;  sa  culture  est  facile  ;  il  ne 
donne  aucune  peine  pour  sa  conservation  ;  Il  ne  se  gâte  jamais.  On 
peut  considérer  Tigname  comme  devant  rendre  des  services  d'au- 
tant plus  grands  à  nos  subsistances  que  cette  plante  est  vivace.  On 
peut  la  laisser  plusieurs  années  eu  terre  où  Èà  racine  croit  toujours, 
et  la  conserver  comme  une  sorte  de  réserve  si  on  le  désire.  Tant 
qiie  Tabondance  des  récoltes  nous  met  à  Tabri  de  la  disette,  on 
pourrait  laisser  des  champs  d'igname  se  développer  suivant  sou 
ét«t  Naturel. 

tlhé  mauvaise  année  fiurviendralt-elle,  chaque  famille  de  ctiRt-» 
Vatétirs  |[>durralt  avoir  recours  à  son  champ  dMgnàitiÀ  en  réservé; 
elle  trotivéï^t  dans  dette  espèce  de  magasin  de  végétaux  vlttuts 
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»ùn  pain  quotidien.  Si  cette  opînioa  de  K«  PrémoAl  est  foadée, 
rigoame  de  la  Chine  serait  une  des  plantes  alimentaires  les  p4tt» 
utiies  et  les  plus  précieuses  que  Ttiomaie  ait  conquises  sur  le  règne, 
végétal. 

Si  la  culture  de  Tigname  réassit  chez  nous  comme  chez  les  Cbi* 
nois,  quels  grands  services  n'aura  pas  rendus  à  notre  population 
ouvrière  des  villes  et  des  campagnes  U  Société  d'acclimalatiOD  em 
offrant  les  moyens  de  multiplier  cette  plante  préeteose  non-seule* 
ment  en  France  et  en  Algérie,  mais  encore  dans  toute  TEnrope  ! 
Et  vous  partagerez  avec  elle.  Messieurs,  les  bienfaits  qui  eo 
résulteront,  si,  par  vos  soins,  cette  plante  préeieuse  se  répand  dans 
notre  département . 


RAPPORT 

DB   M.    BBCTOB   LAF0!CD  SDB    SBS  TBATAUX    D9  MKAIVA6B. 

Afin  de  rendre  les  effets  du  drainage  plus  saisissants  et  plus 
notoires ,  j*ai  choisi ,  sur  le  bord  du  chemin  de  grande  eommuni-^. 
cation  de  Poitiers  à  l'Isle- Jourdain ,  la  pièce  de  terre  la  plus  mouil- 
lée de  tout  le  domaine  de  Lavergne.  Cette  pièce  de  terre ,  que  j'a- 
vais défrichée  et  marnée  en  i8^,  ne  m*avail  donné  qu'une  mau- 
valse  récolte  de  froment  en  1854 ,  et  tous  mes  devanciers  avaient 
complètement  renoncé  à  la  cultiver  »  à  cause  de  son  excès  d*htt^ 
midilé.  La  couche  de  terre  végétale  a  pourtant  une  épaisseur  à 
peu  près  uniforme  de  0»  30.  Le  sous-sol  argileux  ,  dans  une  fai^ 
bie  partie,  est  généralement  graveleux  et  très-difficile  à  entamer» 
Nous  n*avons  pu  nous  servir  de  la  béohe  que  pour  la  couche  9a<* 
péricure  ;  ensuite  il  a  fallu  prendre  le  pio. 

Le  terrain  offre  une  surface  légèrememl  inclinée,  la  peste  est 
presque  régulière;  j'ai  établi  mon  fossé  d'écoulement  au  bas  de  la 
gouttière. 

Avec  des  ouvriers  inexpérimentés,  il  ne  m*a  pas  été  possible 
d'obtenir  des  tranchées  réduites  à  la  largeur  strictement  néces^ 
saire  pour  le  drainage.  On  leur  a  donné  environ  0"*  40  à  Touver* 
tare ,  et  0»  i5  au  fond.  Le  lit  des  tuyaux  a  été  dressé  à  l'ecoope. 

Je  les  ai  tous  fait  poser  à  la  naain .  et  fixer  le  plus  soiidem^t 
possible.  J*ai  couvert  les  joints  avec  dei^  tassons  de  tuiles  courbes, 
et  étendu  sur  le  tout ,  avant  le  remplissage ,  conformément  à  Tavls 
d'un  ingénieur  fort  distingué ,  une  couche  de  bruyères. 
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Cette  précantlon  a  le  double  avantage  d*empècher  la  terre  de 
éomblf  r  les  interstices  qui  serrent  à  récoulement  des  eaux ,  et  plus 
spécialement  de  garantir  les  tuyaux ,  qu*il  est  bien  difficile  autre- 
ment de  ne  pas*briser  en  grande  quantité  en  comblant  les  trancbéea 
dans  les  terrains  où  le  sous-sol  contient  du  silex. 

La  profondeur  de  mes  drains  est  de  0»  90  à  i  mètre.  Ils  sont 
parallèles  et  espacés  de  dix  mètres.  Leur  Inclinaison  est  très-exac- 
tement  figurée  au  plan. 

J'ignore  si  j*aurais  mieux  fait  en  les  creusant  davantage.  Mais 
je  ne  crains  pas  d*afQrmer  qu*il  eût  été  bien  impossible  d'obtenir 
«n  assainissement  plus  prompt  et  plus  complet.  C'est  au  point  qu'à 
chaque  pas  l'eau  qui  couvrait  le  terrain  devant  mes  ouvriers,  dis- 
paraissait immédiatement  de  la  superficie  derrière  eux ,  et  qu'il 
n'en  a  pas  reparu  une  seule  goutte  sur  toute  son  étendue ,  depuis 
que  le  travail  est  terminé. 

A  l'appui  de  cette  assertion ,  permettez-moi  de  citer  un  fait  re- 
marquable et  concluant. 

Gomme  la  pose  de  mes  tuyaux  s'effectuait  au  fur  et  A  mesure  de 
l'avancement  des  tranchées,  j'avais  complètement  drainé,  le  43 
octobre,  un  hectare  et  quelques  ares.  Or,  il  est  survenu  le  14  une 
pluie  torrentielle  qui  a  duré  vingt-quatre  heures  »  et  a  eu  pour  con- 
séquence de  suspendre  pendant  plus  de  huit  jours ,  dans  toute  la 
contrée ,  le  labourage  et  l'ensemencement  des  terres  même  les  plus 
saines  de  leur  nature.  Eh  bien,  le  surlendemain  de  cette  journée  de 
pluie  tout  à  fait  exceptionnelle ,  c'est-à-dire  le  16 ,  mes  colons 
ont  mis  en  parfait  état  de  labour,  et  emblavédans  d'excellentes  con- 
ditions ,  la  portion  de  terrain  dont  le  drainage  se  trouvait  complet, 
le  tout  au  grand  étonnement  de  mes  voisins  et  des  voyageurs. 

Parquet  rendement  en  paille  et  en  grain  ces  premiers  résultats 
se  traduiront-ils  à  l'époque  de  la  récolte  ?  C'est  ce  que  j'aurai  soin 
de  vous  faire  connaître  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Pour  mettre  la  dernière  main  à  mon  œuvre ,  il  me  reste  à  rem* 
placer  mon  fossé  d'écoulement  à  ciel  ouvert  par  un  drain  collecteur, 
ce  que  Je  compte  faire  aussitôt  que  je  pourrai  me  procurer  des 
tuyaux  d'une  dimension  convenable. 

Je  passe  maintenant  à  la  dépense  :  elle  monte  à  la  somme  de 
044 fr.  75  c. ,  dont  voici  le  détail  : 

Fossé  d'écoulement,  330  m.  à  15  c.  49    50 

Anporter.  49    50 
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Report. 

&9 

50 

Ouvertore  des  tranchées ,  pose  des  tuyavx  et 

remplissage,  233  Journées  à  1  fr.  7S  c. 

407 

76 

10,000  tuyaux 

450 

». 

1,S00  tuiles  courbes  à  35  (r.  le  mille 

37 

50 

Total,  944    75 

Tous  mes  drains  réanis  forment  ensemble  une  longueur  de 
3,420  mètres ,  ce  qui  porte  le  prix  du  mètre  courant  à  0  fr.  276. 
Or ,  les  tuyaux  que  j'ai  employés  ont  été  cotés  à  M.  le  président 
delà  Société  d'Agriculture  33  fr.  le  mille  rendus  en  gare  de  Poi* 
tiers ,  le  transport  de  Poitiers  au  Vigeaot  nous  a  coûté  iO  fr. ,  et  ce 
n*e8t  pas  exagérer  que  d'ajouter  deux  francs  pour  les  avaries  ,  ee 
qui  élève  le  prix  réel  à  45  fr. 

Si  nous  n'avions  payé  nos  tuyaux  rendus  &urplaceque  30  ou  32  fr., 
et  que  nous  eussions  eu  la  faculté  de  choisir  une  saison  plus  favo- 
rable pour  Texécution  de  nos  travaux ,  nous  aurions  certainement 
économisé  près  d'un  tiers  de  la  dépense.  Le  prix  du  mètre  serait 
descendu  à  0  fr.  199  ou  ^00  au  lieu  de  0  fr.  276.  La  totalité  du  ter- 
rain drainé  est  d'ailleurs  de  4  hectares  6i  centiares. 

Note  de  M,  Hippolyte  d'abnoub  ,  membre  correspondant  de  la 
Société  en  Angleterre,  mr  deux  plantes  appelées  Rheum  et  Moelle 
Végétale ,  dont  quelques  échantillons  ont  été  adressés  à  la  Société 
et  sont  cultivés  par  ses  soins. 

l^  BHUBAHBS  BHBUW. 

Toutes  les  variétés  anglaises  sont  des  hybrides  de  la  rhubarbe 
officinale. 

CuUure. 

Le  sol  qui  lui  convient  le  mieux  est  une  terre  légère  ,  riche  et 
profonde,  exposée  au  soleil  et  modérément  humide.  Elle  croit  ce- 
pendant dans  tous  les  terrains  bien  fumés. 

Propagatîon. 

Elle  peut  se  multiplier  par  boui^eons  coupés  au  collet  de  la  ra* 
dne ,  mais  on  l'obtient  le  plus  habltueUement  par  graines  que  l'oa 


sème  aussitôt  leur  rncloritc ,  en  septembre  ou  octobre.  Les  semis 
se  font  par  rangs  espacés  de  trois  pieds  les  uns  des  autres,  et  à  un 
pouce  de  profondeur.  Les  plantes  doivent  rester  en  place  ;  car  , 
quoiqu'elles  puissent  supporter  la  transplantation^  cette  opération 
retarde  leur  croissance  et  empêche  leur  entier  développement. 
Qjand  elles  se  montrent ,  au  printemps,  on  les  éclaircit  à  six  et 
huit  pouces  de  distance.  On  donne  alors  un  profond  binage  pour 
Lien  ameublir  la  terre.  A  la  fin  de  Tété,  Ton  choisit  les  plus  forts 
plants,  laissant  entre  eux  un  espace  de  quatre  pieds  pour  la  rhu- 
barbe ordinaire,  et  un  de  six  pour  la  géante.  Il  faut  premièrement 
briser  la  tige  qui  porte  la  fle  r ,  aussitôt  qu'elle  a  prodoit ,  quand 
on  veut  obtenir  un  abondante  récolte  de  pédoncules  (la  tige  qui 
porte  la  feuille,  seule  partie  mangeable) ;  2*  dter  lesfeoill/s  mortes 
en  automne  ;  3°  mélanger  la  terre  autour  des  racines  à  deux  poo- 
ces  de  profondeur ,  avec  du  fumier  bieu  fait. 

Enlevez  la  feuiUe  et  sa  tige  sans  employer  le  couteau.  Elle  cé- 
dera facilement  bi  on  Tarrache  de  cùté ,  ayant  soin  d'appuyer  le 
pied  auprès  de  la  racine,  qu'il  faut  éviter  de  trop  ébranler.  Coupex 
la  tige  de  la  feuille ,  après  l'avoir  lavée  en  morceaux  de  trois  à 
quatre  centimètres  ,  sans  Aler  la  peau.  Par  chaque  kilogramme 
ajouter  125  grammes  de  sucre  ou  plus,  selon  le  goût  des  person- 
nes ,  et  un  peu  d*eau.  Recouvrez  le  tout  d'une  paie  ;  mettez  au 
feu  pendant  30  à  35  minutes  ;  servez  brûlant  ou  froid.  Sur  ce  der. 
nier  point ,  les  avis  diflèrent  selon  les  goûts  ;  on  la  mange  au  na- 
turel, mais  les  gourmets  y  mêlent  de  la  crème  ou  du  lait. 

CcnfUure. 

Prenez  quantités  égales  en  poids  de  tige  de  rhubarbe  et  de  su- 
cre ,  fgoutez  un  zeste  de  citron ,  (Irites  cuire  lentement  pendant 
une  heure. 

Mcanmlode. 

Elle  se  fait  avec  un  quart  de  sucre  du  poids  de  la  tige ,  et  on 
laisse  moins  longtemps  sur  le  feu* 

Propriétés  de  ta  plante  (la  tige  bien  entendu). 

Cette  plante  est  légèrement  laxative ,  surtout  an  printemps  , 
époque  à  laquelle  on  en  voit  Ici  (  en  Angleterre)  sur  tottea  les 
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tables.  Le  riebe  la  mange  en  primeur  et  blanchie  en  mars;  le  pauvre 
s'en  régale  à  Tétat  naturel ,  en  avril ,  mai  et  juin. 

Elle  est  d'autant  plus  estimée ,  qu'elle  arrive  alors  qu'il  n*y  a 
pas  encore  de  fruits  mûrs. 

Vin.  —  Champagne,  —  Rhubarbe, 

Prenez 2  kil.  et  4 12  de  rhubarbe  (la  tige  de  la  feuille  et  non  la 
racine),  que  vous  couperez  en  morceaux  o'un  centimètre  d'épais- 
seur. Ajoutez  4  litres  d'eau  froide ,  que  vous  laisserez  déposer  pen- 
dant neuf  jours.  Remuez  ce  mélange  trois  fois  par  jour  ;  passez  le 
tout.  Par  4  litres  ajoutez  1  kil.  3(4  de  sucre ,  250  grammes  de 
raisins  secs ,  le  jus  d'un  citron ,  la  moitié  de  la  peau  du  citron. 
Mettez  en  barrique  ;  quand  la  fermentation  aura  cessé ,  ajoutez  un 
peu  de  colle  à  poisson  (isinglan)  pour  purifler ,  4  litres  d'eau-de*- 
vie  pour  400  litres  de  vin.  Bouchez  bien  solidement ,  gardez-le 
dans  la  barrique  pendant  un  an ,  puis  mettez  en  bouteilles ,  et 
environ  trois  ou  quatre  mois  après  vous  aurez  un  Champagne  dé- 
licieux. 

2*   ttOBLLB  VÉGÉTALE. 

Espèce  de  courge  ou  citrouille.  Quand  le  fruit  est  Agé  de  8  à  iO 
jours ,  on  le  fait  bouillir ,  puis  on  le  prépare ,  soit  avec  une  sauce 
blanche  un  peu  épicée  «  hoit  au  beurre  roux ,  sel  et  poivre ,  soit  à 
rhuile  et  au  vinaigre. 

Parvenu  à  sa  maturité  il  se  mange  comme  les  autres  citrouilles; 
mais  il  est  bien  préférable  tout  jeune. 
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